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PRÉFACE. 


N m^avoit  donné  une  grande  ' idée-, 
d^s  Recherches  philosophiques  su^p  les 
Américains,  Je  ]e>lu&  d’abord  avec  pré- 
cipitation, et  j’y:-  trouvai  bien,  des,  recher--, 


ches  et  des  réflexions  très -sensées,,,  et  de^- 
assertions  très  - hasardées , pour  ne  rien^ 
dire  de  plus,  avancées  avec  un  ton  affir-** 
niatif^  un  style  vif,  et  une  confiance^ qui 
dévoient  en  imposer  aux  lecteurs  igno- 
rans  dans  ces  matières.  Je  relus  ensuite 
avec  attention  , et  je  me  confirmai  dans 
ma  première  idée.  Paiiw , ou  connoît 
peu  TAmérique  et  ce  quelle  contient^ 
ou  pour  appuyer  Popinion  d’un  Auteur, 
qu'il  a adoptée  sans  une  connoissance  de 


cause  assez  fondée , il  s’est  fait  un  devoir 
de  décrier  tout  le  nouveau  Monde  et  ses 


productions.  Dans  toutes  les  relations  de 

1 Amérique  , j’avois  vu  la  plupart  des 

choses  qui  y sont  rapportées.  Etonné  de 

les  voir  contredites,  ou  travesties,  je  me 

contentai  de  faire  quelques  notes  sur  les 
Tome  HT,  \ 


a.  Préface. 

endroits  les  moins  exacts.  Mon  dessein, 
étoit  de  les  insérer  dans  la  Gazette  litté- 
raire, M'ayant  ensuite  paru  trop  nom- 
breuses , je  les  mis  en  ordre  , et  j'en 
composai  une  dissertation  particu-lièré.  J’en 
communiquai  la  première  partie  , et  on 
n’y  désapprouva  pas  mes  réfutations.  La' 
vérité  me  sera  toujours  chère  ; elle  doit 
l’être  à tout  le  monde  ; l’Auteur  la  recon- 
noîua  dans  ma  dissertation. 


DISSERTATION 


SUR 

» 

L’  A M É R I Q ü E , 

E T 

Les  Naturels  de  cette  partie  du  monde» 


•QUATRIÈME  PARTIE. 

T 

X L vient  de  paroître  un  ouvragé  sons  le 
titre  de  Recherches  Philosophiques  sur  les 
■^mei iccLijis , L Auteur  s^efForce  d*v  donner 
1 idee  là  plus  désavantageuse  du  nouveau 
Monde  et  de  ses  liabitans.  Le  ton  afiirmatif 
et  décidé  avec  lequel  il  propose  et  résoud  ses 
questions;  le  ton  d’assurance  avec  lequel  il 
parle  du  sol  et  des  productions  de  rAmérique , 
de  sa  température,  de  la  constitution  corpo- 
relle et  spirituelle  de  ses  liabitans,  de  leurs, 
mœurs  et  de  leurs  usages,  en^n  des  animaux  , 
pourrolt  faire  croire  qu’il  a voyagé  dans 
tous  les  pays  de  cette  vaste  étendue  de  la  terre  ; 
qu’il  a vécu  assez  long-temps  avec  tous  leô 
peuples  qui  ^'habitent.  On  seroit  tenté  d® 
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soupçonner  qire,  parmi  les  voyageurs  qui  ont 
lait  de  longs  séjours  , les  uns  nous  ont  conté 
des  fables,  ont  travesti  la  vérité  par  imbé- 
cillité , ou  l’ont  violée  par  malice.  ( Discours 
prél.  ) Les  autres  , étourdis  par  le  vertige 
de  leureiiLliousiasinc  , ont  si  mal  vu  les  choses, 
qu’ils  auroient  dû  , par  respect  pour  la  raison, 
s’abstenir  de  les  décrire,  il  est  lacheux  pour 
noiis  qu’ils  n’aient  pas  eu  le  respect  pour  la 
vérité , et  les  yeux  de  Paiiw. 

L’Amérique,  dit  cet  Auteur  dans  son  dis- 
cours préliminaire , l’Amérique  jrlus  que  tout 
autre  pays,  offre  des  phénomènes  singuliers 
et  nombreux , mais  ils  ont  été  si  mal  observés , 
plus  mal  décrits,  et  si  confusément  assemblés, 
qu’ils  ne  forment  qu’un  cahos  effroyable.  Il 
a'  fallu  s’armer  d’opiniâtreté  pour  se  Irayer 
une  route  au  travers  des  contradictions  vi- 
cieuses des  voyageurs  , à qui  les  extravagances 
ont  moins  coûté  qu’au  reste  des  hoiuines. 

Le  nouveau  Monde  est,  suivant  lui,  {îomsT, 
page  15.  ) une  terre  absolument  ingrate,  et 
comme  en  horreur  à la  nature.  Entre  les  vé- 


gétaux exotiques  importés  en  Amérique  , les 
arbres  à noyaux,  comme  les  amandiers,  les 
pruniers,  les  cerisiers  , les  noyers  , y ont  foi- 
blement  prospéré  et  presque  pas  du  tout.  Les 
pêchers  et  les  abricotiers  n’ont  Ancthio  qu’À 
l’isle  de  Juan-Eernandez  : ils  ont  d('g(hicro 
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ailleurs  3 notre  seigle  et  ilôire  fn5iîVen’t  n’oiîl 
pris  ([ue  dans  (|‘i‘ielqües  Viâitieè  du  ndrd.  Lé 
clîtnrlf  de  rAinériqiie  ‘étoit  'au  moment  de 
Sît  découvéi  te  , trèS-coùtVaii'e  à là  plupart  deS 
àniiruiux  qiiadniircd'es  et  ôUr-téüt  pernlcieuk 
aux  lioirmi'es  allrüLiS , eüerves  ‘et  Yiciés  dans 
toutes  les  parti'es  de  leur  organisme  d’une 
force  étonnante.  La  terre  oü  hérissée  de  mon- 
tagnes en  pic , on  céuv'crtes  de  forets  et  de 
marécages , ofiVoit  l’aspect  d’un  désert  stérile 
et  immense.  Les  premiers  aventuriers  qui  ÿ 
firent  des  établissemens  , eurent  tous  à essuyer 
les  horreurs  de  la  famiiie  , du  les  derniers 
maux  de  la  disette.  Dahs  les  parties  méridio- 
nales, et  dans  la  plûpart  dms  isies  de  l’Amé- 
rique  , la  terr^  étoit  couverte  d’eaux  corrom- 
pues , malfaisantes , ët  niémé  mortelles. 

Ce  terrain  fétkle  et  marécageux  faisoit 
végéter  plus  d’arbres  rehiiiieux  qu’il  n’en  croit 

dans  les  trois  autres  parties  de  notre  globe; 

la  surface  de  la  terre  , frappée  de  putréfaction , 
y étoit  inondée  de  lézards  , de  couleuvres  , 
ueSerpens,  de  reptiles  et  d’iri sectes  iiionStrueux 
]>ar  leur  grandeur  et  racrivité  de  leur  poison. 
Ènfin,  uu  ahâtardisSéhient  général  avoit  atteint, 
dans  cette  pârtië  du  monde , tous  les  qua- 
driipedes  jlisqu’aux  ]jl*emiers  principes  de 
1 ëiistèlibedc  lag'eneratibn.  ( ik)nic  I o.  ) 
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C’est  sans  doute  un  spectacle  grand  et  ter-« 
rible  , ajoute  Panw , de  voir  que  la  nature, 
ait  tout  donné  à notre  continent  pour  l’ôter 
à l’autre  y et  que  dans  ce  dernier  tout  y soit 
dégénéré  ou  monstrueux.  Un  sol  aride  dans 
ses  montagnes  , marécageux  dans  ses  plaines, 
stérile  par  sa  nature  dans  tonte  sa  surface, 
trompant  toujours  l’espérance  de  ses  ,çiilti-. 
vatenrs  les  plus  laborieux.  Tout  jusqu’aux 
liommes  et  aux  animaux  conduits  de  l’ancien, 
Monde  dans  le  nouveau,  a essuyé  sans  ex- 
ception ( tome  /,  page  13.  ) une  altération 
çensible,  soit  dans  leurs  forces  , soit  dans 
leur  instinct.  Comme  les  végétaux,  ils  y sont 
yenus  tout  rabougris , leur  taille  s’est  dégradée^ 
{^ibid')  et  par  un  contraste  singulier,  les 
ours , les  tigres  , les  lions  américains  sont 
entièrement  abâtardis,  petits,  pusillanimes 
et  moins  dangereux  mille  fois  que  ceux  de 
l’Asie  et  de  TAfrique. 

C’est  principalement  au  climat  de  TAmé- 
rique  que  l’on  doit  attribuer  les  causes  qui 
ont  yiçié  leurs  qualités  essentielles  , et  fait 
dégénérer  la  nature  humaine.  Il  résulte  des 
fxpériçnces  faites  sur  les  Créoles  , qu’ils 
donnent  tçndrç  je\inçsse , ainsi  que 

les  ^inérieai^*',  r quelques  mîtrques  de  péné- 
iJr^d-9?.  % s’éteint  au  sortir  de  l’adoiesn 
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cence  : ils  deviennent  hébétés,  nonchalans, 
inappliqués  , et  n’atteignent  a la  perfection 
d’aucune  science  , ni  d’aucun  art.  Aussi  dit-on, 
par  forme  de  proverbe  , qu'ils  sont  déjà 
av^eugles  , quand  les  autres  hommes  com- 
mencent à voir. 

!Nous  n’avons  considéré  jusqu’à  présent, 
continue  cet  Auteur  , les  peuples  de  l’ Amé- 
rique, que  du  côté  de  leurs  facultés  physiques, 
qui  étant  essentiellement  viciées,  avoient  en- 
traîné la  perte  des  facultés  morales.  La  de- 
génération  avoit  atteint  leurs  sens  et  leurs 
organes  j leur  ame  avoit  perdu  à proportion 
de  leurs  corps.  La  nature  ayant  tout  ôté  à 
un  hémisphère  de  ce  globe , pour  le  donner 
à l’autre  , n’a  voit  placé  en  Amérique  que 
des  en  fan  s , dont  on  n’a  encore  pu  faire  des 
hommes. 

Une  insensibilité  stupide  fait  le  fond  du 
caractère  de  tous  les  Américains  ; leur  pa- 
resse les  empêche  d’être  attentifs  aux  instruc- 
tions j aucune  passion  n’a  assez  de  pouvoir 
pour  ébranler  leur  ame,  et  l’élever  au-dessus 
d elle- même.  Supérieurs  aux  animaux,  parce 
qii  iis  ont  l’usage  des  mains  et  de  la  langue, 
ils  sont  réellement  inférieurs  au  moindre  des 
Eoropeans  ; privés  à la  fois  d’intelligence  et 
de  perfectibilité,  ils  n’obéissent  qu'aux  im- 

^ A 4 
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piîlsÎGïis  ele  leur  instinct  : aucun  motif  de  gloire 
‘ ne  peut  pénétrer  clans  deur  dceur  : ieurJâcketé 
-impardonnable  les  retient  dans  l’esclavage 
^où  elle  les  a plongés  , ou  dans  la  vie  sau- 
‘Vage  , dont  ils  n’nnt  pas  le  courage  de  sortir. 
Les  vrais  Indiens  occidentauîc  nVnchaî'nent 
point  leurs  idées  : ils  ne  méditent  point  et 
manquent  de  m'énfoire. 

X 

• Si  nous  avons  dépeint  les  AméiicainS',  dit-il 
encore,  comme  une  race  cLi-ionimes , 'cnii  ont 
tous  les  'défauts  des  'eïifans  , comme  une  es- 

• pèce  dégénérée  du  genre  Immain , Mclie  , 
impuissante,  sans  force  physiC[Ue , sans  vi- 
gueur, sans  élévation  dans  l’esprrt  ; rfciclCfUe 

' révoltante  et  hidense  que  'soit  cétte  -itnage  , 
nous  n’av-otis  rien  doni'ié  à rimagiliation  On 
‘ faisant  ce  portrait  ( Discours  préliminai'rc^y 
qui  surprendra  par  sa  nouveauté  , parce  'cpfe 

# ^ I • 

1 bi^oîr-e  ue  Idiommè  natuVel  a été  plus  né- 

•gligée  qu’on  tm  [>tmse.  Enfin,  rAiiiénqiye  “est 

aux  yeux  de  Pauv/  im-e  teCre  rpie  la  ivairiid 
• • 

**semMe.  avôirdiiite  dans  'sa  coixk*e , pour  laqtfelfe 
‘elfe  n’à  qué  d<3s  entrailles  de  niarAtre  , <et 
'sur  larpiélle  elle  à versé  avéc  complinsanm 
t-ou^  lés  iB-kiik , timtes  les  nnreiVun^és  dé  la 
'boité  dé  PahdoVe  , sans  y laiséér  éOhappér  lu 
•^nuandre  portiondéS  biéns  qUélle  renférnioit.- 
- Téfe  List  cln  pH>rt^.^it  dé  rAmé- 
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ri  jne  el:  de  sres  liabitans , qife  Pauw  nons  pi'e- 
sente.  Il  a puise  ses  couleurs,  dit-il,  autant 
qu’il  a éto  Dossible,  dans  les  Auteurs  contem- 
porains  de  la  ciécouverte  du  nouveau  Monde, 
cpii  ont  pu  le  voir  avant  qu’il  eût  été  entiè- 
rement bouleversé  par  la  cruauté,  l’avarice 
et  l’insatiabilité  des  Européaiis. 

A CO  portrait , où  l’on  croiroit  aisément 
que  le  peintre  a trempé  son  ]>inceaii  dans 
i’hnmenr  noire  de  la  mélancolie,  et  délavé 
ses  couleurs  dans  le  fiel  de  i’cnvie , dont  tous 
les  traits  semblent  avoir  été  placés  et  con- 
duits, non  par  la  philosophie  qu’il  annonce 
avoir  préside  à son  ouvrage,  mais  par  un 
amour-propre  ofFensé,  par  un  parti  pris  d’îin- 
milier  la  nature  humaine  5 me  seroit-il  permis 
-d’en  présenter  un  au  public  des  mêmes 
objets,  qui , pour  être  plus  riant  et  plus  fiat- 
-teniqn’eii  sera  pas  moins  ressemblant? 


SiPauwavoit  voyagé  en  Amérique,  et  l’eûî 
parcourue  en  personne,  il  1’auroît  vraisem- 
l^Iablement  Considéréeèt  o!)servée  a.vcc  d’antre^ 
■jeux.  Il  ti’auroit  pa»  (ait  s‘on  livre,  u moins 
que  ce  ne  lût  un  parti  pris  de  déguiser  k 
vrai,  de  le  trahir  quelquefois,  et  de  le  con- 
tredire par-tout  ôù  il  le  Itomveroît.  Oseroit-ou 
faire  ce  reproche  à Fanw  ? û lui,  dontTou- 
•vrage  paroi t être  lé  4fuit  de  lant'iic  veilles , 
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de  lectures  et  de  réflexions  f non  , je  n’ose- 
rois  le  penser  5 mais  ne  pourroit-on  pas  le 
soupçonner  d’avoir  fait  beaucoup  de  lectures 
trop  précipitées  , d’avoir  lu  et  vu  les  choses 
avec  des  yeux  mal  prévenus,  mal  affectés  ; 
de  n’avoir  extrait  et  ramassé  que  ce  qu’il  a 
trf)uvé  de  propre  à étayer  une  hypothèse  en- 
fantée par  une  imagination  un  peu  trop  éni- 
vrée  de  tendresse  pour  notre  hémisphère,  et 
pour  ses  habitans.  Il  ne  doit  pas  se  croire 
assez  privilégié  pour  être  exempt  des  pré- 
jugés de  l’éducation , qui  présentent  tant 
d’obstacles  à la  vraie  philosophie.  La  préven- 
trion  croît  avec  l’âge  ; l’éducation  nous  inspire 
des  erreurs  , elle  nous  donne  des  goûts  , qui  se 
fortifient  de  plus  en  plus  ; nous  nous  habituons 
à des  usages  ; iis  nous  plaisent,  et  influent  telle- 
ment sur  nôtre  façon  de  voir  et  de  penser , que 
nous  croyons  voir  par  les  yeux  de  la  philoso- 
phie, lorsque  nous  iie  voyons  que  par  ceux  de 
l’éducation;  nous netrouvons bons  etbeauxles 
usages  des  autres  pays  , que  quand  ils  ont  au 
moins  quelque  coTiformité  avec  les  nôtres.  Le 
pain  , le  vin , nos  mets  et  leurs  apprêts  sont  de  si 
bonnes  choses  1 n’est-ce  pas  êtreimbécille,  stu- 
pide , que  de  s’en  tenir  à la  cassave , au  cliica  , 
à des  fruits  , à des  patates  , à des  chairs 
d’animaux  et  de-pois3Qns  boucannés  f Nous 
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faisons  parler  ainsi  notre  éducation  sons  I0 
nom  de  la  philosophie.  Cependant,  à con- 
sidérer notre  héaiisphére  , ou  tout  ce  quo 
renferme  ce  que  nous  appelons  l’ancien 
monde  , avec  des  yeux  vraiment  philoso^ 
phiques  , Pauw  y auroit  vu  que  la  nature 
n’a  pas  tout  dté  à l’Amérique  pour  le  donner 
a notre  continent.  Il  auroit  vu  dans  celui-ci 
des  Lapons,  des  Samoyèdes,  des  Tartares,, 
occupés  de  la  chasse  des  animaux,  pour  trou- 
ver leur  nourriture  et  leurs  vêternens  ; un 
climat  livré  au  froid  le  plus  vif  et  le  plus 
rigoureux,  où  les  fruits,  ni  les  grains,  ni 
les  arbres  même  ne  peuvent  germer  ; où  les 
hommes  , mille  fois  plus  misérables  , à notre 
façon  de  penser,  que  ne  le  sont  les  trois 
quarts  et  demi  des  peuples  de  l’Amérique , 
n’offrent  à nos  yeux  que  le  spectacle  effrayant 
d’une  terre  maudite  , et  la  nature  humaine 
ainsi  que  l’animale  absolument  dégradée.  D’un 
autre  côté , les  déserts  sablonneux  et  bru-  - 
lans  de  l’Afrique , ce  fourneau  où  les  hommes; 

énervés,  semblent  être  , par  leur  couleur,  la 

• • _ 

victime  et  la  proie  du  feu  que  la  nature  y 
entretient  toujours  allumé. 

01  je  considère  nos  climats  tempérés  , j’y 
trouve  des  montagnes  arides  , toujours,  ou 
brûlées  par  les  rayops  du  - aoleil  ^ ou  livréesi 
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à la  fiirem"  des  froids  aqtiilons  5 leurs  som- 
mets imena'cér  le  crel  ; et  se  plaindre  de  na- 
Voir  pas  encore  vu  leurs  têtes  altières  débar- 
rassées de  l’immense  fardeau  des  glaces  et 
des  neiges  qui  l'es  couvrent. 

J’y  vois  , à la  vérité  , des  plaines  riantes  et 
agréables  *,  où  le  doux  murihurc  des  ruisseaux 
s’uait  ail  cbant  ravissant  des  oiseaux  , pour 
ilatter  nôtre  ouié  ^ pendant  que  notre  odorat 
est  cbarnié , et  nos  yeux  enchantés  d’y  voir 
ces  plaines  émailléès  de  fleurs  , couv'ertes 
de  grâilis  ^ d’ ar lires  fruitiers , et  de  troupeaux. 
Mais  qu'e  prodiiiroient-'elles  d’elles- mêmes  ? 
des  ronces  et  des  épines  , quelques  fruits 
agrestes,  doh't  la  saveur  révoltante  les  feroit 
abandonner  à des  animaux  , qni  les  dédai- 
gneroient.  Sont-ce  là  ces  pays  de  l’Amérique 
ëxposés  sous  les  mêmes  parallèles  que  les 
nôtres  , ces  pays  où  les  fleurs  les  plus  STsa- 
ves  naissent  sans  cesse  sous  vos  pas  , et  ou 
les  fruits  les  plus  excellens  croissent  dans  la 
plus  grabde  abondance , et  sans  culture. 

• Quel  privilège  a donc  notre  continent  sur 
celui  de  l’Amérique  ? celui  d’être  habité  par 
desiiomrncs,  condamnés  î'iiin  travail  sans  re- 
lâche 5 obligés  pour  satisfaire  leurs  besoins  les 
plus  pressans  , de  manger  la  nourriture  même 
la  moins  ragoûtante  , d’arroser  sans  cesse  de 
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leur  sneiir  et  de  leurs  pleurs  cette  terre  , le 
jouet  d’un  climat  inconstant  , cette  terre  qui 
ne  trompe  que  trop  souvent  leurs  espéran- 
ces, çt  dont  la  beauté  riante  est  Teftet , non 
d’une  nature  empressée , comme  en  Améri- 
que , de  satisfaire  les  désirs  de  ses  enlqns  ; 
mais  d’une  nature  forcée  de  rire  d’une  gri- 
mace convulsive  , dont  notre  orgueil  et  notre 
amour-propre  ont  su  nous  apprendre  à nous 
contenter  ; qui  plus  est , à la  trouver  belle. 

Ce  ne  sont  pas  ces  gommes  vêtus  d’or 
lie  pourpre  , dont,  l’indolpnce  mollement 
étendue  sur  le  duvet,  nargue  les.injnres.de 
l’air  sous,  des^  lambris  d’pr  et  d’azur  ^ qui 
n’ouvrent  les  que  pour  être  ébiouis  par 

l’éclat  du  iux,e  dont  ifs  spnt  environnés. , e„£ 
ne  tendent  les  mains,  qu’à,  des  mets  apppêtévS 
poui;  irriter  leur  appétit  émoussé  , ou  pour 
satisfaire  leux  sensualité  , aux  dépens,  de  la 
vie,  et  du  travail  de  ces,  hommes  qui  gémis- 
sent sous  le  poids  de  Iqur  cruelle  tyrannie  ; 
ce  sont  ceux-ci  qu’ii;  faqt  consulter  ; à eux 
appartient  de^  comparer  l’état;  du  sol  de  l’A- 
mérique  et  de  ses  liabitans  , avec  l’état  et-  la 
valeur  de  notre  continent.  Croiroit-t-on. 
que  s’ils  en  étoient,  parfaitement  instruis  et 
persuadés  , ils.  diroient  avec  Pauw,  que  la, 
nature  les^  a privilégiés  ; qu’elle  a tout  oté  k, 
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TAinérique  pour  le  donner  à la  terre  qü’ils 
habitent.  Qui  pourroit  le  penser  , sur  lé 
" portrait  naît  , sincère  , que  je  vais  tracet 
ci-après  , sur  le  rapport  d’Auteurs  vrais  , et 
sur  ce  que  j’ai  vu  moi- même  ? On  pour- 
ra dire  ensuite  avec  moi  du  tableau  pré- 
tendu pliiiosopliique  de  Pauw  , ce  qu’il  dit 
(ro/7z.  2..  ) des  historiens  Espagnols , au  sujet 
du  Pérou  : Malheureusement  tout  ce  tableau, 
lorsqu’on  l’examine  avec  attention  , n’est 
qu’une  fiction  , un  tissu  de  faussetés  et  d’exa- 
gérations , que  nous  avons  entiej)iis  de  ré- 
futer , pour  nous  conformer  aux  loix  de 
l’histoire  , qui  veut  que  l’on  détruise  toutes 
les  erreurs  spécieuses  qui  pourroient  deve- 
nir des  vérités  historiques  , si  l’on  continuoit 
de  les  adopter  aveuglément. 

11  n’est  pas  surprenant  de  trouver  des  re- 
lations différentes  entre  elles  sur  le  même 
pays  , et  sur  les  mêmes  peuples  : elles  ont 
été  écrites  en  différons  temps  ; les  usages 
avoient  pu  changer,  ainsi  que  la  saperfeie 
du  sol,  par  la  fréquentation  des  Eiiropéans  , 
qui  s’y  sont  établis.  Les  naturels  du  pays  se 
sont  souvent  accommodés  des  façons  de  vi- 
vre et  d’agir  de  leurs  nouveaux  hôtes  , ils 
ont  ou  quitté  tout-à-fait  leurs  anciens  usa- 
ges, ou  les  ont  changés  on  partie  ; ainsi , pour* 
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ks  anciennes  coutumes  , il  faut  s’en  tenir 
aux  anciennes  relations  , et  leur  donner  la 
préférence  sur  les  nouvelles , quand  elles  ont 
les  trois  conditions  requises  pour  une  bonne 
liistoire  5 qu’elles  aient  été  composées  par  des 
Auteurs  désintéressés  dans  leurs  récits;  que 
ces  Auteurs  n’ont  point  voulu  se  jouer  de  la 
vérité , et  qu’à  une  bonne  mémoire  iis  joi- 
gnoient  assez  d’intelligence  et  d’esprit  pour 
bien  raconter  ce  qu’ils  ont  vu.  Ceux  que  je 
citerai  sont  exempts  de  reproches  à cet  égard  5 
OH  peut  compter  sur  les  extraits  qui  forme- 
ront le  contraste  du  tableau  de  l’Amérique, 
que  nous  a présenté  Pau^. 

J accorde  a cet  Auteur  qu’il  peut  y avoir 
de  l’exagération  dans  quelques  récits  des 
historiens  Espagnols  au  sujet  de  l’Amérique; 
que  si  tout  ce  qu’ils  disent  de  l’état  politi- 
que du  Pérou  avant  l’arrivée  de  Pizarro  , 
étoit  vrai  , 011  seroit  forcé  d’avouer  qu’il  y 
avoit  dans  cette  partie  du  nouveau  continent 
une  infinité  de  villes  spacieuses  , ornées  d’é- 
difices superbes  , de  campagnes  fertiles,  jjeu- 
plées  de  bestiaux  et  de  cultivateurs  , plon- 
ges dans  1 abondance,  des  loix  admirables, 
et  ce  qui  est  plus  rare  encore  , des  loix  respec- 
tées ; que  si  l’on  en  croyoit  à tous  ces  écrh 
vains , à peine  eût-on  trouvé  un  peuple  qui  eût 


joui  d’une  ausp  grande  félicité  que,  Pé- 
:çn viens  , sous  le  gouvernement  des.  Incas. 

JMais  quelque  luortifiant  qu’if  soit  pour 
l’amour-propre,  et  la  vanité  des  Européans, 
de  iTiOuver  dans,  un  nouveau  monde  des  hom- 
mes qui  les  valent  à beaucoup  d’égards  , faut- 
il  que,  parce  qu’ils  se  croient  les  plus  éclairés., 
les  plus,  ingénieux,  les  plus  spirituels  et  les 
plus  raisonnablesL  des  hommes  , ce  pi:éjugé 
les  aveugle  au,  point  denier  tout  5 eh  de  dire, 
contre  révidence  avec  Pa.uxv  ( toni.,  x.  ) : 
Si  les  Espagnols  avoient  ti’ouvé  tant  de  villes 
dans  ce  pays- là  , il  en  resteroit  les  noms  ? 
mais  on  n’y  appei'çoit  les  debria  d-' aucune 
cité  bâtie  sous  les  Iiicas^  — quant  à (éusco^  leur 
résidence  ordinaire;,^  il  est  très-vraisemblabje 
([u’elle  inéritoit  à peine  le  nom  do  bourgade 
clans  le  temps  de  sa  plus  grande  splendeur, 
— le  reste  de  l’Amérique  ii’étoit  peuplé  que 
de  familles  éparses  , qui  n’a  voient  point  de 
demeure  fixe  ; et  qui  dans  les.  hordes.,  com- 
])Osées  de  quelques  cabanes  , trahioiunt  la 
vie  la  plus  misera ijle. 

Lors.(|ue  Pauw  s’expriinoit  à ^ peu> - ju’OvSr 
dans  les  termes  ci-dessus;  il  avoit  lu  lo.  lué- 
jîioire  de  la  Condamine  sur  quelques  anchms^ 
monunicns  du  Pérou  , in&é.ré  . dans  le^ 
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mémoires  de  l’Académie  de  l’année  174^* 
Fauw  le  croit.  ( tom,  z.  ) Mais  il  s’est  bien 
donné  de  garde  d’en  rapporter  le  texte , 
trop  opposé  au  projet  formé  par  celui  - ci , 
de  décrier  l’Amérique  et  ses  habitans.  On 
en  jugera  par  le  court  extrait  de  ce  mémoire 
que  je  vais  rapporter. 

«c  Sans  s’arrêter  à un  récit , dont  les  cir- 

» constances  peuvent  être  exagérées  , dit  la 

» Condamine  , on  ne  peut  nier  , à la  vue  des 

y*  ruines  différentes  qu’on  rencontre  encore 

3>  aujourd'hui  en  differens  endroits  du  Pérou , 

?»  que  ces  peuples,  quoiqu’ils  n’eussentnl  Pu- 

sage  du  fer , ni  aucunes  connoissances  des 

mécaniques  , de  l’aveu  de  tous  les  his- 

» toriens,  n’eussent  trouvé  le  moyen  de  trans- 

» porter,  d’élever  et  d’assembler,  avec  beau- 

coup  d’art , des  pierres  d’une  grosseur  pro- 

digieuse,  et  souvent  de  ligure  irrégulière. 

^ Le  P.  Acosta  , témoin  oculaire,  assure  que 

» ces  masses  ne  peuvent  être  vues  sans  éton- 

» nement,  et  dit  avoir  mesuré  lui -même 

dans  les  ruines  de  Trariguanaco  , une 

pierre  de  38  pieds  de  long  , sur  18  de 

arge  et  6 d épaisseur  , et  qu’il  y en  avoic 

de  beaucoup  plus  grandes  Dire  qu’ils 

ont  fait  tout  cela  avec  beaucoup  d' art , c’est , 

èmon  avis,  arguer  que  les  Péruviens  avoient 
Tome  J II.  ü 
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qii:-'iqiies  C(ji:n<ji£,'>ance6  des  luécnrîkjiies.  J.es 
prc;.!\e.>  (jue  ]<i  Cüïjdiifniiie  demie  eiîsidte  de 
lenr  hnldle-e  dnns  les  arts,  de  ieiir  adresse 
dans  l execution  des  pièces  de  sculpture  , 
d’oidevreiie  , etc.  ne  dèinusent  pas  moins 
Tiuee  que  Panw  s’etForce  en  vain  de  nous 
inspirer  de  i' ignorance  crasse  , de  IcO  mal- 
adierse  , cie  1 ineptie  et  de  Findolence  étrange 
des  xViiiei.  îcains.  C est , u.  api  ès  - ses  f>ro|)res 
yeux , que  la  Condaiiiine  va  vous  parler.  Je 
crois  devoir  prévenir  le  lecteur,  dit  ce  Sa- 
vant , dont  la  sincérité  égale  les  vastes  con- 
noissances  ; je  crois  devoir  prévenir  le  lec- 
teur que  la  description  que  je  vais  faire  des 
ruines  voisines  de  Caniiar  , .peut  bien  don- 
ner une  idée  de  la  nature , de  la  forme  , et 
peut-être  de  la  solidité  des  palais  et  des 
temples  bâtis  par  les  Incas  ; mais  non  de 
leur  étendue  , ni  de  leur  magnilicence. 

Il  y avoit  donc  au  Pérou  des  villes  , des 
palais  , . des  temples  , dont  les  matériaux 
avoient  été  transportés  , élevés  , assemblés 
avec  beaucoup  d’art  ^ des  palais  et  des  tem- 
ples, de  la  magnificence  desquels  la  descrip- 
tion de  la  Condamine  même  ne  peut  don- 
ner ridée  J des  cités  d’une  vaste  étendue  , 
dont  les  noms  et  les  ruines  subsistent  en  pan- 
tie  , dont  une  extrémité  est  encore  oçcupéa 
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'par  les  Indiens  ^ suivant  le  rapport  du  P. 
Fenillee  et  de  Frézier  5 je  ne  donnerai  pas 
ici  la  description  de  la  Condamine  , on  peut 
la  lire  dans  le  mémoire  meme.  On  y verra 
tpie  Bauw  est  un  peu  trop  difficile  5 et 
que  plus  des  trois  quarts  et  demi  des  gran^ 
des  villes  du  monde  ne  seroient , au  sen li- 
ment de  Pauw  , qu’un  assemblage  de  misé- 
râbles  cabanes  , qui  mériteroient  à peine  le 
nom  de  l)orirgades.' 

Les  Auteurs  que  j’al  cités  les  ont  \ues 
sans  doute  au  microscope;  car  comment  des 
hommes  stupides  , indolens  dégénét  és  de  la 
nature  humaine  , à qui  il  n’en  restoit  qîje  la 
figure  , et  à qui  la  nature  > par  grâce  et  par 
pitié,  avüit  bien  voulu  laisser  rinstinct  ; com- 
ment ces  animaux  , qui  n’étoient  supérieurs 
aux  autres  que  par  l’usage  de  la  langue  et 
des  mains  ^ auroient-ils  pu  avoir  l’idée  de 
se  bâtir-  d’autres  habitations  que  des  tanniè- 
res , ou  tout  au  plus  des  cabanes  , pour  se 
mettre  u l’abi:  ues  injures  de  Pair  et  de  la  vo- 
racité cruelle  dos  !;étes  féroces  ? Aussi  la 
Condamine  et  tant  d’autres  ont-ils  été  saisis 
d adiiihation  à la  vue  des  productions  de  cet 
inotinct  , qui  avoit  d’aussi  l)elies  choses 
I industrie  et  1 adresse  de  nos  meilleurs  ou- 
vriers. Car  pour  donner  cette  convexité  régu^. 
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Hère  et  iiniforrae  à tontes  ces  pierres  , dit  la 
Cou  JaîTiine  , et  pour  polir  si  parfaitement 
les  faces  intérieures  par  où  elles  se  touchent  , 
quel  travail  , quelle  industrie  ont  dû  sup- 
pléer' à nos  instrumens  , oliez  des  peuples 
qui  n’àvoient  aucun  outil  de  fer  , et  qui  ne 
poiivoient  tailler  des  pierres  plus  dures  que 
le  marbre  qu’avec  des  haches  de  caillou , ni 
les  aplatir  qu’en  les  usant  mutuellement 
par  le  frottement  ? Ces  pierres  sont  une  es- 
pèce de  granit , et  il  n’y  a aucun  ciment 
dans  les  joints.  On  sent  que  le  défaut  du  fer 
et  de  l’acier  a dû  souvent  les  arrêter.  — Ils 
ont  heureusement  surmonté  ces  obstacles  — 
Le  plus  habile  tailleur  de  pierre  d’Europe  , 
quelqu’adresse  qu’on  lui  suppose  , seroit  sans 
doute  fort  embarrassé  à creuser  un  canal 
courbe  et  régulier  dans  l’épaisseur  d’un  gra- 
nit avec  tous  les  secours  de  l’art  et  des  meil- 
leurs instrumens  de  fer  et  d’acier  : à plus 
forte  raison  sera-t-il  difficile  d’imaginer  com- 
ment les  anciens  Péruviens  ont  pu  y réussir 
avec  leurs  haches  de  pierre  ou  de  cuivre  , 
telles  qu’on  en  a trouvé  dans  les  anciens 
tombeaux  , ou  avec  d’autres  outils  équiva- 
lens  , et  sans  équerre  ni  compas. 

Mais  cet  instinct  , si  nous  en  voulions 
croire  Pauw^  u’avoit  pas  même  montré  aux 
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Américains  à faire  de  la  brique  , et  a en 
bâtir  leurs  maisons.  Cependant  , dans  le 
Pérou  et  dans  le  Chili,  les  matériaux  ordi- 
naires des  bâtimens  particuliers  étoient  faits 
de  ce  qu’ils  appellent  des  Adoves  , c est-a- 
dire  , des  briques  d’environ  deux  pieds  de  long 
sur  un  de  large , et  de  quatre  pouces  d’epais- 
seur  pour  le  Chili  ^ celles  du  Pérou  etoient 
formées  dans  un  plus  petit  moule,  à cause, 
dit  Fréaier  , qu’il  n’y  pleut  jamais. 

Il  est  vrai  que  quelques  ruines  des  édifices, 
bâtis  par  les  Indiens  , présentent  des  murs 
bâtis  avec  de  la  terre  battue  entre  deux  plan- 
ches en  forme  de  grandes  briques  ; manière 
d’élever  des  murs  qui  n’étoit  point  en  usage 
dans  l’Amérique  seule  , puisque  Vitruve  nous 
apprend  que  les  Romains  bâtissoient  ainsi.  C'est 
encore  la  pratique  de  plusieurs  provinces  de 
France  , où  l’on  appelle  ces  murs  , des  murs 
de  Piset,  On  y a recours  aussi  dans  beau- 
coup d’autres  pays  d’Europe , lorsque  la  pierre 
et  la  brique  y sont  rares , ou  que  l’on  y 
veut  bâtir  à moins  de  frais. 

Frézier  n’admiroit  pas  moins  cet  instinct 
dans  les  ouvrages  des  anciens  peuples  de 
1 Amérique  : ces  hommes  stupides  aux  yeux 
de  Pauw  , etoient  à ceux  de  Frézier  , des 
£Gus  , dit-il  , exlrêmernent  industrieux  à 
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conduire  les  eaux  des  rivières  à leurs  habi- 
tations. On  voit  encore  en  1713  des  aqueducs 
de  pierres  sèches  et  de  terre  , menés  et  dé- 
^ tournes  ingénieusement  le  long  des  côteaux 
par  une  infinité  de  replis  et  de  détours  ; ce  qui 
fait  voir  que  ces  peuples  , tout  grossiers  qu’ils 
etoient  entendoient  très-bien  l’art  du  ni- 
veliement.  On  peut  y voir  encore  ce  que  le 
P.  Feuiüée  et  Ulloa  disent  des  ruines  des 
anciennes  villes  du  Pérou. 

Je  n’apporterai  pas  en  preuves  les  rela- 
tions des  anciens  auteurs  Espagnols  , Panw 
récuseroit  leur  témoignage.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu’il  en  fasse  de  même  de  celui  de  Bris- 
tock  ^ gentilhomme  Anglais.  Ceux  de  cette 
nation  n’ont  pas  coutume  de  flatter  dans  leurs 
relations.  Les  Américains  , connus  sous  le 
ApaîacJiTtes y n’étoient  pas  plus  abrutis 
ni  plus  stupides  (|ue  ceux  du  Pérou.  Pauw 
/ eiit  admiré  , dit-il  , le  gouvernement  , les 

loix  des  Îiîcas  et  la  félicité  des  Péruviens  , 
si  tout  cela  eût  existé  \ qu’il  l’admire  donc 
chez  les  Apalachites.  Eristock  étoit  dans  leur 
pays  en  ih.d}  , et  y est  resté  assez  long-temps 
pour  se.  mettre  au  fait  de  leurs  anciens  et 
de  leurs  nouveaux  usages.  8a  relation  forme 
les  chanitres  7 et  8 du  second  livre  de  Plus- 
toirc  naturelle  et  morale  des  isles  Aptiiles. 
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par  Rochel’ort.  Il  non  s apprend  que  le  Pérou 
et  le  Meji-i(]nc  n’étoient  pas  les  seuls  pays 
du  nouveau  Continent  , où  i!  y eut  ancien- 
nement des  villes.  Celui  des  Apalachites  étoit 
ha!)itë  par  un  peunje  civilisé.  i\  étoit  alors 
partage  en  six  provinces,  dans  chacune  des- 
quelles il  y av oit  rarement  plus  dùme  grande  ' 
ville , mais  beaucoup  de  pelîtos.  T)u  temps 
de  Bristock  , les  choses  ét<ùent  encore  sur 
le  meme  pied,  OuelquevS-unes  , dit- il  , sont 
composées  de  plus  de  huit  cent  moisons  : 
celle  de  Mélilot , qui  en  est  capitale  , en 
a ]>lus  de  deux  mille.  Le  roi  des  Apalachites 
y fait  encore  sa  résidence.  Le  temple  où  les 
Jouas,  sacriiiçateurs  du  Soleil  , font  leurs  cé- 
réirionies , est  une  grande  et  spacieuse  ca- 
veine  ovale,  longue  d environ  deux  cent  pieds, 
large  à j^roportioH  , située  à l’orient  de  la 
nioiitagne  cl’Olaimy  , en  la  province  de  3e- 
marui , à une  lieue  de  Mélilot.  Au  milieu  , 
est  une  grande  lanterne  , par  où  il  reçoit  le 
jour.  La  voûte  est  paifaiteincnt  blanche , 
atnai  que  le  dedans.  Le  pavé  est  uni  comme 
du  marbre  poli  tout  d’une  pièce  ; le  tout 
ayant  été  creusé  dans  le  roc. 

On  voit  encore  aujourd’hui  au  pied  de  cette, 
montagne  , les  toinheaux  de  plusieurs  de  leur# 
rois,  tailles  dans  le  roc  ; au-devant  de  cliacua 
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s’élève  un  beau  cèdre  pour  en  indiquer  la 
place. 

Les  maisons  des  Apalachites  sont  toutes 
bâties  de  poutres  ou  pièces  de  bois  très-bien 
assemblées , et  liées  les  unes  aux  autres.  Les 
couvertures  sont  de  feuilles  de  roseaux , ou 
de  jonc  , comme  le  sont  de  chaume  celles 
de  beaucoup  d’endroits  de  l’Europe.  Celles 
des  chefs  et  des  principaux  sont  enduites  et 
encroûtées  d’un  mastic  qui  résiste  à la  pluie. 
Le  pavé  est  fait  du  même  ciment.  Ils  y mê- 
lent un  sable  doré  qui  produit  un  effet  mer- 
veilleux , et  y donne  un  éclat  admirable. 
Leurs  appartemens  sont  tapissés  de  nattes 
tissues  de  feuilles  de  palmier  et  de  jonc,  teintes 
de  diverses  couleurs,  et  arrangées  par  compar- 
timens.  Les  chambres  des  chefs  sont  tapis- 
sées de  fourrures , ou  de  peaux  de  cerfs 
peintes  , et  représentant  diverses  figures. 
Quelques-unes  sont  décorées  de  plumes  d’oi- 
seaux très  - industrie usement  arrangées  en 
forme  de  broderie. 

Voilà  donc  au  moins  trois  pays  très-consi- 
dérables de  l’Amérique  , où  les  naturels  ne 
vivoient  pas  par  hordes  de  familles  éparses 
et  vagabondes.  Une  colonie  française  fut  s’éta- 
blir  chez  les  Apalachites  , sous  la  conduite 
du  capitaine  Elbauv^  et  sous  les  auspices  de 
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Charles  IX.  Cest  pourquoi  elle  nomma  Caro- 
line l’espèce  de  forteresse  qu’elle  y éleva.  Pvi- 
baut  donna  aux  ports  et  aux  rivières  de  ce  pays- 
là,  les  noms  des  ports  et  des  rivières  de  France, 
qu’ils  ont  encore  aujourd’hui.  Cette  colonie 
trouva  les  Apalachites  tels  que  va  vous  les 
dépeindre  Eristock. 

Tout  ce  pays  est  divisé  en  six  provinces , 
dont  trois,  Bémaj'in  ^ Amani  et  Matiqué ^ 
occupent  une  des  plus  belles  et  spacieuses 
vallées , entourée  de  montagnes  d’Apalates. 
Les  trois  autres  sont  Scliama  , Méraco  et 
Achalaques  y qui  s’étendent  dans  les  monta- 
gnes. Les  habitans  de  celies-ci  ne  vivent 
presque  que  de  chasse.  La  vallée  a soixante 
lieues  de  long  et  dix  de  large.  Les  villes  et 
villages  sont  bâtis  sur  les  petites  éminences; 
le  pays  abonde  en  bois  de  toutes  sortes  , en 
fruits  , légumes  , herbes  potagèi’es  , mil  , 
maïs  , lentilles  , pois  , dcc.  quadrupèdes  , 
oiseaux  de  toutes  sortes.  Les  hommes  y sont 
de  grande  stature , bien  faits  ; ils  composent 
un  peuple  , dont  les  mœurs  sont  douces  , 
■\ivant  en  société  dans  des  villes  et  des  bour- 


gades , et  dans  lâ  plus  grande  union.  Tous 
les  imiTieu])[es  sont  communs  parmi  eux  , 
excepte  leurs  maisons  et  leurs  jardins.  Comme 
ns  cultivent  leurs  chani])s  en  commun , ils 
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en  partagent  les  fruits,  apres  les  avoin déposé» 
dans  des  greniers  publics,  placés  au  milieu 
de  chaque  ville  et  village.  Ceux  qui  sont  pré- 
poses pour  la  distrihrition  , la  font  au  renou- 
veilement  de  chaque  lune  , et  donnent  à 
chaque  famille , suivant  le  nombre  des  per- 
sonnes dont  elle  est  composée  , autant  qu’il 
en  faut  jjour  son  nécessaire. 

L union  est  ’si  grande  parmi  eux , qu’on 
voit  dans  la  même  maison  un  vieillard  avec 
ses  enians  et  ses  petits-enfans  , jusqu’à  la 
qualrièiue  génération  , au  nombre  de  cent 
personnes  et  quelquefois  davantage.  Ils  sont 
d’un  naturel  fort  aimable  , ne  sachant  quelles 
caresses  faire  aux  étrangers  , quand  ils  les 
reconnoissent  pour  amis,  et  présentant  tout 
ce  qu’ils  ont,  à la  manière  des  grands  Tar- 
tares  et  des  Circassieiis , pour  le  seul  plaisir  d’o- 
bliger. On  trouve  le  même  esprit  d'hospitalité 
chez  presque  toutes  les  autres  nations  de  l’A- 
mérique , même  chez  les  Brésiliens , qui  ont 
passé  pour  être  les*  moins  humains.  C’est  en- 
core une  chose  que  la  nature  n’a  pas  ôtée  à l’A- 
mérique pour  la  donner  à l’Europe  ; car  nous 
îi’avons  que  le  masque  très-imparfait  de  la 
véritable  hospitalité  , et  les  Américains  en 
ont  la  réalité  dans  toute  son  étendue. 

Les  Apalachites  aiment  passionnément  la 
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nnisicjne  , et  les  instruriieiis  qui  rendent  qnel*^ 
(]ne  harmonie.  Presque  tous  jouent  de  la  liutej, 
et  d’une  espèce  de  haut-bois.  Ils  sont  eper^ 
dûment  amoureux  de  !a  danse  , et  y pren^ 
lient  mille  postures  singulières  , dans  l’idée 
(}ue  cet  exercice  dissipe  toutes  les  humeurs,' 
leur  donne  une  grande  souplesse  pour  la 
chasse,  et  beaucoup  d’agiiité  pour  la  course, 

Leur  Yoix  est  douce  , belle  , flexible.  Ils 
s’étudient  à imiter  le  chant  des  oiseaux,  et  y 
léussissent  parfaitement.  Leur  langage  est 
doux  , leurs  expressions  énergiques  et  pré- 
cises , leurs  périodes  laconiques.  Dès  le  bas 
âge  ,ils  apprennent  des  chansons  , composées^ 
par  les  Jouas  en  l’honneur  du  Soleil , comme 
j)ère  de  la  nature  , et  y font  entrer  le  récit  des 
exploits  de  leurs  chefs  ^ pour  en  perpétuer  la, 
mémoire. 

Plusieurs  familles  Espagnoles  et  Anglaises, 
se  sont  établies  parmi  les  Apalachites  ; mais 
quoiqu’ils  se  fréquentent  depuis  long-temps , 
ceux-ci  n’ont  rien  changé  de  leur  manière 
de  vivre  , de  leurs  usages  , ni  de  la  forme 
de  leurs  habillemens.  Leurs  lits  sont  élevés 
d’un  pied  et  demi  de  terre  , couverts  de 
peaux  apprêtées,  douces  comme  un  chamois. 
Iis  y peignent  des  fleurs  , des  fruits  et  des 
grotesques  , rehaussés  de  couleurs  si  vives  , 
qu  on  les  prendroit  de  loin  pour  des  tapis 
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de  haute-lisse.  Les  chefs  couchent  sur  des 
matelas  faits  d’une  espèce  de  duvet  aussi  doux 
que  la  soie , ils  le  tirent  d’une  plante.’  Les 
lits  du  commun  sont  faits  de  feuilles  de 
fougère  , parce  qu’ils  prétendent  qu’ils  ont  la 
propriété  de  délasser  le  corps  , et  de  répa- 
rer ses  forces  épuisées  par  la  chasse  ou  par 
le  travail. 

Ceux  de  la  plaine  et  des  vallées  alloîent 
anciennement  nuds  de  la  ceinture  en  haut 

» 

pendant  l’été,  et  portoient  des  manteaux  four- 
rés pendant  l’iiiver.  Aujourd’hui  la  plupart 
ont  en  été  des  habits  d’une  toile  de  coton, 
ou  d’une  herbe  apprêtée  et  filée  comme  le 
lin.  Ordinairement  les  hommes  et  les  fem- 
mes ne  portent  qu’une  casaque  sans  man- 
ches sur  un  petit  habit  de  chamois  très -lin; 
cette  casaque  descend  jusqu’au  gras  de  la 
jambe  aux  hommes  , et  jusqu’à  la  cheville 
du  pied  des  femmes.  Elle  est  assujettie  sur 
les  reins  par  une  ceinture  de  peau  ou  de 
cuir , travaillée  et  ornée  d’un  petit  ouvrage  en 
forme  de  broderie.  Les  chefs  de  famille  mettent 
par  dessus  un  manteau  qui  ne  leur  couvre 
que  les  épaules  , le  dos  et  les  bras  ; mais 
qui  aboutit  par  derrière  en  une  pointe 
alongée  jus'ju’à  terre  , et  fait  à-pen-pres  i et- 
fct  des  écharpes  que  nos  darnes  françaises 
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portolent  encore  au  coinniencement  de  co 
siècle  5 on  leur  a fait  succéder  les  capes 
dans  quelques  pays  , et  le  inantelet  dans  d^aii- 
ires.  Hommes  et  femmes  Apalacliites , tous 
sont  curieux  d’entretenir  leur  chevelure  tres- 
nette  et  joliment  tressée.  Les  femmes  1 arran- 
gent en  forme  de  s;uirlande  sur  le  sommet 
de  la  tête  ^ les  hommes  se  couvrent  de  bon- 
nets de  peaux  de  loutres  noires  et  luisantes, 
découpés  en  pointe  sur  le  devant , ornes  par 
derrière  de  belles  plumes  d’oiseaux , arran- 
gées de  manière  qu’une  partie  de  ce  pa- 
nache descend  sur  les  épaules.  Les  femmes 
se  percent  les  oreilles , et  y mettent  des  pen- 
dans  de  cristal  , ou  d’une  pierre  verte  , qui 
a l’éclat  de  l’émeraude.  Elles  en  font  aussi 
des  colliers  et  des  bracelets  , pour  les  por- 
ter les  jours  de  réjouissance  , ainsi  que  de 
corail  et  d’ambre  jaune,  dont  elles  font  au- 
jourd’hui grand  cas. 

Pour  se  garantir  de  la  vermine,  ils  s’oignent 
souvent  tout  le  corps  avec  le  suc  d’une  ra- 
cine , dont  l’odeur  est  aussi  suave  que  l’est 
celle  de  l’iris  de  Florence.  Ce  suc  a encore  la 
propriété  de  donner  de  la  souplesse  aux  nerfs 
et  aux  muscles  , d’adoucir  la  peau  , de  lui 
donner  de  l’éclat  , et  de  fortifier  tous  les 
membres.  L’exercice  et  ces  onctions  jointes 
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k une  "raiidc  sobriété  , leur  procurent  tinè 
santé  ferme  et  vigonrense  ^ qui  clément  la 
prétendue  dégradation  que  Panw  attribue  à 
tous  les  Américains. 

Quoique  la  vigne  croisse  naturellement 
chez  les  Apalachites  , leur  boisson  ordinaire 
est  de  l’eau  pure  ; mais’  dans  les  festins  de 
pompes  et  de  réjouissances  , ils  boivent  d’une 
espèce  de  bierre  faite  avec  le  ma"s  ou 
d’un  iiyclromel  si  bon  , qifori  le  prendroit 
pour  du  vin  d’Espagne.  Quekpies  peuple de 
rA*mériqiie  septentrionale  ont  la  réputation 
d’être  fort  paresseux  : mais  les  Apalachites 
ont  en  horreur  l’oisiveté  ; le  travail  y pro- 
duit. l’abondance.  Le  temps  des  semailles  et 
des  moissons  est-il  passé  , tous  les  honnnes 
et  femmes  s’occupent  à filer  du  coton  , de  la 
laine  , ou  l’herbe  do?U  j’ai  parlé.  Ils  fabri- 
quent des  toiles  et  des  étohes.  D’autres  font 
de  la  ])oteiie  de  terre  émaillée  de  diverses 
couleurs  , et  des  vases  de  bois  , qu’ils  pei- 
gnent joliiiîent  ; d'autres  enfin  font  des  cor- 
beilles , des  paniers  et  plusieurs  ouvrages 
avec  une  dextérité  merveilleuse, 

.Outre  les  châtaigniers  et  les  no  vers  , qui 
croissent  naturellement  dans  ce  pays-là  , on 
y voit  des  orangers',  des  citronniers  , diver- 
ses espèces  de  pommes  , des  cerises , des  abri- 
cots, que  les  Anglais  y ont  portés,  et  c;[ui  s’y 
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lorit  telleineiit  multipliés  t|u’il3  y foisonnent, 
pour  prouver , ce  semble  , à Pauw  (jue  tout 
ne  dégénère  pas  dans  le  sol  de  rAmériLjue , 
€t  qu’il  n’est  pas  si  ingrat  qu’il  voudrait  nous 
le  faire  croire. 

Les  Français  revenus  de  la  Louisiane  lui 
prouveroienL  aussi  par  leur  propre  expérience^ 
que  ce  pays-là  est  un  des  plus  sains  , de» 
plus  fertiles  , et  des  plus  beaux  du  monde. 
C est  le  témoignage  que  nombre  d’entre  eux 
m’ont  rendu  , eu  gémissant  de  ce  que  la 
France  1 a cedee  à i Espagne.  Ces  l'egrets 
sont  yraiseialdaldement  un  des  motus  qui 
ont  déterminé  les  Français  qui  y soin- i\^siés , 
a faire  tous  leurs  eiForis  [;our  secouer  le  joup 
de  la  domination  Espagiiule  , et  rentrer  sous 
celle  de  France. 

\ Oiia  donc  , comme  l’on  voiî^,  un  peuple  civi- 
lisé en  Amé*  unie,  vivant  dans  des  villes  et  dans 
des  villages  ayaiît  1 arrivée  des  Européans  ^ 
deo  \illcs  dont  on  a seulemeiît  conservé  les 
noms,  mais  qui  existoiont  encore  en  i653, 
lorsque  Br  i^tuck  y îaisoit  son  séjour.  J’aime- 
3 O. s mieux  croire  que  Fauw  n’ayanc  pas  tout 
n,  m tout  en  a i.^iioré  l’exLience,  ,ine 
de  penser  <|u  il  ait  youlu  , contre  la  vérité, 
en  anéantir  jusqu’à  la  mémoire.  Celles  du 
Mexique  et  du  Pérou  sont  disparues  à ses 
yeux  , il  n a vu  dans  leurs  ruines  cjr  é 
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mières  : le  P.  Feuillée,  ou  avoit  de  meilleurs 
yeux , ou  xi’avoit  pas  le  talent  de  Pauw  , pour 
les  faire  disparoître  à son  approche.  Il  nous 
apprend  qu’il  y avoit  encore  de  son  temps 
( en  T 709  ) sur  le  chemin  de  Callao  à Lima, 
dans  les  belles  plaines  qui  le  bordent  , des 
vestiges  d’une  ancienne  ville  Indienne , que 
les  Espagnols  ont  détruite  , et  qui  avoit  jus- 
qu’à cinq  lieues  de  longueur  5 qu’un  petit 
nombre  d’indiens  occupoient  encore  une 
des  extrémités.  Si  un  teri*ain  de  cinq  lieues 
de  long  , couvert  de  maisons  , mérite  à 
peine  le  nom  de  bourgade  , au  sentiment  de 
PauW,  Nanquin  , qui,  dit>on  , occupe  près 
de  quinze  lieues  , sera  donc  peut-être  la 
seule  , à qui  il  fera  la  grâce  de  donner  le 
nom  de  ville. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  faire  des 
Apalachites,  et  de  leur  pays,  est  bien  capable 
de  faire  revenir  de  l’idée  désavantageuse  que 
cet  Auteur  a tenté  de  donner  de  l’Amé- 
rique et  de  ses  habitans  naturels.  Cette  espèce 
de  république  ou  de  royaume  des  Apalachites, 
où  règne  une  entière  liberté,  paroît  même 
bien  supérieure  à celle  des  Indiens,  asservis 
par  les  Jésuites  au  Paraguai  , et  n’en  paroîtra 
que  plus  chimérique  à Pauw.  Dira-t-il,  pour 

soutenir  son  assertion , que  la  relation  de 

Bristock 
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Eiîstock  est  une  fable  , un  tissu  de  faussetés, 
comme  il  l’a  dit  des  relations  Espagnoles? 
(alors  je  lui  répondrai  ce  qu’il  dit  liii-inême, 
tome  I : ) €c  nier  tout  ce  qu’on  lit  dans  les 
» relations  les  plus  véridiques , ou  les  moins 
»*  suspectes,  des  Ata-apas  de  la  LouUane, 
des  anciens  Caraïbes  des  isles  , des  Tapuiges 
» du  Brésil,  des  Chrisdnaux , des  Fampas, 
3»  des  Pegancliez,  des  Moxes,  ce  seroit  établir 
» un  Pirrhonisme  liistorique  insensé 

Apres  un  tel  aveu  , ceux  qui  ont  vu  ces 
relations  n’ont-ils  pas  lieu  d’être  surpris  de 
les  voir  traitées  de  chimères  et  de  faussetés 
dans  tout  l’ouvrage  de  cet  Auteur? 

Je  vais  mettre,  sous  les  yeux  du  lecteur; 
quelques  extraits  succincts  de  ces  rela- 
tions non  suspectes.  Pour  y mettre  un  cer- 
tain ordre  , je  les  distribuerai  en  quatre 
paragraphes.  Le  premier  aura  pour  objet  la 
qualité  du  sol  de  l’Amérique;  le  second  les 
qualités  personnelles  physiques  ; le  troisième 
les  qualités  morales  de  ses  habitans  ; et  le 
quatrième  celles  des  animaux , soit  naturels 
au  pays,  soit  transportés  d’Europe. 


Tomg  III, 
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^SECONDE  PARTIE. 
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Du  sol  de  V Amérique: 

B pays  qne  la  nature  a pris  en  aTersîoîî^ 
à qui  elle  ne  dispense  qu’à  regret  quelques-, 
yns  de  ses  dons,  si  nous  en  voulions  croire 
PauW  , est  le  même  dont  le  P.  Feuillée  {pcig0 
5y8.  ) parle  dans  les  termes  suivans. 

Une  disposition  si  admirable  du  terrain 
me  Ht  faire  plusieurs  réüexlons  sur  les  avan- 
tages que  cette  partie  du  monde  a sur  les 
autres.  Il  semble  que  la  nature  se  soit  etudiee 
à la  rendre  plus  parfaite  , et  que  c'est  là  cù 
elle  a voulu  faire  scs  cbef-d’œuvres.  Ayouoiis 
donc  , qne  c’est  en  avoir  une  opinion 
plen  diiTëreiite  de  celle  qu’en  a Paiiyx  J’ai 
vu  au  Pérou,  ajoute  le  P.  Feuillée,  et  je  n’ai 
pas  vu  sans  étonnement,  des  oranges  mûres* 
et  encore  sur  l’arbre,  renfermer  des  semences 
qui  avoient  germé  , et  dont  le  germe  avoit 
deux  pouces  six  lignes  de  Iwguew  dS®-  )J 
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J'ai  vu  moi  - ineîrie  an  Farasnai  ce  que  le, 
P.  Feuillée  dit  avoir  vu  au  Pérou  ; j ai  vu 
dans  la  maison  de  campagne  du  Gouverneur 
de  Monte-Vidéo,  un  verger,  qu'd  arpeloit 
hois^  de  près  d’une  lieue  de  longueur,  tout 
planté  de  pommiers  , poiriers,,  pêchers  et 
autres  arbres  fruitiers  à noyaux,  transportes 
d’Europe.  Ces  arbres  y avoient  si  bien  réussi , 
que  tous  y étoient  surchargés  de  fruits,  au, 
point  que  la  plupart  des  bi anches  étoient 
rompues  pour  n’avoir  pas  eu  la  force  d’en 
supporter  le  poids.  Fâché  de  voir  perdre  une 
si  grande  quantité  de  fruits  excellens  , je  con- 
seillai au  Gouverneur  d’en  étayer  les  branches  ^ 
ou  de  retrancher  une  partie  de  ces  finits  dans 
la  saison  où  ils  commencent  à grossir  , pour 
favoriser  la  conservation  et  la  matiuité  des 
autres*  Peine  superflue,  me  dh-il , il  m’en 
reste  encore  une  si  grande  quantité  tous  les 

f 

ans,  que  ce  bois  en  fournit  ahondaminent 
à toute  la  ville  , pour  en  manger  dans  la  saison^ 

et  pour  en  conserver  de  secs  , et  de  confits 
au  sucre. 

Ce  même  Gouverneur  avoît  dans  la  cr-nv 
de  sa  maison  de  ville,  une  treille,  (a,  lej 
raisins  venoient  en  abondance  et  très-boiib. 
11  avoit  essayé  de  planter  une  vigne  dans  sa 
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campagne  ; mais  les  fourmis  s’y  rendoient 
en  si  grande  abondance,  dans  le  temps  qu’elle 
étoit  en  fleur , et  en  maturité  , qu’il  n’avoit 
pu  réussir  à recueillir  assez  de  vin  pour  le 
dédommager  tant  soit  peu  des  peines  de  la 
culture. 

Le  froment  et  le  seigle  y venoient  si  bien , 
que  nous  y avons  mangé  du  pain  à un  prix 
aussi  modique  qu’en  France,  dans  les  meilleures 
années;  et  nous  y fîmes  une  copieuse  pro- 
vision d’excellente  farine,  à très-bon  mar- 
ché. Pauw  est-il  croyable,  quand  il  nous  assure 
que  le  froment  et  le  seigle  n’ont  pu  réussir 
'qu’en  quelques  cantons  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , et  que  les  arbres  fruitiers  d’Eu- 
rope n’ont  prospéré  que  dans  l’isle  de  Juan- 
Fernandez  ? J’ai  vu  aussi  de  mes  propres 
veux,  dans  le  jardin  du  Gouverneur  de  l’isle 
de  Sainte- Catherine  , au  Brésil , des  aman- 
diers surchargés  de  fruits.  Frézier , témoin 
oculaire  par  un  séjour  de  deux  ans,  parle 
du  Chili  dans  ces  termes  : les  arbres  qu’on 
Y a transportés  d’Europe  ( aux  environs  de 
Valparoisso  ) réussissent  parfaitement  dans 
ces  contrées.  Le  climat  y est  si  fertile  , quand 
la  terre  y est  arrosée,  que  les  fruits  y poussent 
toute  raniiée.  J’ai  vu  sur  1©  même  pommier 
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ce  que  Ton  voit  ici  ( en  France  ) sur  les  oran^ 
gers,  du  fri.it  de  tous  les  âges  en  fleurs, 
noues,  des  pommes  formées,  des  pommes  à 
demi- grosses  , et  des  pommes  en  maturité 
tout  ensemble  ( page  io5  ).  J’étois  charmé 
d’y  voir  une  si  grande  quantité  de  si  beaux 
fruits,  qui  y viennent  à merveille,  parti- 
ciiliérement  des  pêches,  dont  il  se  trouve 
de  petits  bois  , qu’on  ne  cultive  pas,  et  ou 
l’on  ne  prend  d’autres  soins  que  celui  de  laire 
couler  de  petits  ruisseaux  aux  pieds  des  arbres. 
Aux  environs  de  la  ville  de  Moquaquos  , dans 
un  terrain  très-petit,  on  recueille  tous  les  ans 
looooo  botiches  de  vin  , qui  font  plus  de 
trois. millions  deux  cent  pintes  , mesure  de 
Paris  , qui  , à vingt- ciii(j[  ré  aux  la  botiche  , 
donnent  quatre  cent  mille  piastres  , c’est-à- 
dire  , à présent , un  million  six  cent  mille 
livres  , moimoie  de  France. 

Panw  avoit  lu  les  relations  du  P.  Feuillée 
et  de  Frézier , puisqu’il  les  cite  5 mais  il  n’a 
pas  vu  les  pays  dont  ils  parient,  avec  des 
yeux  aussi  désintéressés.  Ses  réflexions , qui 
auroieiit  pu  être  un  peu  plus  philosophiques, 
lui  ont  fait  oublier  ce  qu’il  avoit  lu  dans  les 
I ée  ces  Auteurs  , et  l’ont  malheu- 
reusement déterminé  à paiici'  contre  la  vérité. 

C'<  O 
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Qne  Pâuiw  se  doirnf'  la  peine  d’aller  voîr^^ 
de  ses  propres  yenx^  ies  pays  dont  ces  Au- 
tenrc5  font  la  desciiption.  Enchanté  et  dans 
tine  espèce  d’enthousiasme  , il  changera 
d'opinion  5 il  dira  avec  Frézier  7^)  • 

ce  scroit  peu  pour  un  si  bon  pays  , si  la 
terre  é^olt  cultivée  : elle  est  très-fertile  , et 
si  facile  à labourer  , qu’on  ne  fait  que  la 
gratter  avec  une  charrue  faite  le  plus  sotivent 
d’une  seule  branche  d’arbre  crochue  , tirée 
*par  deux  bœufs  : et  quoique  le  grain  soit  à 
peine  couvert  , il  ne  rend  guères  moins  du 
'centuple.  Ils  ne  cultivent  pas  les  vignes  avec 

^plus  de  soins  , pour  avoir  du  bon  vin 

Cette  fertilité  et  l’abondance  de  toutes  choses, 
dont  on  jouit  à Lima  , ne  contribue  pas  peu 
au  tempérament  amoureux  qui  y règne.  Oîi 
"îi’y  éprouve  jamais  rintempérie  de  l’air , qui 
conserve  toujours  un  juste  milieu  entre  le 
Troid  de  la  nuit  et  la  chaleur  du  Jour.  Les 
nuares  y couvrent  ordinaiicnient  le  ciel  , 
pour  garantir  cet  heureucc  climat  rayons 
fjue  le  soleil  y^  darderoit  perpendiculairement. 
Ces  nuages  ne  se  changent  jamais  en  pluie , 
qui  puisse  y troubler  la  promenade  , ni  les 
'plaisirs  de  la  vie.  Ils  s’abaissent  seulement 
quelquefois  en  brouillards  , pour  rafraîciur 
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■i.i  surface  de  la  terre  ; de  sorte  que  l’on  y est 
toujours  assuré  du  temps  qu’il  doit  faire  le 
lendemain.  Si  le  plaisir  de  vivre  dans  un  air 
toujours  également  tempéré  n’étoit  troublé 
par  les  fréqiiens  tremblemens  de  terre  , je 
ne  crois  pas  quïl  y ait  de  lieu  au  monde 
plus  propre  que  celui-là,  à nous  donner  une 
idée  du  paradis  terrestre;  car  la  terre  y est 
encore  fertile  en  toutes  sortes  de  fruits , 
ao8  ). 

Voilà  eniiu  un  des  cantons  de  ce  pays 
si  abandonné  delà  Nature  , et  si  peu  favorisé 
d’elle  ; et  de  combien  d’autres  pourroit  - on 
avec  raison  faire  les  mêmes  éloges,  s’ils  nous 
étoient  connus  ? Ecoutons  encore  Frézier  , 
lorsqu’il  parle  de  Coquimbo  ou  la  Serena  ^ 
éloigné  de  Lima  d’une  très-grande  distance. 

On  y jouit  toujours  d’un  ciel  doux  et  se- 
rein, dit  cet  Auteur.  Ce  pays  semble  avoir  con- 
servé les  délices  de  lage  d’or.  Les  hivers  y sont 
tièdes  ; les  rigoureux  aquilons  ni  soufflent  ja- 
mais ; 1 ardeur  de  l’eté  y est  toujours  tem- 
pérée par  des  zéphirs  rafraîchissans  , qui 
viennent  adoucir  l’air  , vers  le  milieu  du  jour. 
Ainsi  toute  l’année  n’est  qu'un  lieureux  hymen 
du  printemps  et  de  l’automne  , qui  semblent 
. se  donner  la  main  pour  y régner  ensemble  , 
et  joindre  les  fleurs  avec  les  fruits  : Cie  sorl^ 

C 
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qii’on  peiit  rlire  avec  plus  de  vérité  ce  que 
\ irgile  dit  autrefois  d’une  province  d’Italie. 

î^ic  ver  assiduuni  , atque  alienîs  mensibus  acstas  ^ 
Bis  gravidce  pecudes  , bis  pornis  utilis  arbüS* 

At  rapidac  tigres  ahsunt  et  sceva  leoninm 

se  mina.  (*) 

Georg.  L.  2, 


Ces  extraits  pourroît  suffire  pour  convaincre 
Pauw  du  tort  qu’il  a eu  de  décrier  l’Amérique, 
comme  il  l’a  fait.  Mais  il  ne  s’est  pas  lasse 
d’insister  là-dessus  5 il  diroit  peut-être,  que 
Cjuelqnes  cantons  exceptés  ne  prouvent  pas 
assez,  contre  son  assertion.  "Voyons  donc  si 
Panw  est  mieux  fondé  à l’égard  des  autres 


pays  du  nouveau  Continent. 

En  parlant  du  terrain  des  isles  Antilles, 
Hochefort  qui  nous  en  donne  une  relation 
ti’ès-CLrcoiistanciée  , sous  le  titre  ïM histoire 
naturelle  et  morale  de  ces  isles , nous  assure 
{page  76  ) que  sans  von  loir  i’aire  tort  aux  autres 
pays  du  monde,  les  Antilles  possèdent,  sans 
contredit,  tons  les  rares  avantages  des  autres 
pays,  elles  ne  fournissent  pas  simplement 
une  agréable  variété  de  fruits  exccllens , de 


(^)  Ce  flernier  article  rnn*’îcT>t  seulement  aux  pavs 
les  plus  méridionaux  et  ks  plua  sepleutriouuux  de  i 
îuérique. 
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l’acînes , d’herbages,  de  lëgimies,  de  gibier  , 
de  poissons  et  d’antres  délices,  pour  couvrir 
les  tables  de  ses  liabltans  , elles  abondenî: 
encore  en  nn  graiid  nombre  d’exceliens  re- 
mèdes. La  racine  de  manioc,  dont  on  y fait 
la  cassave,  (pii  leur  tient  lieu  de  pain,  est 
si  féconde  dans  tous  les  lieux  de  l’Amérique, 
où  on  la  cultive , qu’un  arpent  de  terre  qui 
en  est  planté  , nourrira  plus  de  personnes 
que  six  enseinencés  en  Europe  , du  meilleur 
froment. 

La  terre,  ajoute  cet  Auteur,  y est  aussi 
helle  , aussi  riche  et  aussi  capable  de  produire 
c]u  en  aucun  endroit  de  France  : la  'vigne 
vient  fort  bien  en  ces  isles  et  donne  d’ex- 
ceilens  raisins^  mais  le  Vin  qu’on  en  feroit 
ne  serolt  pas  de  garde.  Le  froment  qui  de- 
mande a être  hiverné  n’y  forme  que  des  épis  ; 
l’orge  y viendroit  à merveille.  Mais  cjuand 
tous  ces  grains  y vieil droient  en  parfaite  matu- 
rité, les  habitans  qui  ont  presque  sans  peine 
le  manioc,  les  patates,  le  maïs  et  diverses 
espèces  de  légumes,  ne  voudroient  pas  prendre 
la  peine  et  le  soin  qu’il  faut  pour  cultiver 
les  grains.  L air  y est  tempéré , les  chaleurs 
n y sont  pas  plus  grandes  qu’en  France  ; et 
depuis  huit  heures  du  matin  , jusqu’à  quatre 
liqpxes  du  soir , il  y règne  un  vent  doux  et 
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/rais  , qwi  tempère  la  chaleur  et  la  rend  trèay 
Supportable. 

J£t  jamais  en  ces  bords  de  verdure  embellis  y 
L’hh  ’cr  ne  s^y  montra  , qu^en  la  neige  de  lys. 

Celte  terre  ^ si  ingrate  dans  Topinion  do 
Faiiv/  , a cependant  sur  la  noire  l’avantage  de 
produire  le  pa- payer  y le  coqs  et  beaucoup 
d’autres  , qui  donnent  des  fruits  tous  les  mois 
de  r année  (i)  , et_d’an  goût  exquis.  Avons- 
nous  dans  nos  climats  des  arbres  naturels  au 
;pays,  qui  exhaleiitmne  odeur  aussi  suave  que 
les  feuilles  du  bois  d’inde  , que  le  . sassafras 
-.^et  tant  d’autres  ?_Les  feuilles  du  bois  d’inde 
.donnent  à la  viande  avec  laquelle  on  les  fait 
cuire  , un  goût  si' relevé,  qu’on  l’attribueroit 
^plutôt  à un  mélange  de  plusieurs  sortes  d’é- 
rpices,  qu’à  une  simple 'feuilie  d’arbre.  Je  suis 
toujours  surpris  qu Iqn  ne  s’avise  pas  d’en 
transporter  en  Europe,  pour  suppléer  aux 
rcjpices  des  Indes-orientales  (2).  ; _ 

A la  Cayenne  ^et  à la  Guyane  , la  terfe 
^est  très-bonne,  facile  à cultiver,  et  si  fertile, 
dit  Biet , ( dans  son  voyage  de  la  France  , 
page  2.34  ) , que  les  végétaux  et  les  aihres, 

(i)  Histoire  natTirelle  des  Antilles,  poge  ^9. 

(e.)  Tdécorcc  Winter  du  détroit  de  Magellan  y sup- 
piéeroit  égaleracut. 
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qu’on  y a transportés,  y poussent  en  six 
mois  autant  que  nos  b'nis  taillis  en  six  ou 
se])t  ^>ns.  Les  fruits  de  toutes  espèces  se  suc- 
cèdent î(  )ute  Tannée,  ( îùld  xdy.  ) Lâchasse 
'es»t  si  facile  et  si  abondante  , que  , fournis- 
sant aux  naturels  du  pays , tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire  à la  vie  ^ ils  ne  veulent  s as- 
sujettira apprivoiser  aucune  espèce  d’animaux; 
on  y trouve  une  quantité  prodigieuse  d oiseaux; 
-presque  tous  ont  le  plumage  d’une  beauté 
ravissante.  Les  perdrix  y sont  grises , mais 
grosses  comme  de  bons  chapons , bien  cîiar- 
Tuies  et  de  bon  goût.  Ceux  qui  révoquent  tout 
en  doute,  auront  de  la  peine  à croire  ce  que 
je  dirai  de  la  pêche  si  prodigieuse  dans  ce 
pays-là , qu’il  faut  le  voir  pour  le  croire.  Ee 
poisson  y est  si  excellent  ’,  ajoute  cet  Auteui^ , 
que  je  puis  dire  avec  vérité  , qu’il  surpasse 
de  beaucoup  en  bonté  celui  de  nos  côtes  de 
France.  Jugez  donc  , dit  Biet  , ( 334 

et  35i.  ) si  ce  pays  est  si  mauvais,  et  s’il 
n’y  a pas  moyen  d’y  bien  vivre  et  d’y  bien 
subsister. 


' Biet  a voit  lait  un  long  séjour  dans  ce  pays- 
là  , lorsqu’il  en  parloit  ainsi  ; si  Fauw  Teût 
vu  autrement  que  dans  les  cartes  , il  en  eût 
renc\u  le  même  témoignage.  J’ai  vu  mci-niêine 
"au  Brésil,  la  terre  produire  .sans  culture  toutes 
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sortes  de  fniits  , les  plus  beaux  et  les  plus 
excellens.  J’ai  vu  ses  habltans  passer  leurs 
jours  , par  cette  raison  , dans  la  plus  grande 
oisiveté,  ne  se  croyant  pas  sans  doute  issus 
d’Adam,  et  condamnés  avec  sa  race  , à man- 
ger leur  pain  à la  sueur  de  leur  front. 

Si  nous  consultons  l’atlas  historique  de 
Guédeville  , nous  trouverons  , t.  VI,  pag.  8i5  , 
que  si  la  navigation  pou  voit  être  libre  depuis 
Quebec  jusqu’au  lac  Erié,  qui  a deux  cent 
trente  lieues  de  tour,  on  en  feroit  le  plus 
fertile  royaume  du  inonde  ; parce  que , outre 
les  beautés  naturelles  qui  y sont , on  trouve 
aussi  des  mines  d’argent  à vingt  lieues  dans 
les  terres.  Le  climat  en  est  très -beau,  ajoute 
cet  Auteur  5 les  bords  de  ce  lac  sont  plantés 
par-tout  de  chênes,  d’ormeaux,  de  châtai- 
gniers , de  noyers,  de  pommiers  et  de  treilles, 
qui  portent  leurs  grappes  jusqu’au  sommet  des 
arbres,  sur  un  terrain  agréable  et  uni.  Les 
bois  et  les  vastes  prairies  qu’on  découvre  du 
côté  du  sud  , sont  remplis  d’une  quantité 
prodigieuse  de  bêtes  fauves  et  de  poules  d’inde. 
Les  bœufs  sauvages  se  trouvent  sur  les  bords 
de  deux  belles  iiyieres  , qui  se  déchargent 
au  fond  du  lac. 

L’Acadie  , suivant  le  même  Auteur,  est  un 
pays  fertile,  très-beau,  son  climat  assez  tem* 
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pérë  : l’air  y est  pur  et  sain , les  eaux  claires 
et  légères. 

Trouvons  - nous  en  Europe  comme  au 
Mexique  , un  arl3re  comme  le  maquéi  ou 
maguai , qui  vaut  lui  seul  une  petite  métairie, 
puisqu’il  fournit  à la  fois  du  vin  , du  vinaigre, 
du  miel,  du  iil,  des  aiguilles , des  toiles,  et 
du  bois  propre  à bâtir  et  à brûler?  Il  ne  lui 
manque  que  le  pain  , auquel  les  habitans 
suppléent  par  le  cacao , le  maïs , et  mille 
autres  grains  ou  fruits.  Les  brel>is,  les  truies, 
les  clièvres  multiplient  deux  fois  l’an  dans 
ce  beau  pays , et  tous  les  quadrupèdes  y foi- 
sonnent en  si  grande  quantité  , qu’on  est 
obligé  d’en  tuer  pour  le  commerce  des  peaux 
et  des  cuirs  , et  l’on  abandonne  comme  au 
Paraguai , les  animaux  écorchés  aux  bêtes 
et  aux  oiseaux  de  proie.  {Blet  page  102). 

Je  pourrois  ajouter  ici,  ce  que  Margraf,' 
Pisoii  et  tant  d autres  ont  dit  du  .^Mexique  , 
du  Lreâil , de  la  Xjouisiane  et  des  autres 
pays  de  l’Amérique  septentrionale  ; mais  ces 
témoignages  quoique  non  suspects,  devien- 
droient  superllus.  Je  laisse  aux  personnes 
instruites  des  qualités  du  terrain  de  dilFérens 

pays,  à en  faire  la  comparaison  avec  ce  qu’en 
a dît  Panw. 

Est-il  mieux  fondé  à nous  présenter  les 
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Américains  5 comme  nne  race  d’iioimnes  dé- 
générés et  dégradés  de  la  nature  humaine  ? 
est-il  plus  croyable  , lorsqu’il  parle  des  ani- 
maux? Peut-être  dira-t-ii  que  les  exemples  que 
je  cirerai,  font  tout  au  plus  une  exception 
à la  régie  qu’il  a voulu  établir,  pour  preuve 
de*  la  supéiiorité  des  trois,  autres  parties  du 
inonde , sur  celle  de  l’Amérique.  Alors  il 
faudra  donc  mettre  au  nombre  des  faveurs 
de  la  nature  pour  notre  Europe  ,•  que  les 
pigeons  n’y  pondent  et  couvent  que  deux  œufs 
à chaque  fois,  pendant  qu’au  Pérou,  css 
mêmes  pigeons  y font  Jusqu’à  six  à sept  pontes 
en  autant  de  jours  de  suite,  les  couvent,  et 
qu’il  en  naît  autant  de  petits  qu’il  y avolt 
d’œufs.  ( Feuillée  page  4.39  ).  Ne  seroit-ce, 
pas  aussi  par  un  semblable  privilège,  que 
nos  raves  ne  croissent  en  Europe  que  de  la 
grosseur  du  pouce , ou  environ  , tandis  qu’au 
Péi’ou  elles  viennent  grosses  comme  la  jambe? 


( ibld  page  440- 

* Pauw  est-il  plus  heureux  dans  les  consé-^ 
qiieiices  qu’il  tire  de  ses  réllexions  philoso- 
phiques ? on  en  pourra  juger  par  celle-ci. 
La  plupart , dit-il,  ( tome  I , page  5.  ) des  vé- 
gétaux, qui  ne  sont  que  tendres  et  herbacés 
dans  nos  climats,  ont  été  trouvés  en  Amérique, 
sous  la  forme  ligneuse  des  sous -arbustes.  Les 
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chenilles , les  papillons  , les  mille-pieds , les 
scarabées,  les  araignées,  les  grenouilles , les 
chauve-souris,  y étoient  pour  la  plupart  dhme 
taille  gigantesque  dans  leur  espècé , et  inulti- 
plient  au-delà  de  rimaginationo  Dumont  dit, 
dans  ses  mémoires  sur  la  Louisiane  , qu’on 
y voit  des  grenouilles  , qui  pèsent  jusqu’à 
tt-ente-cinq  livres  , et  dont  les  cris  imitent  le 
beuglement  des  veaux.  Pauw  en  conclut  l’in- 

O 

gratitude  de  leur  terre  natale  et  un  abâtar- 
dissement général , qui  avoit  atteint  jusqu’au 
premier  principe  de  l’existence  de  la  géné- 
ration , { z^L/.  page  6.  ) Je  me  serois  donc 
bien  trompé  , en  tirant  une  conséquence  toute 
opposée.  J’aurois  cru  raisonner  pliilosoplii- 
quement , en  concluant  de  cette  quantité  pro- 
digieuse d’êtres  vivans , et  qui  plus  est  d’une 
taille  gigantesque , que  le  principe  de  vie  est 
dans  ce  pays- là , bien  plus  fécond  et  beau-, 
coup  plus  actif  que  dans  le  nôtre,  où  tous 
ces  animaux  n’ont,  ce  semble,  à l’égard  de 
ceux  de  l’Amérique,  de  la  même  espèce,  qu’une 
demi-vie , et  des  corps  à demi -perfectionnés  , 
puisqu’on  les  trouve  ailleurs  bien  supérieurs 
en  grosseur  et  en  qualités.  Il  me  semble  ce- 
pendant que  raisonner  ainsi , c’est  raisonner 
conséquemment  aux  idées  que  nous  avons 
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adoptées  de  la  perfection  des  êtres , de  perset 
qn’iin  végétal , qui  au  lieu  de  continuer  do 
ramper  , de  garder  la  foiblesse  de  sa  nature 
molle,  tendre,  herbacée,  s’élève  à celle  d’ar-' 
buste;  qu’un  arbre  gros,  droit , bien  venu, 
et  qui  élevant  sa  tête  altière  au-dessus  des 
arbres  petits  , menus  , foi  blés  et  rabougris  de 
même  espèce  ; qu’un  géant  enlin  , ou  un 
Européan  bienfaits  et  de  la  plus  grande  taille,’ 
ont  un  degré  de  perfection  an- dessus  des 
Lapons,  des  Groënlandois , et  des  Nains,  à 
qui  la  nature  semble  avoir  regretté  la  matière 
et  la  forme.  Heureusement  Pauw  n’est  pa.s 
chargé  de  procuration  de  la  part  de  l’Europe, 
pour  fixer  notre  jugement  et  nos  idées  sur 
l’Amérique  et  ses  habitans,  ni  pour  exprimer 
nos  sentirnens  de  gratitude  envers  le  nouveau 
Monde.  Si  on  l’en  croyoit  sur  sa  parole,  il 
faudroit  regarder  ce  pays-là  avec  l’œil  du  plus 
vil  mépris,  comme  une  terre  maudite,  que 
l’on  devroit  abandonner  à son  malheureux 
sort.  Mais  la  conduite  journalière  des  Em'o-' 
péans  dément  tout  ce  qu’en  débite  Fau\^'. 
Nous  continuerons  d’y  aller  chercher  le  sucre, 
le  cacao , le  café , pour  flatter  notre  goût  , 
et  satisfaire  notre  sensualité;  la  cochenille, 
les  bois  de  teinture  et  de  placage  pour  notre 

luxe 
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luxe  et  nos  fantaisies  ; les  baumes  du  Pérou  , 
de  Copahiba , le  qumquina,  le  gayac,  le  sas- 
safras, riiypécacuana  et  mille  autres  drogues 
pour  guérir  nos  maladies  ; l’or , l’argent , ces 
dieux  des  chrétiens  , comme  le  disent  très- 
bien  les  Sauvages;  les  pierres^  la  pelleterie 
et  le  coton,  pour  nous  vêtir.  L’Europe,  cette 
terre  si  riche,  si  fertile,  si  abondante,  à qui 
la  nature  a tout  donné  pour  l’ôter  à l’autre, 
va  cependant  y chercher  tout  cela  et  tant 
d.  autres  choses  qu’elle  ne  trouve  * pas  dans 
son  propre  terrain. 

La  situation  de  1 Amérique  sous  trois  zones 
difFei entes,  y cause  une  grande  diversité  de 
climats  ; suivant  les  contrées,  l’air  y est  chaud 
ou  froid  : on  peut  cependant  dire  en  général , 
avec  Gueucleville  ( Atlas  , tome  6 , page  8i  , ) 
que  le  nouveau  Monde  est  extrêmement 
fertile.  Il  a tout  ce  que  nous  -avons  , et 
abonde  de  plus  en  beaucoup  de  belles  .et 
bonnes  choses , que  l’on  ne  trouve  pas  eu 
Euiope  ; les  originaires  du  pays  ne  man- 
quent ni  de  génie  , ni  de  force  , ni  d’a- 
gilité , et  le  bon  chez  eux  ' prévaut  sur 
le  mauvais.  Ces  peuples  le  sentent  parfaite- 
ment; lis  savoient  bien  dire  aux  Espagnol* 
dans  le  temps  de  leur  invasion  : il  faut  que 

Yotre  pays  soit  bien  stérile  et  bien  mauvais  . 

Tome  IIL  tv 


So  Dissertation 

pour  vous  obliger  à courir  tant  de  risques, 
et  de  dangers  pour  venir  envahir  le  nôtre, 
ou  cjue  vous  soyez  des  hommes  bien  médians 
pour  venir  nous  persécuter  de  gaîté  de  cœur, 
et  nous  en  chasser.  ( Feidllée , bS6.  ) 

Ce  raisonnement  ne  paroît  pas  trop  etre  celui 
d'un  homme  si  stupide  que  Pauw  le  donne 
à penser.  Je  lui  fournirai  de  quoi  se  guérir 
de  sa  prévention  à cet  égard , après  lui  avoir 
prouvé  que  cette  race  d’hommes  n’est  pas  une 
race  sans  fotee  et  sans  vigueur  , une  race 
énervée  et  viciée  jusques  dans  lés  principes 
même  du  physique  et  du  moral. 

S.  II. 

Des  qualités  physiques  des  Américains. 

En  lisant!’ ouvrage  de  Pauw  , il  me  semble 
entendre  parler  les  peuples  du  Tirol,  et  des 
pays  montagneux  circonvoisins  , qui  trouvent 
un  trait  de  beauté  dans  leurs  goetres  énormes , 
et  se  rient  de  ceux  qui  n’en  ont  point.  Le 
plus  foible  Enropéan  , le  plus  imbécille  est 
très-supérieur  à tous  les  Américains , même 
Créoles , au  sentiment  de  cet  Aiteur  ( tome  2.  ) 
Enervés , hébétés  , ce  sont  de  véritables  au- 
tomates, qu’aucune  passion  ne  peut  émou- 
voir , et  qui  n’obéissent  qu  à 1 impulsion  de 
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leur  instinct.  Ils  sont  viciés  dans  leurs  qua* 
lités  essentielles  et  dans  leur  constitution 
physique , puisqu’on  ne  trouve  chez  eux  ni 
bossus,  ni  boiteux,  ni  borgnes,  sinon  par 
accident,  et  qu’en  Europe  on  en  rencontre 
à chaque  pas. 

Pauw  a eu  sans  doute  des  mémoires  par^* 
ticuliers  sur  l’Amérique  ; car  je  ne  connois 
aucune  relation  qui  nous  présente  les  Amé- 
ricains tels  qu’il  nous  les  dépeint.  Ecoutons 
ce  qu’elles  en  disent;  les  Auteurs  que  je  ci- 
terai n’avoient  aucun  intérêt  de  trahir  la  vé- 
rité, pour  flatter  le  portrait  de  ces  peuples. 
J’ai  lu  quelques  histoires  du  Canada , dit 
Hontan  ( tome  2.  y ) les  religieux  qui  les  ont 
écrites  , ont  fait  quelques  descriptions  assez 
simples  et  assez  exactes  des  pays  qui  leur 
étoient  connus  ; mais  ils  se  sont  grossière- 
ment trompés  dans  le  récit  qu’ils  font  des 
mœurs,  des  manières  des  Sauvages.  Les  Ré- 
collets et  les  Jésuites  en  ont  parlé  d’une  ma- 
nière toute  opposée^  ils  avoient  leurs  raisons 
pour  en  agir  ainsi.  Si  je  n’ayois  pas  entendu 
la  langue  des  Sauvages  , j’aurois  pu  croire 
tout  ce  qu’on  en  a écrit  ; mais  depuis  que 
j’ai  raisonné  avec  ces  peuples,  je  me  suis 
entièrement  désabusé.  Ceux  qui  ont  dépeint 
les  Sauvages  velus  comme  des  ours  , u’ea 

D a 


5a  Dissertation 

a voient  jamais  vu  ( tome  2 ; ) car  il  ne  leur 
paroît  ni  barbe  ^ ni  poil  en  nul  endroit  du 
corps.  Ils  sont  généralement  bien  faits,  de 
belle  taille  , et  mieux  proportionnés  pour  leà 
Américains , que  les  Eiiropéans. 

Les  Iroquois  sont  plus  grands  , plus  vail- 
lans  et  plus  rusés  que  les  autres  ; mais  moins 
agiles  et  moins  adroits  à la  guerre  qu’à  la 
chasse  , où  ils  ne  vont  jamais  qu’en  grand 
nombre.  Les  Illinois  , les  Oumanis , les  Ou- 
lagamis  et  quelques  autres  nations  sont  d’une 
taille  médiocre  , courant  comme  des  lièvres, 
s’il  m’est  permis  de  faire  cette  comparaison.  Les 
Outaonas  et  la  plupart  des  sauvages  du  nord  , 
'à  la  réserve  des  Sauteurs  et  des  Clistinos , 
sont  poltrons  , laids  et  mal  faits.  Les  Mu- 
rons sont  braves  , entreprenans  et  spirituels  : 
"ils  ressemblent  aux  Iroquois  pour  la  taille  et 
le ‘visage.  Les  Sauvages  sont  tous  sanguins, 
“et  de  couleur  presque  olivâtre  , sont  beaux 
"en  général , aussi  bien  que  leur  taille.  11  est 
hrès-rare  d’en  voir  de  boiteux,  de  borgnes, 
de  bossus,  d’aveugles  , de  muets  : s’il  y en 
A quelqu’un , c’est  par  accident.  Ne  seroit- 
ce  pas  encore  une  faveur  de  la  nature  pour 
l’Europe,  d’y  trouver  si  communément  des 
personnes  affectées  de  quelqu’une  de  ces  in- 
firmités ? Mais  continuons  le  portrait  de  cette 


i 


» ' 

SUR  l’  a M É R I Q U e.  53 

> 

race  d’hommes  , le  rebut  de  la  nature,  au  sen- 
timent de  Panv,  bien  diiîërent  cependant  an:îc 
yeux  de  Hontan,  de  Bougainville , la  Ronde 
de  Saint-Simon  , (pii  a été  élevé  parmi  eux  , 
et  y a vécu  vingt  ans  et  de  plusieurs  autres 
olHciers  Français  , qui  ont  l'ait  la  dernière 
guerre  avec  eux. 

Les  Sauvages  ont  les  yeux  gros  , noirs  , 
ainsi  que  les  cheveux  , les  dents  bien  four- 
nies^ Idanches  comme  de  l’ivoire^  et  l’air  qui 
sort  de  leur  bouche  est  aussi  pur  , dit  Hon- 
Uin , que  celui  qu’ils  respirent,  (pioiqn’ils  ne 
mangent  presque  jamais  de  pain.  Ils  ne  sont 
ni  si  forts,  ni  si  vigoureux  (|ue  quei(|ue3-uns 
de  lïos  français  pour  porter  .de  grosses  char- 
ges , ou  pour  lever  un  fardeau  et  le  charger 
sur  les  épaules  5 mais  en  récompense  , ils 
sont  infatigables  , endurcis  au  mal,  bravant 
le  froid  et  le  cband,  sans  en  être  inconi- 
inodés  , étant  toujours  en  exercice  à la  chasse 
ou  à la  pèche  , toujours  dansant  et  jouant  à 
certain  jeu  de  pelotes  , où  les  jambes  sont 
fort  nécessaires. 

Les  femmes  sont  cFiine  taille  qui  passe  la 
médiocre  , belles  autant  qu’on  le  puisse  ima- 
giner : mais  si  grasses  , si  pesantes  et  si  mal 
faites  , (]u’eîles  ne  peuvent  tenter  que  des 
sauvagés.  Soit  par  Texercice  , soit  par  la 
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Constîtiilion  de  leur  tempérament  , ils  sont 
fort  sains  , exempts  de  paralysie  , d’iiy- 
dropisie  , de  goutte  , de  pluhisie  , d’asthme , 
de  gravelle  , de  pierre  5 maladies  dont  la 
nature  (jui  a tant  donné  à notre  Continent  > 
a bien  encore  voulu  nous  favoriser.  Elle  avolt 
cependant  laissé  la  pleurésie  au  Canada;  et 
nous  leur  avons  porté  la  petite-vérole.  Les 
Américains  nous  ont  communiqué  la  leur 
par  droit  d’échange  et  de  commerce. 

Quand  un  sauvage  Apalachite  , ou  des 
pays  de  l’Amérique  septentrionale  jusqu’à  la 
terre  de  Labrador  , meurt  naturellement  à 
l’âge  de  soixante  ans  , ils  disent  qu’il  meurt 
jeune  5 parce  qu’ils  vivent  ordinairement  jus- 
qu’à quatre  - vingt  et  cent  ans.  On  en  voit 
même  plusieurs  qui  passent  ce  terme.  Ou  est 
donc  ce  vice  si  essentiellement  répandu  sur 
toute  la  race  humaine  du  nouveau  monde  , 
de  manière  que  la  dégénération  ait  atteint 
ses  sens  , ses  organes  , et  toutes  ses  facultés 
physiques?  Pauw  trouvera-t-il  chez  les  autres 
peuples  du  nouveau  Continent  cette  dégra- 
dation , qn’il  assure  y être  à chaque’ page 
de  son  ouvrage  ? Non  , et  il  ne  faut  qu’ou- 
vrir les  relations  de  leurs  pays  , pour  y voir 
le  contraire.  A Cayenne  , et  dans  la  Guyane  , 
les  naturels  ont  tous  une  très-beile  disiio^i- 
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fcîon  de  corps  ( Blet , y?.  35i  ) , les  membres 
et  toutes  les  parties  en  étant  parfaitement 
bien  pro])ordonnées  ; belle  taille,  beau  vi- 
sage , les  clieveux  longs  et  noirs  ; ayant  la 
peau  basannëe  , mais  douceau  toucher  comme 
le  satin.  Les  femmes  y sont  très-bien  faites, 
et  l’on  y en  Ycit  d’aussi  belles  qu’en  Europe. 
Bristock  dit  des  Apalachites  , ce  que  Biet 
vient  de  nous  rapporter  des  naturels  de 
Cayenne.  Rochefort  rend  le  même  témoi- 

J 

gnnge  sur  les  halntans  de  la  Floride,  de  la 
Carolme  , et  sur  les  Caraïbes  , tant  des  îles 
que  de  la  terre-ferme,  non  quant  à la  beauté 
du  visage  , mais  quant  aux  proportions  du 
corps,  et  à leur  taille.  Ils  sont  , dit-il,  bienfaits 
( Ibid,  p.  382  ) , ayant  un  air  riant  et  agréable, 
les  épaules  et  les  hanches  larges  , et  tous  com- 
munément assez  d’embonpoint.  Leur  bouche 
est  médiocrement  fendue,  meublée  de  dents 
blanches  et  très-serrées.  On  n’y  voit  aucun  bor- 

•r 

gne , ni  bossu , ni  chauve  , ou  défectueux 
par  quelqu’autre  difformité  , sinon  par  acci- 
dent. 

Si  la  plupart  de  ces  peuples  ont  quelque 
chose  de  difforme  à nos  yeux  , le  nez 
aplati,  et. quelques-uns  le  front,  il  ne  faut 
pas  rejeter  la  faute  sur  la  nature  ; elle  ne  les 
ix  pas  faits  tels)  mais  le  caprice  et  le  préjugé 
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des  mères  , qui  les  leur  aplatissent  , après 
les  avoir  mis  au  ^inonde  ^ et  conlinuent  de 
les  leur  presser  pendant  tout  le  temps  qu’elles 
les  allaitent , parce  qu’elles  s’imaginent  don- 
ner par- là  un  trait  de  beauté  à leurs  enfans. 

On  peut  faire  ce  reproche  aux  peuples  de 
notre  Continent  sur  des  préji.'gés  de  cette 
espece.  J’en  dirai  deux  mots,  quand  je  par- 
lerai du  génie  et  des  usages  des  Américains. 

Si  nous  remontons  du  septentrion  jusqu’à 
l’extrémité  méridionale  du  nouveau  Continent, 
tous  les  peuples  que  nous  rencontrerons  sur 
notre  route , oitrent  des  lictomes  bien  cons- 
titués. Tels  sont  , si  nous  en  croyons  Vin- 
cent le  Blanc,  et  les  autres  voya  coeurs , les 
Mexicains  , les  Erésuiens  , les  Péruviens, 
ceux  du  Paragiici , du  Chili,  et  enfin  les  Pa- 
tagons.  Rapporter  ici  les  témoignages  de 
Marggraf,  de  Pison  et  des  antres  Auteurs 
non  suspects  , ce  seroit  tomber  dans  des  ré- 
pétitions déjà  trop  ennuyeuses  ; Pau^'  les  a 
cités  lui  -même  , mais  il  n’en  extrait  que  ce 
qu’il  a cru  pouvoir  étayer  sa  fausse  hypo- 
thèse’: je  dirai  seulement  , d’après  Frézier 
(jy.  56,  ) que  ceux  du  Chili  et  les  autres 
peuples  de  l’Amérique  méridionale , sont  de 
bonne  taille  , ont  les  membres  gros  , l’esto- 
mac , la  poilrîne  et  le  visage  larges  : que 
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malî^ré  leurs  débauclies  , ils  vivent  des  siècles 
sans  iidirmités,  tant  ils  sont  robustes  et  laits 
anx  injures  de  l’air  ; r|u  ds  supportent  long- 
temps la  faim,  la  soif,  dans  la  guerre  et  dans  les 
voyages  , et  que  personne  n en  appioclie 

pour  soutenir  la  fatigue. 

Quand  Pauw  auroit  eu  quelques  niernoireo 

sur  des  cantons  particuliers  5 inconnus  anx 
Auteurs  des  relations  répandues  dans  le  pu- 
blic , auroit-il  dû  en  faire  la  base  de  son 
ouvrage  , et  conclure  du  particulier  au  ge- 
neral , contre  toutes  les  règles  ? Qu.  il  me 
permette  de  lui  dire  , ce  qu’il  a dit  du  cé- 
lèbre le  Cat  de  Rouen  ( toju,  x,  ) : quel  que 
soit  le  respect  que  nous  avons  pour  les  rasâ- 
tes connoissances  de  Pauw  , nous  oson.9  lui 
marquer  notre  surprise  de  ce  qu’il  lui  ait 
pris  envie  de  ressusciter  d’anciens  paradoxes  , 
ou  d’en  établir  tle  nouveaux  5 qu’il  ait  adopté 
une  opinion  , et  soutenu  une  hypothèse  aussi 
contraire  à ses  lumières  , et  à la  vérité , pour 
laquelle  l’on  diroit  qu’il  a ranimé  son  zèle , 
et  protesté  qu’il  a entrepris  de  réfuter  les 
faussetés  et  les  exagérations  des  histoiiens 

O 

Espagnols  ( tom,  2»  ) 

Je  ne  conçois  pas  comment  Pauv^'  a entre- 
pris  d’anéantir  Pexistence  des  Fatagons 
geans.  En  raisonnant  suivant  sa  métiiode 
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philosophique,  rien  notoit  plus  capaiile  que 
cette  exîslerice  , de  prouver  à ses  yeux  la 
dëgi  adation  et  la  degeneraticn  cle  la  race 
humaine  en  Amérique.  Pour  prouver  la  sté- 
rilité et  1 ingratitude  du  soi  ainsi  c[iie  la  dé- 
gradation des  végétaux  dans  le  nouveau  Mon- 
de, il  dit  que  les  plantes  tendres,  molles 
et  herbacées  de  notre  Continent  j ont  été 
trouvées  en  Amérique  beaucoup  plus  grandes, 
plus  nourries , plus  fortes  , sous  la  forme  de 
sous  - arbustes  , c est-à-dire  , des  géans  dans 
leurs  espèces  parmi  les  végétaux. 

Je  rends  justice  à Pau^v  : il  ne  s’étaye  pas 
toujours  de  preuves  de  cette  espèce.  Il  a très- 
bien  senti  que  1 existence  des  Patagoris  géans 
étoit  capalde  de  détruire  son  assertion  de 
la  dégradation  de  la  race  humaine  dans  le 
nouveau  Contineiît.  Aussi  a-t-il  fait  tous  ses 
efforts  pour  les  anéantir.  Mais  pour  réussir 
a détruire  des  géans  , il  faut  les  foudres  de 
Jupiter,  et  Pauw  ne  les  avoit  pas  en  sa  dis- 
position. Ces  colosses  ont  peut-être  disparu 
aux  yeux  éblouis  par  le  spécieux  de  ces  rai- 
soiineinens.  Les  citations  qn’il  a rapportées 
pour  la  contredire,  font  avec  celles  dont  il 
s’étaye,  un  cahos  , mais  un  calios,  qui  n’est 
difficile  à débrouiller  qu’a  ceux  qui  n’ont 
pas  lu  les  relations  dans  les  Auteurs  même. 
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Quand  on  l’examine  de  près,  c’est  nn  nnag© 
d’autant  plus  aisé  à dissiper  , que  la  vérité 
triomphera  toujours  , lorsqu'on  ne  la  com- 
battra qu’avec  des  tas  de  preuves  négatives. 
Telles  sont  celles  qu’apporte  PauW  , et  qui 
sont  le  fondement  du  préjugé  de  ceux  qm 
rejettent  , sans  beaucoup  d’examen  , tout  ce 
qui  a un  air  de  merveilleux. 

L’amour  de  ce  merveilleux , dit  Paii^r , 
ébloultles  observateurs  prévenus  , et  l’amour- 
propre  leur  lait  détendre  leurs  illusions  avec 
opiniâtreté.  Cet  Â.uteur  seroit-il  lui- même 
dans  ce  cas  - là  ? c’est  au  lecteur  à le  déci- 
der. Mais  je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse, 
avec  raison  , faire  le  même  reproche  a Che- 
nard  de  Lagyraudais  , et  Alexandre  Guyot, 
dont  j’apporterai  les  journaux  eu  témoignage. 
J’ai  fait  avec  eux  un  voyage  assez  long  pour 
avoir  le  temps  de  les  bien  connoître  ; je  les 
ai  reconnus  ennemis  de  ce  merveilleux  éblouis- 
sant , je  les  ai  trouvés  capables  de  voir  avec 
de  bons  yeux , et  de  rapporter  avec  la  der-» 
nière  franchise  les  choses  comme  ils  les  ont 
vues. 

Frézier  ne  dit  pas , comme  les  deux  navi- 
gateurs dont  je  viens  de  parler  , qu’il  a bu 
et  mangé  avec  ces  géans  5 mais  Pauw  étant 
le  seul  qui  l’accuse  d’avoir  été  trop  crédule , 
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je  puis  employer  le  témoignage  de  ce  savant 
professeur , puisqu’il  entreprit  son  voyage  de 
la  mer  du  Sud  par  ordre  du  ministère  , qui 
le  jugea  capable  de  faire  de  bonnes  obser- 
vations. Frezier  dit  ( pcig,  jS,  ) que  pendant 
son  séjour  au  Chili  , les  Indiens  des  envi- 
rons de  Chiloé  ^ qui  se  nomment  CJwuos  ^ 
lui  confirmèrent  l’existence  des  péans  Pata- 
gons  , qu  ils  appellent  Chaucahues  \ qu’ils  en 
etoient  amis  , et  qu’il  en  venoit  quelque- 
fois avec  eux  jusqu’aux  habitations  espagnoles 
de  Chiloe.  Dom  Pedro  Molina  , ci-devant 
gouverneur  de  cette  île , et  quelques  autres 
témoins  oculaires  , ajoute  Frezier  y m’ont 
dit  que  ces  géans  avoient  approchant  de 
quatre  varres  de  haut,  c’est-à-dire  , de  neuf 
à dix  pieds  ^ ce  sont  ceux  que  l’on  appelle 
Patagons  , qui  habitent  la  côte  de  l’est  de 
la  terre  déserte  , dont  les  anciennes  rela- 
tions ont  parlé  , ce  qne  l’on  a ensuite  traité 
de  fables  5 parce  que  l’on  a vu  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  des  Indiens  d’une  taille 
ordinaire  à celle  des  autres  hommes. 

Ce  récit  de  Frézier  s’accorde  parfaitement 
avec  ce  qui  est  rapporté  dans  les  journaux 
des  denxca[)itaincs  français,  que  j’ai  nommés. 
Quand  ils  descendirent  en  1766  à la  haie 
Eoucaiit  , vers  l’est  du  détroit  de  Mapcllan, 
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ils  îgnoroieiit  si  le  capitaine  Biron  , Anglais  , 
y avoit  vu  Tannée  precedente  des  hommes 
d’une  taille  gigantesque.  Leur  esprit  etoit 
d’autant  moins  prévenu  et  moins  susceptible 
d’illusion  a cet  égard , qu’avec  tant  d’autres, 
ils  regardoient  peut-être  l’existence  des  geans 
comme  une  fable.  Lagyraudais  de  voit  être 
d’autant  mieux  fondé  dans  cette  opinion,  que 
Gnyot  n’avoit  vu  l’année  d’auparavant  , sur 
-la  cote  méridionale  du  détroit , que  des  hommes 
de  la  taille  ordinaire  des  Européans.  Ces  deux 
navigateurs  arrivent  dans  cette  baie  , voient 
sur  la  côte  des  hommes  à cheval , qui  leur 
font  siane  de  venir  à eux:  ils  abordent v des- 
cendent  et  trouvent  des  hommes  dont  la 
grandeur  et  la  grosseur  énormes  les  frappent 
d’étonnement.  Ils  donnent  dans  leurs  jour- 
naux le  détail  de  cette  visite  j qui  dura  près 
•de  cinq  heures,  cette  première  fois  ; et  il 
«uflit  de  les  lire  sans  prévention,  pour  juger 
que  la  vérité  seule  a dicté  leur  récit.  J’ai  lu, 
j’ai  copié  mot  pour  mot  ces  journaux  en 
original , écrits  et  communiqués  de  leur  propre 
main.  J’en  ai  donné  un  extrait  fidèle  , à la 
•lin  du  journal  du  voyage  que  j’ai  fait  avec 
eux  aux  îles  Malouines  , et  je  puis  assurer 
»n’y  avoir  rien  ajouté.  Je  n’y  ai  point  vu  ces 
mots  que  Pauw  cite  {tome;  i,  , ) 
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diaprés  le  journal  des  savans  de  1767.  Il  y 
rencontra  des  kahitans  du  pays , dont  ptu^ 
sieurs  av oient  environ  six  pieds  de  hauU 
Je  ne  pense  même  pas  que  l’on  trouye  dans 
ees  journaux  rien  d'équivalent;  Pauw  auroit 
pu  ne  s^en  pas  tenir  à un  discours  aussi  vague 
pour  asseoir  son  jugement,  et  dccicier  aussi 
affirmativement  qu’il  le  fait  la  non -existence 
de  ces  Patagons.  L'Auteur  du  journal  des 
sayans  aura  déterniiné  de  son  chef  cette  pré- 
tendue  hauteur  àL  environ  six  pieds. 

Guyot  s’étant  avancé  dans  le  détroit  plus 
que  Lagyraudaîs,  et  y ayant  séjourné  près 
■de  trois  semaines  déplus  , trouva  les  Patagons 
de  taille  ordinaire,  qu’il  avoit  vu  l’année  pré- 
cédente , sur  Pile  sainte‘-Anne  et  aux  envi- 
rons; mais  il  a soin  de  faire  remarquer  la 
difrérence  qu’il  y a entre  ceux-ci,  et  ceux 
de  la  baie  Boucaut  et  du  cap  Grégoire.  ( K oyage 
'aux  îles  Malouines  , page  660.  ) Les  sept 
qui  se  présentèrent  à eux  la  première  fois 
qu’ils  y abordèrent,  dont  le  plus  petit  avoit 
au  moins  cinq  pieds  sept  pouces  du  pied 
de  roi  français  , n’étoient  qu’un  échantillon 
de  ceux  que  Lagyraudaisy  vit  un  mois  après. 

A ceux  de  Pile  sainte-Anne  peut  convenir 
la  qualiiicaliûii  de  peuple  plus  que  misérable^ 
que  leurdonne  Pauv  ; iis  vivent  de  coquillages. 
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boivent  de  Vhuile  de  loups  marins  pour  régal , 
et  se  vêtissent  de  la  peau  de  ces  amphibies* 
Kéunis  vraiseiiiblableinent  par  familles , dans 
de  niéchariles  cobanes , on  peut  dire  sans  se 
tromper,  qu’ils  affichent  la  misere  5 mais  ceux 
du  cap  Grt'goire  ne  parurent  pas  tels  à nos 
deux  capitaines  ; à la  vérité  vêtus  de  peaux  ^ 
mais  de  peaux  de  guanacos  et  de  vigognes, 
dont  nous  sommes  si  curieux,  que  nous  allons 
les  clierclier  chez  eux  pour  servir  à notre 
luxe  ; vivant  et  de  la  chair  de  ces  animaux  , 
et  de  fruits. 

Ces  grands  Patagons  se  présentèrent  à La- 
gyraudais  au  nombre  d^environ  trois  cent , 
y compiis  les  femmes  et  les  enfans.  Ce  nombre 
augmenta  beaucoup  dans  la  journée.  A cette 
étiquette  croira-t-on  , sur  la  parole  de  Pauw, 
que  c’est  un  peiij.de  peu  nombreux , errant 
dans  les  sables  Magellaniques , où  la  misère 
les  harcèle  et  les  poursuit  sans  relâche? 

Les  récits  de  nos  deux  capitaines  Français 
prouvent  la  vérité  de  ce  qu’on  avoit  dit  à 
Frézier  dans  Pile  de  Chiloé.  Il  paroît  , dit 
Guyot,  { iùld  y page  662.  ) qu’ils  ont  traité 
avec  les  Espagnols  ; car  ils  ont  une  espèce 
de  sabre  ou  grand  couteau  à deux  tranchans 
très-minces , et  leurs  guêtres  sont  faites  comme 
celles  des  Indiens  du  Chili,  Iis  prononcèreerf 
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qiielt]iics  mots  espagnols,  on  ' qui  tiennent 
de  cette  langue.  En  montrant  celui  qui  parois- 
soit  être  leur  chef  , ils  le  nommer  eut  Cap  itan. 
Pour  demander  du  tabac  à fumer , iis  ont  dit 
Chupan.  Ils  fument  aussi  à la  Chilienne,  per- 
dant la  fumée  par  les  narines.  En  imiumt  ils 
se  frappolent  doucement  la  poitrine,  et  di- 
soient huenos  ; ils  paroissent  rusés  et  liardis. 

. Lagyraudaisnous  lesdépeint  ( 6^>3.) 

d’une  carrure  plus  que  de  proportion  , ayant 
les  membres  gros  et  nerveux,  la  taille  fort 
au-dessus  de  celle  des  plus  grands  Européans  , 
la  face  large  , le  front  épais , le  nez  épaté  , 
les  joues  grosses,  les  dents  très -blanches  et 
bien  fournies,  les  cheveux  noirs.  Si  cette 
race  d’hommes  de  quatre  varres  de  haut, 
les  mêmes  avec  lesquels  les  équipages  des 
navires  Français  ont  manmi  et  couché  , n’est 
pas  une  race  de  géans , au  moins  prouve- 
t-elle  que  la  race  humaine  n’est  pas  si  dégé- 
nérée en  Amérique,  que  Pauw  voudroit  nous 
le  persuader. 

Toutes  les  preuves  de  cet  Auteur  contre 
l’existence  des  Patagons  géans  , se  réduisent 
à dii  e ^ que  les  navigateurs  qu’il  cite  à son 
avantage,  ne  les  ayant  pas  vus,  lorsqu’ils 
ont  été  au  détroit  de  Magellan , ceux  qui 
disent  les  y avoir  yus,  nous  ont  conté  des 

fables 
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fables  et  des  faussetés,  conséquemment  que 
cette  lace  d’iioinmes  gigantesques  n’existe 
pas  et  n’a  pas  existé. 

La  logique  de  Pauw  me  paroît  en  défaut 
sur  cet  article  , comme  elle  l’est  sur  bien 
d’autres.  Bougainville  ne  vit  pas  ces  colosses 
au  premier  voyage  qu’il  lit  au  deitroit  de  Ma- 
gellan , en  lorsqu’il  s’y  trouva  avec 

le  capitaine  Biron,  qui  assure  les  y avoir 
vus  ; donc  celui-ci  nous  en  impose.  Le  meme 
navire  et  le  même  équipage  de  Eougaiiiville  , 
lui  excepté,  -y  retourna  en  1766  avec  un  autre 
navire  Français,  ignorant  l’un  et  l’antre  l’exis- 
tence de  ces  Batagons  géans.  Il  les  y trouvent, 
boivent  et  mangent,  couchent  avec  eux.  Mais 


qu’en  conclura  Pauw?  qu’ils  ont  rêvé  , et  qu’ils 
se  soiic  imagine  voir  en  réalité  des  hommes 
qu'ils  n’ont  vus  (|u’cn  songe , ou  qu’ils  sont 
des  lom  bes  que  l’idée  du  merveilleux  a éblouis, 
et  qui  s’opiniâtrent  à soutenir  leur  illusion. 
( Discours  préliminaire  ). 

Faiiw  eut  en  bien  iieaii  jeu  , si  ( ce  qiû 
pou  voit  aisément  arriver  ) , Guyot  avoit  con- 
tinué sa  loute,  au  lieu  de  mouiller  dans  la 
baie  Boucaut  avec  Lagyraudais  , et  qu’au  re- 
tour il  eut  également  passé  devant , comme 
il  le  lit,  sans  s y arrêter.  Lagyraudais  auroit 
plus  qu’inutilcment  assuré  a'voir  vu,  bu  et 
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mangé  avec  ces  titans  ; Gnyot  auroit  été  en 
droit , au  sentiment  de  Pauw , de  lui  dire  : 
vous  avez  rêvé  : vous  contez  une  fable.  J’r 
étois  avec  vous  3 j’ai  passé  deux  fois  devant 
renclroit  où  vous  dites  leur  avoir  parlé,  j’y 
ai  vu  de  loin  des  hommes  montés  sur  des 
chevaux;  mais  dois-je  en  conclure  que  ce 
sont  des  géans?  c’est  une  illusion  de  votre 
part. 

Examinons  les  relations  des  autres  navi£ra- 

O 

teurs , qui  disent  avoir  vu,  ou  n’avoir  pas 
vu  cette  race  gigantesque  : voyons  en  quoi 
elles  sont  d’accord,  et  en  quoi  elles  se  con- 
tredisent. Je  n’examinerai  que  celle  dont  parle 
Pauw.  ' i 

r Fisafetta , monté  sur  le  vaisseau  de  la  Vie- 
toire  , commandé  par  Magellan  , dit  avoir 
vu  en  i5i9  , au  port  saint-Julien  , sur  la  côte 
orientale  des  Patagons,  des  hommes  hauts  I 
de  huit  pieds  ; qu’ils  en  amenèrent  deux  à < 
bord,  où  l’un  mourut  pour  avoir  refusé  de  | 
prendre  aucune  nourriture,  et  l’autre  périt  I 
du  scorbut , sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud. 
Ces  hommes  étoient  vêtus  de  peaux,  et  por-  | 
toient  des  espèces  de  guêtres  ou  brodequins  , ^ i 
faits  aussi  de  peaux  de  bêtes  avec  leur  poil , ! 
et  Magellan  les  nomma  Patagons  , parce  que  i 
cet  accoûtreinent  rendoit  leurs  pieds  semblaldes  I 
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à des  pattes  d’animaux.  De  ce  récit  de  Pi- 
gafetta,  Pan^^  conclut  que  ce  seroit  faire  tort 
à ses  propres  lumières , que  d’accorder  la 
moindre  coniiance  à des  fables  si  grossières , 
( tome  1 , 374.  ) Ce  qui  les  rend  cepen- 

dant vraisemblables,  c’est  que  les  liabitans 
du  port  saint-Julien  et  de  toute  cette  contrée, 
sont  encore  aujourd’hui  connus  sous  le  noiu 
de  Patagons , que  Magellan  leur  donna  alors. 

Quiros  navigua  aux  terres  Magellaniques 
en  i524  ) on  n’y  vit  point  de  géans.  Dans 
trois  voyages  faits  au  détroit  de  Magellan, 
par  les  Espagnols,  depuis  jusqu’en  i54o, 
ils  n’y  trouvèrent  point  cette  race  de  colosses, 
quoique  l’équipage  du  Camargo  fût  contraint 
d’hiverner  dans  le  port  de  Las-Zoras.  Drake 
ny  en  vit  point  en  1578,  non  plus  que  I0 
capitaine  Winter , qui  commandoit  un  vais- 
seau de  son  escadre.  Sarniiento  , au  rapport 
de  son  historien  Argensola,  trouva  en  i57q  , 

I a la  pointe  méridionale  de  l’Amérique,  des 

j hommes  hauts  de  douze  pieds,  et  bâtit  Pliilippe- 
( ville  dans  l’endroit  du  détroit  de  Magellan  , 
j connu  sous  le  nom  de  Baie  fanÛne.  La  re- 
i lation  faite  par  Pretty , du  voyage  de  Can- 
! disch,  au  même  détroit  en  i586,  ne  dit  pas 
r un  mot  de  ces  grands  Patagons.  Mais  dans 
r.  un  second,  entrepris  en  lâpa,  Knivet  dit  avoir 
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trouvé  au  port  Désiré  , sur  la  côte  de  l’Est 
lion  loin  du  port  saint-Julien , des  Patagons  , 
dont  la  taille  équivaloit  à seize  palmes.  U 
mesura  deux  cadavres  nouvellement  enterres 
sur  le  rivage  , et  les  trouva  de  quatorze  em- 
pans. li  ajoute  avoir  vu  au  Brésil  un  de  ces 
Patagons , qu’Alonzo  Dias  avoit  pris  au  port 
saint-Julien  : et  quoiqu’il  fut  encore  jeune  , 
il  avoit  déjà  treize  palmes  de  haut.  Mais, 
ajoute  Pauw , il  est  impossible  que  la  relation 
de  Knivet  puisse  faire  impression  , même  sur 
les  lecteurs  crédules. 

Chidiey  ne  vit  en  1090,  sur  la  côte  du 
détroit  de  Magellan,  que  des  hommes  de 
taille  ordinaire  , qui  assommèrent  sept  per- 
sonnes de  son  équipage.  Richard  Ilavddns 
trouva  au  port  saint-Julien,  en  1590  , nombre 
d’Américains  de  si  grande  taille  , qu’on  les 
prit  pour  des  géans.  Sébald  Dewert  et  Simon 
Decordes  , rencontrèrent  à la  Baie  verte , des 
sauvaaes  de  dix  à douze  pieds  de  haut  , dont 
ils  tuèrent  quelques-uns.  Mais  Jantzson  , au- 
teur de  cette  relatioîi , auroit  dû  se  cacher 
de  honte  , dit  Pauw,  d’avoir  écrit  des  fables 
si  insipides.  La  relation  du  voyage  du  fameux 
Olivier  Denort , nous  apprend  que  les  gens 
de  son  équipage  apperçurent  au  port  Désiré 
des  hommes  de  grande  stature  ) qu’ils  tuèrent 
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ensuite  vin  trois  Patas;ons  de  taille  ordinaire  ; 
et  qu’ayaîit  enlevé  de  File  Nassau  deux  filles 
et  quatre  jeunes  garçons,  dont  les  propor- 
tions ne  paroissoient  pas  gigantesques,  Tim 
de  ces  garçons,  après  avoir  appris  la  langue 
Hollandaise  , leur  dit  , que  dans  un  pays , 
nommé  Coi/i  , il  existoit  une  race  de  géans, 
qu’il  appelûit  Tlrcnieneii  , hauts  de  douze 


pieds. 

Y a-t-il  une  faute  d’impression  dans  Tou- 
vrage  de  Pauw?  ou  avoit-ii  oublié  son  objet, 
lorsqu’il  ajoute  ; « ceux  qui  étudient  la  géo- 
graphie  dans  le  judicieux  dictionnaire  de 
>5  la  Martinière,  y verront  que  rien  n’est  plus 
vrai,  ni  plus  réel  que  ce  pays  de  Coin,  et 
5?  cês  géans  Tiremenen  ? >5 

Spilberg  , suivant  Corneille  Deinaye,  ne  vit 
en  1614  que  des  hommes  de  taille  ordinaire, 
sur  la  terre  del  Fuego.  En  161 5,  le  Maire  et 
Schouten  ne  virent  point  de  géans  vivans 
sur  les  côtes  Magcllaniques  ; mais  en  creusant 


vis-à-vis  àeVil<j  iùi  Iloi 


on 


déter 


ra  aes  osse- 


niens  qui  firent  conjecturer  que  les  habitans 
clevoîent  avoir  au  moins  onze  pieds  de  haut. 
Après  leur  retour,  ces  deux  navigateurs,  qui 
avoient  fait  le  voyage  ensemble,  se  repro- 
chèrent mnluellement  d’avoir  fait  insérer  dans 


la  relation  de  leur  commis  Aris , des  faits 
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controuves;  mais  ils  ne  mettent  pas  de  ce 
nombre  celui  des  ossemens  exhumés  , dont 
je  viens  de  parler. 

Le  pilote  du  navire  de  Garcias  Denodal, 
envoyé  par  l’Espagne  en  1618 , pour  apprendre 
la  route  du  détroit  découvert  par  le  Maire , 
raconte  dans  sa  relation  , que  Jean  Dernoore 
avoit  communiqué  avec  des  Sauvages  de  la 
cote  des  Patagons,  qui  sont  de  toute  la  tête 
plus  hauts  que  nos  Européans.  Decker,  ca- 
pitaine sur  un  des  vaisseaux  confié  par  les 
Hollandais  à Jacques  l’EIermite,  pour  Paire 
la  conquête  du  Pérou,  a donné  l’histoire  de 
cette  expédition.  Dans  le  détail  qu’il  y fait 
des  haliitans  de  l’extrémité  de  l’Amérique , 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  titans. 

Vv^ood  et  Narborougli  n’y  en  virent  point 
en  1670,  si  nous  en  croyons  Pauw.  Mais  iis 
disent  dans  leurs  relations , avoir  vu  à huit 
ou  dix  degrés  plus  au  nord  que  le  détroit 
de  Mnp-cUan,  des  hommes  d’une  taille  extraor- 
d in  aire. 

Degennes  et  Eeau-Chêne-Gouin  en  16^6 
et  1699,  ne  virent  dans  ce  détroit  que  'des 
hoiiimes  d’une  taille  ordinaire,  qui  se  pei- 
giioient  de  rouge  le  visage  et  tout  le  corps, 
et  qui  n’avoient  que  les  épaules  couvertes  de 
manteaux  fourrés. 


SUR  u’  A M É R I Q U E.  71 

Frézier  se  trouva  au  Chili  en  1711  3 il  dit 
des  Patagons  géans  ce  que  j’en  ai  rapporté 
d’après  lui.  Pauw  l’accuse  d’avoir  transporté 
la  patrie  des  Patagons  de  la  côte  orientale 
de  l’Amérique  à la  cote , d’occident  , et  d’a* 
voir  dit  qu’ils  habitent  entre  Pile  de  Chiloé 
et  l’embouchure  du  détroit  {page  78  ) 3 mais 
si  Fauw  n’est  pas  plus  hdelle  dans  ses  autres 
extraits  , qu’il  l’est  dans  celui-ci,  il  est  à 
craindre  pour  lui,  que  ceux  qui  les  vérifie- 
ront , ne  Paccusent  lui-même  de  n’avoir  pas 
toujours  eu  la  vérité  assez  à cœur.  Quant  à 
l’article  présent  , Frézier  dit  expressément 
que  ceux  de  Chiloé  lui  ont  dit,  que  ces  Pata- 
gons geans  avec  lesquels  ils.coinmuniquoient , 
faisoient  leur  séjour  ordinaire  sur  la  côte 
oiientale  de  la  terre  deserte  des  Pataaons. 
et  que  les  Chiliens  ou  Chonos  les  nomment 
CIicLiLcctliiLcs,  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  leur 
séjour  entre  1 île  de  Chiloé  et  l’emboucliure 
du  détroit  de  Magellan. 

Seroient-ils  les  mêmes  que  les  Tyrimenens 
de  la  terre  de  Coin , que  le  jeune  Patagon  , 
enlevé  par  les  gens  de  l’équipage  de  Noort  , 
leur  dit  être  des  géans?  Je  n’ai  pas  le  ju- 
dicieux dictionnaire  de  la  Martinlère  , pour 
vérilier  la  position  de  cette  terre. 

E 4 
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Panw  n’a  pas  j ngë  à propos  de  citer  les  autres 
reialioii  ; rapportées  par  Frézier,  Quekpies 
vaisseaux , ajoute  celui-ci , ont  vu  les  Pata- 
gons  de  taule  . ordinaire  , et  les  Patagons 
geans.  En  1704,  aii  nif)is  de  juillet,  les  gens 
du  Jacques  de  Saînt-Malo,  que  coiniuandoic 
ElariîUou  , virent  sept  de  ces  ^éans  dans  la 
baie  Grégoire.  L’éqriipage  dai  saint-Pierre  de 
Marseille,  commande  par  Canrian  , de  saint- 
Malo  , en  virent  six  , parmi  ies(]uels  un  por- 
toit  quelques  marques  de  distinciior!.  Ses  che- 
veux étoient  ramassés  sous  une  coîfïe  de  filets  ^ 
faits  de  boyaux  d’oiseaux,  et  ornés  de  plumes 
tout  autour  de  la  tête.  Leur  habit  étoit  die 
peaux , le  poil  en  dedans.  On  leur  offrit  du 
pain  , dm  vin  et  de  l’eau-de-yic  qu’ils  refu- 
sèrent 3 mais  ils  firent  en  revanche  présent 
de  leurs  carquois  garnis  de  flèches.  Le  len- 
demain on  en  vit  d’abord  plus  de  deux  cent 
attroiipés  sur  le  riva«;e. 

1 O 

Shelvosk  est  le  dernier  auteur  qui  parle 
des  Patagons  , dans  la  relation  de  son  voyage 
autour  du  monde  en  171g.  Enfin  , l’Auteur 
de  la  lettre  au  docteur  Maty  , dit  qu’en  pas- 
sant à Manille,  un  vieux  capitaine  de  vaîs- 
seaii  marchand,  nommé  Rainaud,  l’a  assuré 

i 

avoir  vu  en  1712*  sur  une  côte  voisine  du 
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aétroU  de  Magellan  , des  hoinmes  d’environ 
neuf  pieds  de  haut  ^ qu’il  les  avoit  mesurés 
lui- me  me. 

En  1741  , le  fameux  chef  d’escadre  Anson 
relâcha  aux.  côtes  des  Patagoiis  , tant  à l’o- 
rient qu’à  l’occident  , sans  y découvrir  le 
moindre  indice  qu’elles  soient  habitées  par 
une  race  d’hommes  de  taille  colossale.  Huit 
mateU'vts  du  vaisseau  le  JVap^er , de  l’escadre 
de  cet  amiral , abandonnés  sur  le  rivage  , y 
furent  pris  par  des  Patagons , qu’ils  dépeignent 
de  taille  ordinaire.  Sur  quoi  Pauw  conclut 
ainsi  ( tom.J.pag.  394  )n.  on  peut  juger  après 
cela  du  crédit  que  mérite  le  journal  du  com- 
modore Eiron  , dont  le  moindre  matelot  n’au- 
roiü  pas  osé  publier  la  relation. 

Ce  capitaine,  ajoute  Pauw,  dit  que  son  vais- 
seau relâcha  à la  terre  del  Fuego  ; qu’il  y ren- 
contra des  hommes  horriblement  gros  , hauts 
de  plus  de  neuf  pieds  , montés  sur  des  chevaux 
défaits , décharnés  , et  qui  ii’avoient  pas  treizie 
paumes  de  taille. 

Pauv/  n’est  pas  heureux  dans. ses  citations  ; 
il  a lu  sans  doute  trop  précipitamment  les 
Auteurs  qu’il  cite  , et  ne  s’est  pas  donné  la 
peine  ni  le  temps  de  faire  sur  ses  lectures  , des 
réflexions  aussi  ])hilosophiques  qu’il  voudroit 
nous  le  persuader.  Il  se  trouve  encore  ici  eu 
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défaut^  la  relation  du  capitaine  Biroii^  non- 
senleinent  ne  dit  pas  qu’il  relâcha  à la  terre 
dei  Fuego  3 mais  qn  étant  dans  le  détroit , il  vit 
cette  terre  a quatre  ou  cinq  lieues  de  dis- 
tance. A huit  Jieures  , dit  l’Auteur  de  cette 
relation  ^ nous  découvrîmes  de  la  fumée  qui 
£ élevoit  de  diiFérens  endroits  3 et  en  appro- 
chant de  plus  près  , nous  vîmes  distinctement 
certain  nombre  de  personnes  à cheval.  A 
dix  heures  , nous  jetâmes  l’ancre  sur  la  côte 
septentrionale  du  détroit,  à quatorze  brasses 
d eau  : nous  étions  à environ  un  mille  de 
terre,  et  nous  n’y  eûmes  pas  plutôt  mis  l’an- 
cre, que  les  hommes  que  nous  avions  vus 
sur  la  côte  nous  firent  des  signes  avec  leurs 
mains.  Bur  le  champ  nous  mîmes  dehors  nos 
canots,,  et  nous  les  arrimâmes. 

En  approchant  de  la  côte  , des  marques 
sensibles  de  frayeur  se  manifestèrent  sur  le 
visage  de  nos  gens  qui  étoient  dans  le  ca- 
not , lorsqu’ils  virent  des  hommes  d’une  taille 
prodigieuse.  — Nous  voyions  le  cap  de  la 
Vierge  à l’est-nord-est  , et  la  pointe  de  sa 
possession  à l’ouest- quart- de -sud.  A vingt 
verges  du  rivage  , nous  remarquâmes  qu’un 
grand  nombre  de  ces  géans  environnoient 
la  plage  , et  témoignoient  par  leur  conte- 
nance , un  grand  désir  de  nous  voii'  des. 
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«eüclre  à terre.  Dès  que  nous  y fûmes  des- 
cendus , les  Sauvages  accoururent  autour  de 
nous  , au  nombre  d’eiiviron  deux  cent  , 
nous  regardant  avec  l’air  de  la  plus  grande 
surprise  , et  souriant  à ce  qu’il  paroissoit , 
en  observant  la  disproportion  de  notre  taille 
avec  la  leur.  Leur  grandeur  est  si  extraordi- 
naire , que  même  assis  , ils  étoient  pres- 
qii’aussi  grands  que  le  Commodore  debout , 
( le  Commodore  a six  pieds  de  liant.  ) 11  leur 
distribua  des  colliers  de  grains  , des  rubans 
et  autres  colilicliets.  Ces  Patasons  furent  si 

O 

charmés  de  ces  petits  présens  qu’ils  regar- 
doient  pendus  à leur  cou , que  le  Commo- 
dore eut  beaucoup  de  peine  à se  dérober  à 
leurs  caresses , sur-tout  à celles  des  femmes, 
dont  les  traits  du  visage  répondant  par- 
faitement à l’énorme  grandeur  de  leur  corps. 
Leur  taille  moyenne  nous  paroît  être  d’envi- 
ron huit  pieds  , et  la  plus  haute  de  neuf 
pieds.  La  taille  des  femmes  est  aussi  éton- 
nante que  celle  des  hommes.  Nous  vîmes 
aussi  quelques  enfans  dans  les  bras  de  leurs 
mères , et  leurs  traits,  relativement  à leur  âge, 
avoient  la  même  proportion. 

On  voit  par  cette  relation  abrégée  , mais 
îidellemcnt  extraite  , que  Fauw  l’a  considéra- 
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blement  altérée  , et  qu’il  fait  dire  à ce  capi- 
taine , ce  qu’il  rs’a  peut-être  pas  même  pensé. 
Pour  qu’on  ne  m’accuse  pas  de  faire  à tort 
ce  reproche  à Pauv , on  en  jugera  sur  ses  pro- 
pres expressions , les  voici  ( toni.  I.  pag.  3^4  ) , 
on  peut  les  comparer  avec  la  relation  ci-dessus. 

« Aussitôt  que  ces  géans  montés  sur  des 
M chevaux  nains  , eurent  apperçu  le  Com- 
» modore  et  son  escorte,  ils  mirent  pied  à 
» terre  , vinrent  au-devant  de  lui,  l’enlevèrent 
» dans  leurs  bras  énormes  , et  le  caressèrent 
» beaucoup  en  lui  donnant  des  baisers  âcres  ; 
» les  femmes  lui  firent  , de  leur  côté  , es- 
v>  suyer  des  politesses  encore  plus  expressi- 
» ves  : elles  badinèrent  si  sérieusement 

avec  lui , que  j’eus,  dit-U  , beaucoup  de 
» peine  à ni  en  débarrasser.  Elles  firent 
» aussi  amitié  au  lieutenant  Cuniens , et  lui 
» mirent  la  main  sur  l’épaule  pour  le  flatter  ; 
» ce  qui  le  fît  tellement  souffrir  , qu’il  en 
30  ressentit  pendant  huit  jours  des  douleurs 
35  aiguës  dans  cette  partie  blessée  par  le  poids 
55  de  la  main  robuste  des  sauvagesses.  Ce 
» conte  de  Gargantua,  ajoute  Pauv,  fut  dé- 
55  bité  à Londres  en  1766.  Le  docteur  Ma- 
» ty  , si  connu  par  sa  petite  taille  et  par  son 
53  journal  britannique  5 se  hâta  extrêmement 
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d’y  ajouter  foi,  et  de  divulguer  cette  fa- 
>•  ble  dans  les  pays  etrangers  Voici  coinme 
il  s’exprime  dans  sa  lettre  a Lalande. 

cc  L’existence  des  Fataguns  est  donc  con> 
:>:>  lirtnee  j on  en  a vu  et  plusieurs  cen- 

>5  taines.  Le  terroir  de  l’Amérique  peut  aonc 
35  produire  des  colosses  ^ et  la  puissance  gé- 
33  nératricen’y  est  donc  pas  dans  l’enfance 33. 

Si  Pauvv  , en  écrivant  ainsi , a eu  simpjie- 
nient  dessein  d’égayer  son  lecteur  , apres 
s’etre  égayé  lui-même  , on  pourroit  le  lui 
pardonner.  Il  pouvoit  le  faire  aux  dépens  de 
l’existence  des  Patagons  géaiis  ; à lui  permis 
de  contredire  l’évidence  même  , d’exercer 
son  talent  et  d’étaler  tonte  sa  vaste  érudi- 
tion pour  mieux  réussir  dans  son  objet.  Mais 
le  public,  qu’il  n’en  a pas  prévenu  , lui  par- 
donnera-t-il de  faire  parier  les  Auteurs , qu’il 
donne  pour  ses  garants  , autrement  qu’ils  ne 
parient  ? Je  doute  que  quelqu’amateur  que 
l’on  soit  de  critique  et  de  raillerie,  on  soit 
d’humeur  à lui  passer  ce  ton  railleur  et  mé- 
prisant , avec  ce  ridicule  dont  il  s’efforce  de 
couvrir  le  récit  des  Auteurs  qui  lui  sont  con- 
traires. 

Mais  loin  que  Fauw'  ait  voulu  que  le  pu- 
blic prît  tout  ce  qu’il  dit  pour  un  badinage , 
il  annonce  positivement  qu’il  ne  parle  que 
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d apres  les  Auteurs , et  les  cite.  Malhenreu- 
semeut  pour  lui  on  trouve,  dans  leurs  écrits, 
ce  qii  il  dit  ne  pas  y être  ^ et  l’on  n’y  voit  pas 
ce  qu’il  dit  en  avoir  extrait. 

Que  Pauw  , moins  timide  que  Bnffon  , 
veuille  soutenir  avec  lui  , que  la  nature  ne 
s est  organisée  que  depuis  peu  au  nouveau 
Monde,  que  l’organisation  n’y  est  pas  en- 
core achevée  de  nos  jours  | c’est  une  opinion 
qu  il  peut  s’opiniâtrer  de  défendre  tant  qu’il 
lui  plaira  ^ on  ne  sera  pas  obligé  de  l’cn 
croire  sur  sa  parole  , puisque  les  faits  dé- 
posent contre  lui.  Mais  qu’il  enchérisse  sur 
BufFon  , qui  ne  comprend  dans  son  hypo- 
thèse que  les  plantes  et  les  animaux  , et  que 
Pauw  veuille  Tétendre  sur  toutes  les  races 
d hommes  en  général  Américains  , alors  on 
pourra  dire  de  lui  ce  qu’il  dit  deMaty  ( /.  I.jp. 
095)  : vos  reflexions  ne  sont  pas  heureuses  ; 
on  pourra  même  ajouter:  vos  argumens  sont 
bien  foihles  ^ et  le  comble  du  ridicule  est  de 
fermer  les  yeux  à l’évidence  , et  de  vouloir 
s appuyer  de  phénomènes  incontestablement 
faux. 


Pauw  n’a  pas  plus  respecté  la  vérité  dans 
les  extraits  qu’il  rapporte  des  journaux  des 

deux  capitaines  français,  Lagyraiidais  etG  uyor. 
Il  donne  le  change  à ses  lectêm\s , en  si!]?- 


primant  du  journal  de  ce  dernier,  tout  ce 
qu’il  y dit  des  Patagons  géans  qu’il  a tus  au 
détroit  de  Magellan.  Il  substitue  à cette  re- 
lation une  partie  seulement  de  ce  que  Guyot 
y rapporte  des  Patagons  de  taille  ordinaire, 
avec  lesquels  il  a plus  séjourne  qu’avec  les 
autres.  Pauw  en  conclut  dans  ce  cas-ci  fort 
raisonnablement:  ce  n^ctoiî  donc  pas  des 
géans  comparables  à ceux  du  commodore 
Biron.  Mais  Panw  avoit  dessein  d’induire 
le  lecteur  en  erreur,  en  faisant  contraster  la 
relation  de  Guyot  avec  celles  des  commodores 
Biron  et  de  Lagyraudais  , en  donnant  à en- 
tendre c|ue  Guyot  n’a  vu  d’autres  Patagons 
que  ceux  de  taille  ordinaire , et  que  Lagy- 
raudais  nous  en  a imposé  , ainsi  que  Biron  5 
puisque  les  deux  capitaines  français  étoient 
ensemble  dans  le  détroit,  cc  N’est- il  pas  sur- 
prenant,  ajoute  Pauw  , que  deux  observa- 
leurs,  qui  se  trouvent  dans  le  môme  lieu, 
la  meme  année,  et  au  même  mois,  varient 
d’un  demi-pied  sur  la  taille  des  Patagons?  « 
Il  me  paroît  encore  plus  surprenant,  que 
Pauw  ou  l’Auteur  du  journal  des  savans , 
qu  il  doune  pour  son  garant,  aient  imaginé 
cette  diiTerence.^  Qu’on  lise  les  relations  de 
ces  deux  capitaines  , on  les  trouvera  parfai- 
tement conformes,  à quelques  détails  près. 


8o  Dissertation 

qnî  confirment  même  l’existeiice  des  Patagons 
géans. 

Dé  tontes  ces  relations  que  j’al  citées, 
quelques-uns  disent  n’avoir  pas  vu  cette  race 
de  Titans , ou  n’eu  font  aucune  mention  ; 
toutes  les  autres  assurent  les  avoir  vus  , et 
leur  avoir  parlé.  Dire  avec  Pauw  aux  Auteurs 
des  derniers,  qu’ils  nous  ont  conté  des  fables, 
qu’ils  nous  en  ont  imposé , Passertion  paroît 
un  peu  hasardée.  On  ne  nie  pas  poliment  des 

t 

faits.  Quant  aux  relations  qui  disent  n’avoir 
pas  vu  ces  Patagons , outre  que  cette  preuve 
négative  de  leur  existence,  n’est  pas  prépon- 
dérante avec  la  preuve  affirmative  des  autres, 
il  est  trèsraisé  de  les  concilier.  Cette  race 
d’hommes  gigantesques  a été  vme  au  port  saint- 
Julien  par  les  uns , au  port  Désiré  par  d’autres, 
au  cap  Grégoire  et  à la  i)aie  Eoucaut  , et 
ailleurs  encore , par  d’autres  navigateurs.  On 
a descendu  dans  ces  mêmes  lieux,  et  ou  ne 
les  y a pas  trouvés.  Faudra-t-il  en  conclure 
qu’ils  n’exisLent  pas  ? non  \ la  conséquence 
n’est  pas  philosophique.  Vous  avez  une,  deux 
ou  trois  maisons  à la  ville  et  à la  campagne; 
j’ai  été,  et  même  plus  d’une  lois,  pour  vous 
y voir,  et  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  vous 
y trouver  ; d’autres  ont  été  plus  heureux  que 
moi  : i’en  conclurai  que  voire  exiscouce  n’est 

'J  .« 
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J)as  un  conte  5 que  les  plaisirs  que  vous  avez 
procurés  à ceux  qui  vous  ont  vus,  le  détail 
des  fêtes  que  vous  leur  avez  données,  ne 
sont  pas  des  fables:  j’en  conclurai’  que  vous 
ne  laites  pas  votre  demeure  habituelle  dans 
une  de  ces  maisons  ; que  vous  en  changez 
suivant  les  saisons,  et  que  j’aimai  pris  mon 
temps  pour  vous  y trouver.  L’homme  sage  , 
le  philosophe  doute , quand  il  ne  pense  pas 
avoir  des  preuves  suffisantes  pour  admettre 
une  chose,  sur- tout  lorsqu’elle  est  extraor- 
dinaire ; mais  il  ne  nie  pas.  Une  seconde 
espèce  d’hommes  nie  tout  ce  qui  a un  air 
de  merveilleux,  pour  se  donner  un  relief  de 
philosophie.  Il  est  du  bel  air  de  n’être  pas 
si  crédule.  On  ne  veut  pas  être  confondu  avec 
le  peuple  ignorant , toujours  enthousiasmé  du 
nouveau,  toujours  disposé  à adopter  les  choses 
les  plus  extraordinaires. 


L’existence  d’une  race  humaine  gigantesque 
est  de  ce  nombre.  Depuis  le  commencement 
du  seizième  siècle  , on  nous  débite  l’avoir 
trouvée  vers  le  détroit  de  Magellan  : des 
navigateurs  nous  racontent  avoir  vu  ces 
geans,  leur  avoir  parlé , avoir  bu  et  manoé 
avec  eux  ; ils  font  la  description  de  leurs 
Yêtemens  , de  leur  ligure,  de  leurs  armes 

qu’ils  ont  apportés  et  montrés  à tous  ceux 
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qui  ont  été  curieux  de  les  Yoir.  Ces  témoî- 
es  se  sont  renouvelés  successivement 
depuis  i5i9  jusqu’à  nos  jours,  que  Lngyrau- 
dais  et  Guyot  ont  porté  à Paris  des  habits  et 
des  armes  de  ces  colosses,  en  ont  fait  présent 
de  quelques-uns  à Darboulin  , fermier  - gé- 
néral des  postes  de  France  , chez  qui  je  les 
ai  vus  et  iriesurés , et  chez  lequel  vraisem- 
Llablement  on  peut  encore  les  voir.  L’exis- 
tence de  ces  Fatagons  géans , est  cependant 
encore  un  problème  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes. Comment  le  résoudre  ? la  solution 
n’est  pas  difficile.  Que  quelques  philosophes 
accrédités  de  nos  jours  se  transportent  sur 
les  lieux  ; qu’ils  parcourent  le  pays , et  y 
fassent  un  séjour  assez  long  pour  le  AÔsiter 
dans  les  différentes  saisons  ; qu’ils  s’informent 
des  habitans  du  Chiloé  et  des  environs , du 
terrain  qu’occupent  ces  hommes  qu’ils  ap- 
pellent Chaucahues  J avec  lesquels  ils  com-. 
muniquent  de  temps  à autre.  Si  ces  philo- 
sophes à leur  retour  nous  disent  que  tontes 
leurs  recherches  ont  été  vaines  , l’existence 
de  ces  géans  deviendra  pour  lors  plus  que 
douteuse  : on  sera  du  moins  fondé  , en  quelque 
façon , pour  la  regarder  comme  une  fiction  , 
malgré  les  preuves  qui  subsistent  du  con- 
traire , que  l’on  trouve  dans  les  relalioiis 
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des  plus  célèbres  navigateurs.  En  attendant 
le*  retour  de  ces  philosophes  d’un  voyage 
au  moins  aussi  intéressant  que  tant  d’autres, 
on  peut,  ce  me  semble,  croire,  sans  être 
trop  crédule,  qu’il  y a dans  cette  partie  de 
l’Amérique  une  race  d’hommes  d’une  gran- 
deur beaucoup  au-dessus  de  la  nôtre.  Le  dé- 
tail du  temps  et  des  lieux,  le  nom  que  Ma- 
gellan leur  adonné,  et  qu’ils  conservent  encore 
parmi  nous  ; toutes  les  circonstances  qui  ac- 
compagnent ce  qu’on  en  dit,  semblent  porter 
un  caractère  de  vérité  suffisant  pour  vaincre 
la  prévention  naturelle  qu’on  a pour  le  con- 
traire , et  prouver  à Pau^/  que  la  race  hu- 
maine n’est  pas  si  dégénérée  dans  l’Amérique 
qu’il  voudroit  nous  le  persuader.  La  rareté 
du  spectacle  a peut-être  causé  quelque  exa- 
gération dans  la  mesure  de  la  taille  de  ces 
colosses  ; mais  si  l’on  doit  les  regarder  comme 
estimées,  et  non  prises  à la  rigueur,  on  verra 
qu'elles  diffè  rent  peu  entre  elles. 

Fournous  convaincre  de  cette  existence,  Pauw 
dit  qu’on  en  auroitdûnous  amener  quelques- 

uns,  ou  du  moins  nous  apporter’ en  Europe’ 

quelques  squelettes  de  ces  géans.  Guyot  que 
j’ai  cité,  ainsi  qu’un  autre  capitaine  Malouin, 
m a dit  dans  le  courant  de  notre  vovage  aux* 

îles  M^ilouinés , qu’en  ieyeîiaîit;  du  Pérou,  un  ' 
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peu  avant  la  guerre  dernière,  une  tempête 
l’obligea  de  relâcher  à la  côte  des  terres  Ma- 
gellaniques  , qu’il  y trouva  un  squelette  en- 
tier, à la  gran  deur  duquel  on  jugea  que  l’homnie 
de  qui  étoit  ce  squelette , devoit  avoir  eu  de 
son  vivant  au  moins  douze  à treize  pieds  de 
haut.  Qu’étonné  de  cette  grandeur  énorme  , 
il  a voit  mis  ce  squelette  dans  une  caisse  , Ta- 
voit  porté  à son  bord , pour  le  montrer  en 
Europe.  Mais  que,  quelques  jours  après,  son 
vaisseau  ayant  été  assailli  d’une  nouvelle  tem- 
pête plus  violente  qne  la  première,  l’arche- 
vêque de  Lima,  passager  sur  son  navire, 
pour  retourner  en  Espagne  , persuada  à Té- 
quipage  que  les  ossemens  de  ce  payen , que 
Guyot  avoit  mis  dans  son  vaisseau,  étoient 
cause  que  Dieu  les  punissoit  par  cette  tem- 
pête , et  qu’il  falloit  contraindre  le  Capitaine 
de  les  jeter  à la  mer  ; ce  qui  fut  exécuté 
malgré  toutes  les  raisons  de  Guyot.  Deux 
jours  après  l’Archevêque  tomba  malade,  mou- 
rut presque  subitement,  et  fut  jeté  aussi  à 
la  mer.  Guyot  prit  occasion  d^  cette  mort, 
qu’il  dit  aux  Espagnols  être  une  punition  du 
ciel,  de  ce  (jue  l’Archevêque  avoit  soulevé 
contre  Ini  le  Capitaine  de  l’équipage  du  na- 
vire , pour  un  {fqiielel  e , qu’il  n'y  avoit  mis  (|ue 
pour  satisfaire  la  curiosité  des  Européans, 
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et  convaincre  les  incrédules  de  l’existence  de 
cette  race  gigantesque.  Ce  fait  prouve  encore 
contre  Panw  non-seulement  la  réalité  des  Fa- 
tagons  géans  ; mais  que  les  Espagnols  ne  sont 
pas  même  aujourd'hui  guéris  du  préjugé  qu’un 
cadavre,,  ou  un  squelette  humain , gardé  dans 
tin  navire  , traîne  avec  lui  la  tempête  et  le 
mauvais  temps. 

Mais  quand  Guyot,  ou  queîqu’autre  na* 
vigateur  auroit  apporté  un  ou  deux  squelettes 
entiers  de  géans  , ou  même  en  eussent  amené 
de  vivans  , en  anroit-Non  été  moins  incrédule 
sur  Fexistence  d’une  face  composée  d’hommes 
de  cette  espèce  F Non,  on  auroit  dit  en  leS 
voyant  : ce  sont  des  géans , mais  tels  que  là 
nature  en  fait  naître  quelquefois  en  Europe, 
et  dont  l’existence  ne  prouve  pas  une  race 
d hommes  gigantesques  dans  notre  continent* 

Quelque  convaincante  que  puisse  être  une 
race  d’hommes  plus  grands,  pins  gros  et  plus 
robustes  que  ceux  de  notre  continent  , pour 
prouver  que  la  nature  humaine  n’est  pas 
dégradée  , ni  dégénérée  en  Amérique  , les  in- 
crédules a cet  égard  exigent  d’^antres  preuves 
que  celtes  de  1 existence  des  géans  ; puisqu’elle 
est  encore  au  moins  un  problème  pour  eux* 
Ces  preuves  seront  fondées  sur  le  rapport  , 
je  puis  dire  unanime , des  Aiiteurs , qui  nous. 
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ont  donné  des  relations  des  peuples  du 

veau  Monde. 

* 

En  montrant  contre  Pauw  la  bonté  j la 
beauté  et  la  fertilité  du  sol  de  rAinérique  , 
nous  l’avons  suivi  du  nord  au  sud  5 retour- 
nons sur  nos  pas,  et  voyons  si  les  voyageurs 
ont  vu  les  peuples  de  ce  pays -là  par  les  yeus 
de  cet  Auteur;  s’ils  ont  trouvé  la  race  Iiu- 
inaine  essentiellement  viciée  dans  toutes  ses 
facultés  physiques;  si  la  dcgénération  avoit 
atteint  les  sens  et  les  organes  des  hommes; 
si  ces  hommes  sont  encore  aujourd’hui  une 

i 

espèce  dégénérée , lâche,  impuissante  , sans 
force  , sans  vigueur,  sans  élévation  dans  l’es- 
prit , sans  mémoire,  incapable  d’enchaîner 
ses  idées , et  supérieure  enfin  aux  animaux, 
mais  seulement  par  l’usage  de  la  langue  et 
des  mains  , inférieure  d’ailleurs  au  plus  foible 
et  au  moins  spirituel  des  Européans. 

Los  Américains  du  Chili  sont  de  bonne 
taille,  dit  Frézier  ) i 

membres  gros,  l’estomac  et  le  visage  larges  , 
sans  barbe;  les  cheveux  gros  comme  du  crin, 
plats  et  noirs.  On  ne  voit  guères  d’hommes 
dans  les  autres  parties  du  monde  , qui  en  ap- 
prochent pour  la  légèreté  , pour  la  force  à 
soutenir  la  fatie;ue , et  pour  l’adresse  à monter 
un  cheval.  Malgré  leurs  fréquentes  débauches, 
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ils  vivent  des  siècles  sans  iniinnites,  tant  ils 


sont  robustes. 

Leur  couleur  naturelle  est  basanee  , tirant 
sur  celle  du  cuivre  rouge.  Cette  couleur  est 
générale  dans  toute  l’Amérique  , tant  méri- 
dionale que  septentrionale.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  ce  n’est  point  un  eiîet  de  la 
qualité  de  l’air  qu’en  y respire,  mais  d une 
adection  particulière  du  sang  ; car  les  des- 
cendans  des  Espagnols  , qui  s’y  sont  établis 
et  mariés  avec  des  Européanes , et  conserves 
sans  mélange  avec  les  Chiliennes,  sont  d un. 
blanc  et  d’un  sang  plus  beau  et  plus  frais 
que  ceux  d’Europe , quoique  nés  dans  le  Chili, 
nourris  à-peu-près  de  même  manière , et 'or- 
dinairement allaités  par  les  naturels  du  pays. 

On  ne  ])eut  pas  attribuer  cette  couleur  de 
cuivre  rouge  basanée  , naturelle  à la  peau 
des  Chiliens  , au  climat  du  Chili  , puisqu’elle 
est  commune  u tous  les  habilans  des  deux 
extrémilés  du  nouveau  Monde  , et  à ceux 
qui  vivent  entre  les  deux  Tropiques.  Le  froid 
et  le  chaud  n’y  contrlinient  donc  en  rien,  et 
les  observations  de  Pauw  portent  par  consé- 
quent à faux. 

Sont-elles  plus  exactes  par  rapport  au  de- 
gré de  chaud  et  de  froid  si  différent  en  Amé- 
rique en-deçà  de  l’équateur  , et  sous  le  même 
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parallèle  dans  notre  continent  {tom  I.  pag. 
12  ) . iJ  1 ignore.  Mais  je  sais  qn’iJ  n/est  pas 
vrai  cjne  le  froid  soit  plus  vif  que  dans  Thé- 
misphere  austral  , au  même  degré  qu’en - 
deçà  de  1 equateur.  Les  deux  frères  Pierre 
DlicIos  et  Alexandre  Guyot  ont  doublé 
deux  fois  le  cap  Horn  au  cinquante-sixième 
degré  de  latitude  australe  , au  milieu  de  l’hi- 
ver du  pays  5 et  même  pour  éviter  les  cou- 
rans  des  violens  , et  les  vents  contraires  que 
1 on  rencontre  ordînaireraent  près  de  ce  cap, 
ils  lurent  obligés  de  s’élever  jusqu’au  soixan- 
tième degré  , ou  environ.  Ils  m’ont  assui'é 
n y avoir  pas  ressenti  la  même  rigueur  de 
fi’oid  qu’en  Europe  au  quarante-huitième  de- 

Les  Français  que  nous  avons  établis  aux 
îles  Malouiiies,  sous  le  cinquante-deuxième 
parallèle,  y ont  passé  trois  hivers  consécu- 
tifs. Lagyraudais  et  Guyot  ont  relâché  pendant 
deux  mois  d’hiver  au  détroit  de  Magellan. 
Ils  m’ont  également  assuré  que  le  froid  y 
avoit  ete  tres-modere , et  même  si  doux  aux 
lies  M^alouines  , que  sur  les  eaux  dormantes  , 
la  glace  n'avoit  pas  été  assez  forte  pour  por- 
ter , sans  se  fendre,  une  pierre  du  poids  de 
deux  ou  trois  livres. 

Au  Chili , comme  dans  presque  toute  l’A- 
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mérîque  , le  sexe  a une  si  bonne  constitu- 
tion de  corps  , qu’il  ne  semble  pas  avoir  été 
compris  dans  la  punition  portée  contre  la 
gourmandise  et  la  désobéissance  de  la  pre- 
mière mère  du  aenre  humain.  Les  Amérî- 
cailles  se  délivrent  du  fardeau  naturel  sans 
le  secours  des  sases-femmes  , mettent  leurs 
enfans  au  monde  avec  une  facilité  que  nos 
Européanes  auroîent  peine  à concevoir.  Le 
temps  même  de  leurs  couches  ne  dure  que 
deux  ou  trcés  jours  ( Lahontan  y p.  i38  ).  Si 
c’est  là  une  preuve  de  la  dégradation  de  la  race 
humaine  , les  infirmités  et  la  faiblesse  se- 
roient  donc  une  perfection  : alors  Pauvr  aura 
raison  d’avancer  que  nous  pouvons  nous 
flatter  d’être  mille  fois  plus  parfaits  que  les 
Américains. 

Ils  élevent  leurs  enfans  de  manière  qrfon 
les  voit  marcher  sans  appui  dès  l’âge  de  six 
mois  ; et  l’on  ne  trouve  guères  parmi  eux 
de  ces  âges  abrégés  que  l’on  rencontre  _sî  ^ 
communément  chez  nous.  La  durée  de  leur 
vie  passe  ordinairement  le  e me  de  la  nôtre  y 
leur  vieillesse  est  extrêmement  vigoureuse 
7iat.  d»'s  Antilles^  ^ à quatre-vingt- 
dix  ans  les  hommes  engendrent  encore* 

Laet  nous  assure  même  avoir  vu  des  sau- 
'vagesses  fécondés  encore  à quatre-vingt* 
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Les  Caraïbes  vivent  cent  cinquante  ans  et 
quelquefois  davantage.  Laudonnicre  et  les 
sept  Français  qui  échappèrent  dans  la  Flo- 
ride , aux  cruautés  des  Espagnols  , furent 
accueillis  par  le  Roitelet  Saturiova  , âgé  de 
plus  de  cent  cinquante  ans  , et  qui  a voit 
chez  lui  ses  petits  - hls  Jusqu’à  la  cinquième 
génération  inclusivement  Vincent  le 

Blanc  donne  une  vie  aussi  longue  aux  Ca- 
nadiens et  à ceux  du  royaume  .Casubi.  Pi- 
rard  dit  la  même  chose  des  Brésiliens  ; d’au- 

V y 

très  des  Péruviens  et  des  autres  peuples  de 
l’Amérique.  Si  cette  durée  de  la  vie  n’est  pas 
une  preuve  d’une  bonne  constitution  corpo- 
relle , j’avoue  que  j’ignore  ce  qu’il  faut  à 
Pauw  pour  l’en  convaincre. 

s-  I I I. 

Des  qualités  du  cœur  et  de  V esprit  des 

Américains, 

Le  sentiment  des  Auteurs  n’est  pas  moins 
unanime  sur  les  qualités  du  génie  , de  l’esprit  et 
du  cœur  des  naturels  de  l’Amérique  , qu’il 
l'est  sur  la  bonne  constitution  de  leur  corps. 
Nous  avons  vu  qu’en  quelque  canton  que 
l’on  aille  , l’on  y trouve  des  hoajines  bien 
faits  , de  Icelle  taille,  et  d’une  constitution  si 
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robuste  , qu’elle  est  à l’épreuve  de  tout. 
Pauw  nous  les  avoit  cependant  présentés 
comme  une  race  d’hommes  énervee  et  viciee 
jusques  dans  ses  principes.  Il  nous  dit  avec 
la  même  assurance  , mais  avec  aussi  peu  de 
fondement , que  les  facultés  de  leur  ame  ne 
le  sont  pas  moins.  Peut-être  a- t-il  juge  de  tous 
les  peuples  du  nouveau  continent  par  les 
Féniviens  , qui  habitent  aujourdhui  avec  les 
Espagnols  , ou  dans  leur  voisinage  ^ mais  il 

se  seroit  bien  trompé. 

Ce  que  les  naturels  du  Pérou  ont  de  com- 
mun avec  ceux  du  Chili  et  de  quelques  au- 
tres , c’est  qu’ils  ne  sont  pas  moins  ivrognes, 
ni  moins  adonnés  aux  femmes  ( Frézier.^  p. 
:56  et  gd  ) , et  qu’ils  vivent  néanmoins  des 
siècles.  Ils  sont  également  sans  ambition  pour 
les  richesses  qu’ils  tirent  des  entrailles  de  la 
terre  , pour  satisfaire  notre  cupidité  ; mais 
ils  en  diffèrent  beaucoup  , quant  à la  bravoure 
et  h la  hardiesse. 

Les  Péruviens  d’aujourd’iiui  sont  timides , 
pusillanimes , au  reste  malins  , dissimulés  et 
sournois  3 c’est  l’apanage  delà  foiblesse,  et  des 
âmes  subjuguées.  Les  Espagnols  en  ont  tou- 
jours agi,  et  agissent  encore  avec  ces  In- 
diens , comme  avec  des  vaincus  opiniâtres, 
contre  lesquels  on  emploie  la  force  supé*- 


9*  I^ISSBRTATIOIf 

neure  que  l’on  a sur  eux , et  avec  une  bar. 
barie  tyrannique  qui  égale  la  plus  grande 
inhumanité.  Cette  barbarie  toujours  soute- 
nxie  j)ar  les  maixvais  traitemens  que  les  Pé- 
ruviens en  essuient,  les  rends  craintifs  ; la 
timidité  est  toujours  lâche  et  sans  cœur. 
Mais  les  peuples  des  Andes,  du  Chili,  des 
environs  de  la  Guyane  et  du  Mexique  ont 
conserve  leur  ancienne  bravoure , qui  les  a 
soustraits  jusqidà  présent  à la  domination 
espagnole. 

PaoTV i ignoroit peut-être  , ainsique  le  cou- 
rage  , la  bravoure  et  la  liberté  dont  jouis- 
sent encore  tous  les  peuples  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  d’une  partie  de  la  méridio- 
nale , lorsqu’il  a dit  qu’ils  n’avoient  eu  ni 
le  courage  de  s’opposer  à l’esclavage  , ni  ce- 
lui de  travailler  à s’y  soustraire. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  s’il  y a aujour- 
d.  hui  si  peu  d’îndiens  au  Pérou , malgré  lé 
nombre  prodigieux  d’habitansdece  grand  em- 
pire avant  la  conquête  qu’en  firent  les  Espa- 
gnols. Le  travail  des  mines  en  a diminué  ex- 
traordinairement le  nombre.  Les  cruautés  des 
curés  et  des  conégîdors  en  ont  engagé  beau- 
coup à fuir  chez  les  nations  voisines,  qui  ne 

sont  pas  conquises Ceux-ci  savent  très- 

bien  s’accorder  sur  leurs  intérêts'  communs* 
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Ç^-est  par  lenr  bravoure  et  leur  bonne  conduite 
qu’ils  ont  autrefois  empêché  les  In  cas  du 
Pérou  de  pénétrer  chez  eux  , et  qu’ils  ont 
borné  les  conquêtes  des  Espagnols  à la  ri- 
vière de  Biobio  y et  aux  montagnes  de  la  Cor- 
dilière,  où  l’on  trouve  une  inimité  de  mines 
de  toutes  sortes  de  métaux  et  de  minéraux, 
le  fer  excepté.  Mais  on  y supplée  dans  ce 
pays -là  par  la  fonte  ( Frézier  y ihid.  ) et  le 
cuivre.  Ce  dernier  s’y  trouve  même  pur  , et 
en  masses  si  considérables  , qu’on  y a vu  des 
pepites  y ou  morceaux  de  plus  de  cent  quin- 
taux. Don  Juan  de  Mélandès  a donné  le  nom 
de  saint-Joseph  à la  montagne  d’où  on  le  tire. 
Il  en  montrai  Frdzier -un  morceau  , du  poids 
de  quarante  quintaux  , qu’il  employoit  pen- 
dant mon  séjour  à la  Conception  , dit  cet 
Auteur  , à faire  six  canons  de  campagne  de 
six  livres  de  balle. 

Ces  montagnes  me  rappellent  d’avoir  lu 
dans  l’ouvrage  de  Pauw  ( tom.  z ),  que  l’ëld- 
vation  du  terrain  de  la  Tartarie  orientale 
forme  la  bosse  la  plus  élevée  et  la  plus  énor- 
me de  notre  globe.  Il  avoit  oublié  sans  doute, 
que  depuis  qu  on  a mesuré  les  montagnes  de 
Cinvboraco,  la  hauteur  et  l’étendue  des  An- 
des ou  Cordillères  , elles  ont  été  reconnues 
unanimement  pour  les  montagnes  les  plus 
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élevées  de  toute  la  terre.  Il  Tavoit  dit  lui-' 
même, d’après  les  observations  deLacondamine 
et  Bouguer.  Ce  seroit  donc  en  Amérique , et 
non  en  Tartarie , suivant  son  système , qu’il 
faudroit  clierclier  les  plus  anciens  peuples  de' 
Funivers  : il  traite  cependant  les  Américains 
de  peuple  nouveau,  et  encore  dans  Fenfance. 
Pour  appuyer  cette  hypothèse,  Pauw  nous 
les  représente  comme  des  hommes , dont  les 
Facultés  sont  encore  tellement  engourdies  , 
qu’on  n’a  pu  jusqu’à  présent  les  développer 
pour  en  faire  des  hommes.  Si  nous  en  croyons 
cependant  ceux  qui  ont  vécu  long- temps  avec  ^ 
eux , ils  ne  manquent  pas  d’esprit , et  il  n’a 
besoin  que  de  culture  ( Voyages  de  La  France 
équinoxiale  , p.  35?  ).  Us  raisonnent  fort 
bien , et  ne  font  rien  qu’ils  n’y  aient  mûre- 
ment pensé.  Ils  consultent  toujours  entre  eux  ' 
avant  que  d’entreprendre  quoi  que  ce  soit , ' 
prennent  Favis  des  anciens  , auquel  ils  dé- 
fèrent beaucoup  , à cause  de  leur  expérience. 

Nous  reconnoissons  la  bonté  de  leur  esprit , 
ditLahontan,  dans  leur  façon  de  traiter  avec  ' 
nous  , et  sur-tout  dans  leurs  ruses  de  guerre. 
Ils  sont  meme  dissimulés  5 et  souvent  lors- 
qu’ils vous  caressent  le  plus,  c’est  alors  qu’il 
faut  s’en  délier.  Ils  ont  naturellement  du 
penchant  pourla  gravité  ^ ce  qui  les 'rend  très- 
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circonspects  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs 
actions  ; cependant  ils  gardent  un  certain 
milieu  entre  la  eaîté  etda  mélancolie  ; mais 

O 

les  jeunes  gens  sont  gais  , et  trouvent  les  ma- 
nières françaises  assez  de  leur  goût. 

Lorsqu’ils  sont  avec  des  amis  sans  témoins , 
ils  raisonnent  très  - bien  , et  avec  autant  de 
iiardiesse  que  lorsqu’ils  sont  dans  le  conseil. 
Ce  qui  paroîtra  extraordinaire  aux  personnes 
qui  ne  les  connoissent  pas  sous  d’autres  idées 
que  celle  de  sauva<res\  c’est  que  n’ayant  pas 
d’étndes  et  suivant  les  pures  lumières  de  la 
nature  , ils  soient  capables  de  fournir  à des 
conversations  souvent  de  plus  de  trois  heu- 
res ^ sur  toutes  sortes  de  matières  , et  dont 
ils  se  tirent  si  bien  , qu’on  ne  regrette  ja- 
mais le  temps  que  l’on  a passé  avec  ces  phi- 
losophes rustiques. 

Les  Mexicains  sont  bien  partagés  du  cô- 
té de  l’esprit  \ ils  ont  du  génie  pour  la  musi- 
que instrumentale  , et  pour  la  peinture.  Ils 
font  de  très-jolis  tableaux  avec  les  plumes  de 
.leur  admirable  oiseau  cincon  \ et  ils  excellent 
en  ciselure  d’orfèvrerie  , comme  les  Chiliens 
en  broderie  d’or  et  d’argent  : leurs  ouvra- 
ges sont  admirés  des  connoisseurs. 

Quoique  les  sauvages  n’aient*  pas  appris 
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la  géographie  , ils  font  les  cartes  les  plu* 
exactes  des  pays  qu’ils  connoissent  ^ il  n’y 
manque  que  la  latitude  et  la  longitude  des 

lieux.  Ils  y marquent  le  vrai  nord  , suivant 

* 

rétoile  polaire  les  ports  , les  havres  , les 
anses  , les  rivières  , les  côtes  des  lacs , les 
montagnes,  les  bois,  les  marais,  les  che- 
mins, les  prairies,  &c.  en  comptant  les  dis- 
tances par  journées,  demi-journées  de  guer- 
riers 5 chaque  journée  valant  cinq  lieues.  Ces 
cartes  cliorographiques  particulières  sont  fai- 
tes sur  des  écorces  d’arbres  ( LtahonU  p.  2.03  ). 
Ils  ont  une  idée  merveilleuse  de  tout  ce  qui 
est  à leur  portée  , ayant  acquis  leurs  con- 
noissances  par  une  longue  expérience  3 et 
par  le  raisonnement.  On  les  voit  traverser 
des  forêts  de  cent  lieues  sans  s’égarer  ; ils 
connoissent  exactement  l’heure  du  jour  et  de 
la  nuit  , lors  même  que  le  temps  est  couvert 
à ne  voir  ni  le  soleil  ni  les  étoiles.  Leur  vue 
est  si  bonne  et  leur  odorat  si  fin , qu’ils  sui- 
vent la  piste  des  hommes  ou  des  bêtes  sur 
l’herbe  et  les  feuilles.  On  ne  sauroit  donc 
disconvenir,  continue  Ljahontan , que  les  Sau- 
vages n’aient  beaucoup  d’esprit  , et  qu’ils 
lî’entendent  parfaitement  bien  leurs  intérêts 
et  ceux  de  leurs  nations  p.  112  ). 

Sans 


SUR  L*  A M É R I Q U B. 

Sans  avoir  de  Licnrgues  pour  législateurs  , 
les  Caraïbes,  et  en  général  tous  les  Améri- 
cains, respectent  inliniment  les  vieillards,  les 
écoutent  avec  attention,  défèrent  aux  senti- 
mens  des  anciens,  et  se  règlent  sur  leurs 
volontés.  Iis  sont  naturellement  francs,  vé- 
ridicpies  , et  ont  donné  dans  tous  les  temps 
des  m'arques  de  candeur,  de  courtoisie  , d'a- 
mitié, de  générosité  et  de  gratitude.  Ceux 
qui  les  ont  pratiqués  long-temps , leur  rendent 
plus  de  justice  que  Pauw.  Si  l’on  trouve  au- 
jourd'hui chez  eux  le  mensonge,  la  perfidie  , 
la  trahison  , le  libertinage  et  plusieurs  autres 
vices,  on  doiç  s en  prendre  aux  pernicieux 
exemples  des  Européans,  et  aux  mauvais  trai- 

f 

temens  que  ceux-ci  ont  exercés  contre  eux. 
A chaque  page  des  relations,  on  voit  combien 
ceux  de  l’ancien  continent  ont  fait  valoir 
I dans  le  nouveau , l’art  qu'ils  savent  si  bien, 
i de  tromper  vilainement.  On  y voit  la  foi  pro- 
i mise , faussée  lâchement  dans  toutes  les  oc- 
casions , les  Européans  toujours  pillant,  brû- 
i lant  iinpUoyablemenc  les  maisons  et  les  vil- 
! lages  des  Américains  , violant  leurs  femmes 
et  leurs  filles,  et  se  laissant  emporter  à mille 
autres  exces,  inconnus  à ces  peuples  avant 
que  les  Européans  les  eussent  fréquentés, 
Pauw  accuse  les  uatarels  du  nouveau  Mondt 
Tome  IIL  Q 
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d'une  iiiul*:v,iv3i0e  iiobvjLee  n i .^^id  Je  tout , 
et  d’une  insensibilité  stupide  , cpû  font  ^ dit-il, 
le  fond  de  leur  caractère  , au  point  qu'aucune 
passion  n'a  assez  de  pouvoir  sur  eux  pour 
ébranler  leur  ame  ( iome  II  ) ; que  c’est  un 
vice  de  nature,  une  foiblesse  d’esprit  et  de 
corps.  Mais  l’en  croira-t-on  plutôt  que  ceux 
' qui  les  ont  fréquentés  long-temps  ? Il  est  vrai 
qu’iU  ne  sont  pas  jaloux  , et  qu'ils  se  moquent 
' des  Européans  à cet  égard.  On  ne  voit  jamais 
parmi  eux  cette  fureur  aveugle  que  nous 
appelons  amour.  Leur  amitié,  leur  tendresse, 
quoique  vive  et  animée  , ne  les  entrain» 
jamais  dans  ces  emportemens  , et  ne  les  porte 
pas  à ces  excès  que  l’amour  inspire  à ceux 
qui  en  sont  possédés.  Jamais  femmes  ni  Hiles 
n'ont  occasionné  de  désordres  chez  eux.  Les 
femmes  sont  sages  et  les  maris  aussi,  non 
par  inditFérence  , mais  par  l’idée  de  la  liberté  ' 
qu’ils  ont  de  dénouer,  quand  ils  veulent,  I« 
lien  du  mariage.  Les  Hiles  sont  libres , maî- 
tresses de  leurs  corps  et  de  leurs  volontés, 
ainsi  que  les  garçons,  elles  usent  de  cette 
( liberté  coriïme  bon  leur  semble  , sans  que 
père  , mère,  frère  et  sœur,  aient  droit  de  leur 
faire  le  iiiohi  ae  de^  le*  rociieo>  a ce  sujet, 

{ Lahontari,  113  > 

Mais  les  Américains  ne  sont  pas  indüFéreai 
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sur  la  gloire^  ils  se  piquent  même  de  valeur* 
Quand  Pauw  a parlé  d’eux  coinine  il  l’a  fait, 
il  ignoroit  leur  amour  pour  la  gloire  , et  que 
leur  vanité  est  le  vrai  mobile  de  presque  toutes 
leurs  actions. 

L aventure  du  P.  Feuillée  prouve  bien  que 
ces  peuples  ne  sont  pas  si  insensibles  que  le 
dit  Pauw  f un  seul  mot,  le  terme  de  pauvre 
Jenime^  manqua  à lui  coûter  la  vie.  Recevez, 
pauvre  femme , cette  piastre  , dit  le  P.  Feuillée 
à une  vieille  Indienne,  qu’il  croyoit  dans 
la  misère.  « Je  n’eus  pas  achevé  de  prononcer 
ces  paroles,  dit-il  {page  ^36  ) , que  s’é- 
« levant  de  rage  sur  ses  pieds  , elle  se  jeta 
» sur  moi  avec  furie,  prête  à megorger; 

de  plus,  elle  m’accabla  de  mille  injures  , 
« et  de  mille  différentes  malédictions,  dont 
» la  langue  Indienne  est  toute  remplie,  me 
55  reprocha  toutes  les  cruautés  atroces  que 
>»  les  Européans  avoient  exercées  sur  eux 
55  en  ravissant  leurs  biens  et  leurs  trésors  • 
55  elle  me  lit  sentir  que  je  ne,  de  vois  pas  la 
55  traiter  de  pauvre  femme , disant  que  je 
n etoio  moi-meme  qu  un  gueux  , contraint 
I tl  3^bandonner  mon  pays , et  d’entreprendre 

5.  de  si  longs  et  de  si  pénibles  voyages  pour 
55  venir  enlever  leurs  trésors  j qu’au  reste 
5»  les  Indiens  possédoient  plus  de  richesses 
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9>  dans  un  petit  coin  de  leur  em]>ire,  que  les 
« Euro])éans  dans  toute  l’étendue  de  leurs 
J»  plus  grands  royaumes.  Les  deux  Indiens 
>>  qui  étoient  avec  elle  , se  contentèrent  de  rne 
» chasser  de  cette  cabane  , par  ordre  de  cette 
y>  mecère  , oui  ne  voulut  iamais  entendre 
» raison,  et  me  jeta  ma  piastre  au  nez.  Je 
la  ramassai,  quoiqu’assez  mortifié  d’avoir 
» donné  de  l’argent  pour  me  faire  accabler 
» d’injures^  et  me  voir  même  exposé  à perdre 
la  vie.  Je  me  trouvai  fort  heureux  d’être 
>5  échappé  de  leurs  mains  à si  bon  marché.  » 
Cet  exemple  entre  mille  autres,  prouve 
combien  Pair^  a tort  de  dire  que  rien  n’est 
capable  d’émouvoir  leur  ame.  D ailleurs , ilî» 
sont  très-jaloux  de  passer  pour  vaillans  et 
courageux.  Cette  ambition  les  porte  à souffrir 
les  plus  cruels  tourmens  sans  se  plaindre. 
Aussi  les  naturels  des  îles  Antilles  et  de  la 
terre  - ferme  qui  les  avoisine  , aiment  a être 
appelés  Caraïoes y parce  qu’en  leur  iaugua 
ce  terme  signifie  braves  et  belliqueux,  ils 
ne  sont  cruels  qu’en  vers  leurs  ennemis  re- 
connus ; par  la  douceur  et  les  bonnes  mpç.ières 
on  tout  sur  CTix.  J'acliîiv.*e  la  réflexion 

de  Fauw  à cet  égard.  I:st-elie  bien  philoso- 
phique, quand  il  en  conclut  que  lea  Amé- 
ricains n’en  sont  que  plus  stupides , et  par-là 
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50  rapprochent  davantage  des  enfans  et  des 
animaux  que  l’on  apprivoise  par  la  douceur? 
Porise-t-il  donc  que  pour  être  homme,  on 
doive  être  inaccessible  aux  senîimens  d hon- 
neur, aux  impressions  de  la  douceur  et  de 
rhumanité  ; ou  que  tous  les  hommes  sont 
du  caractère  des  Nègres,  et  de  quelques  autres 
n^ations , qui  A'^euient  être  menés  rudement  et 
à l’oree  de  coups,  sans  quoi  ils  deviennent 
insolens,  paresseux  et  inlidelies  f Ce  seroit  par- 
la même  qu’ils  ressembieroieiit  bien  mieux 
aux  ânes  et  autres  animaux  domestiques,  qu’on 
ne  fait  obéir  qu’à  coups  de  batcn. 

Non , non , les  Américains  sont  des  hommes, 
et  des  hommes  susceptibles  de  sentimens  de 
gratitude.  Ils  sentent  le  bien  qu’on  leur  fait,- 
ne  l’oublient  pas  dès  qu’ils  n’ont  plus  besoin 
de  vous,  comme  la  plupart  des  peuples  ci- 
vilisés de  notre  continent  , et  Us  se  conduisent 
par  principes  d’honneur  et  de  reconnoissance. 

Les  richesses  ne  les  tentent  pas  ; ils  n’ont 
pas  l’ambition  d’accumuler  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent;  mais  si  en  consé{]uence  de  leur  indif- 
férence à cet  égard,  Pauw  a raison  de  les 
traiter  de  stupides  , nous  avons  donc  été  jus- 
qu’à présent  de  sots  admirateurs  de  Bias  ^ 
et  de  ces  autres  Grecs,  à qui  nous  avons  donné 
les  titres  de  sagas  et  de  philosophes.  Ccüx- 
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ci  meprisoicnt  les  richesses,  et  ceux  c|uî 
evoient  l’ainblrion  d’en  amasser.  Les  Améri- 
cains reprochent  a tout  propos  aux  Européans 
leur  avarice  et  leur  ambition  qu'ils  ont  d’ac- 
cumuler des  biens  pour  eux,  qui  n’en  jouissent 
pas,  et  pour  leurs  enfans,  qui  les  prodiguent 
ensuite.  Ils  se  moquent  de  nous,  dit  l’Auteur 
de  l’histoire  naturelle  et  morale  des  Antilles , 
il  se  mocjuent  de  nous  , et  disent  que  , puisque 
la  terre  est  si  capable  de  fournir  la  nourriture 
a tous  les  hommes  , ils  devroient  s’occuper 
simplement  de  sa  culture.  Aussi,  ajoute  Roche- 
fort  , sont-ils  libres  des  soucis  des  choses  qui 
appartiennent  à la  vie,  et  incomparablement 
plus  robustes , plus  sains , plus  gras  que  les 
Européans.  Ils  vivent  sans  chagrins , sans 
inquiétudes,  méprisant  l’or  et  l’argent,  comme 
les  Lacédémoniens.  Les  préjugés  de  l’éduca- 
tion nous  les  font  regarder  comme  des  hommes 
réduits  à la  dernière  misère  ; mais  ils  sont 
effectivement  plus  heureux  que  nous.  Ils 
ignorent  les  curiosités  et  les  commodités  su- 
perflues, qlii  deviennent  des  besoins  pour 
nous,  et  que  l’on  recherche  en  Europe  avec 
tant  d’avidité  et  de  peines.  Ils  s’en  passent , 
et.  avec  réflexion.  Leur  tranquillité  n’est  point 
trouldée  par  les  subsides  et  l’inégalité  des 
condidoixs.  Ils  ne  souhaitent  pas  cette  ma- 
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grjîfîcence  de  logemens  , de  lueubies , d’écpû- 
pagcs  qui  ne  font  qudrriter  rainbltion  sans 
la  satisfaire  , et  flattent  quelques  momens  la 
vani'ré,  sans  rendre  riioiimic  plus  heureux. 
Ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  dit  Fre- 
zier  , c’est  qu’ils  sentent  très-bien  leur  bon- 
heur, quand  ils  nous  voient  chercher  de  i ar* 
gent  avec  tant  de  fatigues. 

Il  faut  peu  de  chose  pour  ranimer  leur  fierté 
naturelle;  et  comme  ils  sont  fort  orgueilleux, 
ajoute  le  même  Auteur,  ils  soufirent  avec 
peine  la  vanité  de  ceux  qui  veulent  les  com- 
mander. Mais  l’on  trouve  parmi  ces  peuples, 
que  nous  appelons  Sauvages  , autant  de 
police  , et  plus  de  bonne  foi  que  chez  les 
nations  les  plus  éclairées  , et  les  mieux  gou- 
vernées. S’ils  vont  à la  chasse  ou  à la  pêche  ; 
s’ils  abattent  des  arbres  pour  faire  des  mai- 
sons , ou  clorre  un  jardin  , il  le  font  autant 
par  divertissement  que  par  le  besoin  de  nour- 
riture, et  par  la  nécessité  de  se  garantir  des 
bêtes  féroces.  Ces  peuples  ne  peuvent  revenir 
de  l’étonnement  que  leur  cause  la  préférence 
que  les  Enropéaiis  donnent  à l’or  et  à i’ar*- 
gent  sur  le  verre  et  le  cristal  , qui  ont  , 
disent-ils,  bien  plus  d’éclat  et  de  bii  innt. 
Us  montrent  aux  chrédens  une  pièce  d’or,  en 
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leur  disant  : voilà  le  Dieu  des  clirëtiens.  Pour 
ceci  ils  quittent  leurs  pays;  pour  ceci,  ils 
viennent  nous  persécuter , nous  chasser  de 
nos  habitations  ; pour  ceci , ils  se  tuent;  pour 
ceci,  ils  sont  toujours  dans  l’inquiétude  et  les 
soucis.  Quand  ils  voient  un  Européan  triste 
et  pensif,  ils  lui  en  font  doucement  la  guerre, 
et  lui  disent  : compère  ( terme  d’amitié  ) , 
compère  , tu  es  bien  misérable  d’exposer  ta 
personne  à de  si  pénibles  voyages  , de  te 
laisser  ronger  à tant  de  soucis.  La  passion, 
des  richesses  te  fait  endurer  toutes  ces  peines. 
Tu  appréhendes  continuellement  que  quel- 
qu’un ne  tè  vole  en  ton  pays,  ou  dans  celui- 
ci,  ou  que  tes  marchandises  ne  soient  en- 
glouties par  la  mer  : ainsi  tu  vieillis  en  peu 
de  temps  ; tes  cheveux  blanchissent , ton  front 
se  ride,  mille  incommodités  te  .tourmentent  ; 
et  au  lieu  d’être  gai  et  content , ton  cœur , 
rongé  par  le  chagrin,  te  fait  courir  à grande 
hâte  au  tombeau.  Tu  viens  nous  chasser  de 
'notre  pays,  et' tu  nous  menaces  sans  cesse 
de  nous  ôter  le  peu  qui  nous  en  reste  ; que 
veux  - tu  donc  que  devienne  le  pauvre  Caraïbe  ? 
faudra-t-il  qu’il  aille  habiter  la  mer  avec  les 
poissons  ? ta  terre  est  donc  bien  mauvaise  , 
puisque  tu  la  quittes  pour  venir  prendre  la 
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mienne,  ou  tu  as  bien  de  la  malice  de  venir 
ainsi  de  gaîté  de  cœur  me  persécuter  ! 

( hist^  nat.  et  morale  des  Antilles  ). 

Cette  plainte,  ce  doux  reproche,  sont-ils 
d’un  stupide  et  d’un  hébété?  je  le  demande 
à Pauw  et  à ceux  qui  adoptent  son  opinion  : 
ou  plutôt  n’est-ce  pas  une  leçon  donnée  à 
des  gens  , qui  ont  en  effet  besoin  d’aller  a 
l’école  de  la  raison  et  du  bon  sens  ? 

Oui , les  naturels  de  l’Amérique  en  ont 
beaucoup.  Ils  aiment  et  estiment  leur  pays 
plus  que  celui  des  autres.  Ont- ils  tort?  que 
viendroient-ils  chercher  en  Europe  pour  les 
l3esoins  de  la  vie  , et  la  conservation  de  leur 
existence  , unique  objet  de  leurs  désirs?  Plus 
sensés  , plus  sages  que  nous  , ils  sont  comme 
Socrate , de  qui  Platon  disoit  qu’il  étoit  moins 
sorti  d’Athènes  pour  voyager,  que  les  aveugles 
et  les  boiteux  : qu’il  ne  désira  jamais  de 
voir  d’autres  villes  que  la  sienne , ni  de  vivre 
sous  d’autres  loix*. 

Nos  ambitieux  à qui  la  passion  des  richesses 
tourne  la  tête,  et  leur  ôte  la  faculté  de  ré- 
fléchir philosophiquement , taxent , avec  Pauw, 
cette  indifférence  de  foiblesse  d’esprit  et  de 
corps.  Ne  devroient-ils  pas  la  regarder  comme 
une  vertu  ? elle  est  d’autant  moins  étonnante 
chez  les  Américains  , que  le  sol  des  pays  qu’il« 
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habitent,  leur  fournît  de  lui-même  , non-seTT- 
lerricnt  tout  ce  qui  est  de  nécessité,  mai» 
encore  mille  agrémens,  dont  nous  ne  jouis- 
sons  chez  nous  qu’à  force  de  peines  et  de 
travaux.  Ujysse  , le  plus  sage  des  Grecs,  dit 
Cicéron  , préféra  Ithaque  à l’immortalité. 

Ces  peuples  , qu’un  orgueil  fort  mal  placé 
nous  fait  méjiriser,  sont  heureux  au  moins 
en  ce  qu’ils  ignorent  le  tze/i  et  le  mien'^  ces 
deux  mots  si  funestes  à la  société,  et  desquels 
ont  pris  naissance  toutes  les  divisions,  toutes 
les  querelles  qui  s’élèvent  parmi  les  hommes. 
L’intérêt  ne  cause  point  de  procès  parmi  eux. 
'iout  ce  qui  est  à l’un  est  à l’autre;  et  les 
secours  mutuels  qu’ils  se  prêtent  en  toutes 
occasions  , font  voir  que  , si  leurs  mœurs 
manquent  de  culture,  et  de  ce  qu’il  nous 
plaî;;  d’appeler  du  beau  nom  de  politesse^ 
les  principes  naturels  d’humanité  sont  encore 
plus  entiers  parmi  eux , que  chez  les  peuples 
civilisés  , qui  les  méprisent.  Cette  indifFéieiice 
des  Américains  pour  les  richesses  n’a  pas 
la  religion  pour  principe  , puisqu’on  con- 
vient presqu’unaniinement  qu’ils  n’ont  aucun 

( * ) Tanta  vis  patriae  est  , zit  Ithacam  illam  irt 
aspernmis  Sarulis  tanquam  nidulum  c^xurn  sapien- 
tissimus  vir  inimortalitati  anteponeret.  Cic.  Lib.  L 
àü  Orat. 
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culte  , et  que  l’cn  ne  trouve  pas  même 
dans  leurs  langues  un  terme  pour  exprimer 
Ja  Divinité.  Cest  une  vraie  philosophie  na- 
turelle , et  non  une  apathie  generale  pour 
tout.  Exti’êiiieinent  ambitieux  de  gloire , quand 
il  faut  aller  à la  guerre , les  chefs  les  exhortent 
tous  à se  bien  comporter*  Ils  leur  remontrent 
la  gloire  qu’ils  recevront,  s'ils  se  font  re-  * 
marquer  par  des  actions  de  courage  et  de 
bravoure  ; et  au  contraire  l’infamie  éternelle 
qui  les  attend  , s’ils  sont  lâches  et  poltrons. 

On  ne  voit  parmi  eux  d’autres  honneurs 
héréditaires,  que  celui  d’être  respecté  comme 
anciens  à cause  de  leur  expérience.  Le  chef 
ou  capitaine  ne  doit  le  choix  que  l’on  fait 
de  lui  qu’à  son  courage  , sa  bravoure  , sa 
bonne  conduite  et  ses  belles  actions.  Ancien- 
nement, celui  qui  aspiroit  à cette  dignité  , 
ëtoit  obligé  de  passer  par  des  épreuves  ca- 
pables d’en  faire  perdre  l’envie  au  plus  intré- 
pide : il  de  voit  tout  endurer,  sans  faire  pa- 
roi tre  le  moindre  signe  de  douleur.  On  peut 
voir  le  détail  de  ces  épreuves  dans  les  rela- 
tions de  Laet,  de  Léry,  de  Eiet,  dans  les 
dissertations  de  Guédeville  , 6cc.  Aujourd’hui 
j)resqiie  toutes  les  nations  du  nouveau  Monde 
choisissent  [pour  chefs  ceux  qui  se  sont  ac  ^nif 
beaucoup  de  réputation,  de  force,  de  bra- 
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YOTireet  de  couraae  dans  les  guerres  qn*ils  onf 
soutenues  contre  leurs  ennemis. 

Mais  le  chef  ou  Cacique  n’a  dautres  fonc* 
lions  que  de  marcher  à la  tête  de  ses  cama- 
rades pour  le  temps  de  la  guerre  5 d’en  exposer 
le  sujet,  après  avoir  convoqué  l’assemblée; 
de  prescrire  les  jours  de  pompe  et  de  réjouis- 
sance 5 mais  il  n’a  aucun  pouvoir  sur  ceux 
de  la  nation. 

Ces  peuples  si  idiots,  suivant  nous,  con- 
servent cependant  un  tel  sentiment  de  liberté  , 
qu  ils  traitent  les  Européans  de  vils  esclaves 
sur  ce  qu  ils  se  soumettent  aveuglément  aux 
volontés  d’un  seul  homme,  qui  dispose  d’eux 
comme  d’un  troupeau  de  moutons  et  de  ma-- 
rionnettes  qu’il  fait  mouvoir  à son  gré. 

Où  Pauw  trouvera-t-il  donc  cette  préten- 
due lâcheté  des  Américains  ? En  ce  qu’ils, 
font  la  guerre  par  surprise  ; comme  si  parmi 
les  Européans  on  ne  se  fait  pas  encore  au- 
jourd’hui un  mérite  d’employer  la  ruse  ]>our 
surprendre  son  ennemi.  Ignoroic-il  Faxiome  , 
viriLés  an  dolus  quis  in  hoste  requirat?  La 
ruse  et  la  surprise  ne  sont  donc  pas  toujours 
des  preuves  de  lâcheté.  Les  Canadiens  , les 
Mexicains  , les  Caraïbes,  font,  il  est  vrai, 
k gnerre  par  surprise,  mais  tout  le  inonde 
sait  qu’ils  sont  braves  ( hist.  des  Antilles)  ^ 
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COuragei:^x^  qu’ils  veulent  toujours  vaincre  ou 
mourir,  et  se  font  plutôt  hacher  en  pièces 
que  de  se  laisser  prendre.  Ils  se  jettent  même 
avec  fureur  au  milieu  des  ennemis  , pour  cul- 
buter tout  ce  qui  leur  fait  résistance,  et  pour  ar- 
racher des  mains  des  ennemis  leurs  camarades 
blessés  ou  prisonniers.  Les  Icaques  s’estime- 
roient  deshonorés , si , lorsqu’ils  arrivent  sur  le 
territoire  de  leurs  ennemis,  ils  ne  leur  don* 
noient  avis  de  leur  arrivée  Garcilasso , Ilv. 

ch.  ^t  ne  les  sommoient  de  prendre 

les  armes  pour  se  défendre. 

Les  Américains  , voisins  du  Chili  , peuple 
belliqueux  , qui  ont  souvent  vaincu  les  Es- 
pagnols, et  n’en  ont  pu  encore  être  subju- 
gués , leur  font  déclarer  la  guerre  , et  leurs 
disent  : nous  irons  te  trouver  dans  tant  de 
lunes.  Les  Jncas  falsoieiit  de  même  avant 
l’invasion  des  Espagnols.  Presque  tous  ces 
peuples  ont  la  gloire  et  la  bravoure  en  si 
grande  recommandation,  nue  pour  en  réveil- 
ler et  nourrir  les  sentimens  dans  le  cœur  de 
la  jeunesse,  ils  ne  peuvent  se  marier  qu’au 
retour  de  la  guerre.  Ceux  qui  ne  s’y  sont 
pas  comportés  vaiilammeril,  ne  trouvent  point 
de  filles  qui  veuillent  les  épouser.  Une  femme 
est  le  prix  du  courage  et  des  sentimens  gé- 
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nércnx.  Chez  les  Brésiliens  il  faut  avoir  tué 
quelques  ennemis,  et  en  montrer  les  dépouil- 
les ; cet  usage  est  encore  en  vigueur  dan» 
quelques  cantons  de  la  Tartarie  et  de  la 
Carmanie  (*).  Qui  ne  sait  que  Saul  exigea 
de  David  les  têtes  de  cent  Philistins  , comme 
une  condition  préalable  pour  lui  accorder 
sa  fille  en  mariage  ? 

Non , il  n’est  pas  vrai  que  les  naturels  de 
l’Amérique  soient  tous  une  race  d’hommes 
lâches,  pusillanimes,  sans  force  et  sans  vigueur 
de  corps  et  d’esprit.  Les  Anglais  en  firent  une 
triste  expérience  dans  la  dernière  guerre  du 
Canada.  Ceux-ci  renfermés  dans  le  fort  Edward, 
ne  purent  résister  à l’assaut  qu’y  donnèrent  les 
iroquois , très-inférieurs  en  nombre  aux  An- 
glais. Moncalm,  pour  ménager  ces  braves  Amé- 
cains  peu  au  fait  de  l’attaque  d’un  fort  , 
vouioit  la  confier  aux  Français  qu’il  com- 
mandoit  , et  laisser  les  sauvages  pour  le  camp 
de  réserve.  Ceux-ci  l’ayant  appris , sentirent 
leur  amour-propre  très-mortifié  : leur  orgueil 
se  réveilla,  ils  se  crurent  méprisés.  Dans  cette 
idée  ils  vont  trouver  Moncalm,  lui  deman- 
dent d’être  commandés  pour  l’attaque  du 

C")  Vincent  le  Blanc.  I.  Part.  Chap.  30.  et  Ale- 
xandre d’Alexand.  Liv.  I , Chap.  24* 
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fort,  et  d’y  donner  l’assant  , ou  qu’ils  se 
retireroient  chez  eux.  Pour  ne  pas  les  re- 
buter , Moncalin  y consentit  les  Iroquois 
donnèrent  l’assaut,  et  emportèrent  le  fort, 
malgré  la  vigoureuse  résistance  des  Anglais. 

Seroit-ce  par  lâcheté  que  les  Péruviens  et 
les  Mexicains  se  sont  laissés  subjuguer  par  une 
poignée  d’Espagnols  r j’ai  de  la  peine  à le 
croire  , d’après  les  relations  des  Espagnols 
même.  Ceux-ci  employèrent  tout  ce  que  la 
fourberie  , la  traliison  et  l’humanué  furent 
capables  de  leur  inspirer  contre  des  peuples 
remplis  de  bonne -foi,  qui  loin  de  se  défier 
des  Espagnols,  les  reçurent  dans  leurs  villes 
et  dans  leurs  palais  , leur  firent  l’accueil  le 
plus  gracieux  , leur  donnèrent  des  présens 
comme  à des  amis  , leur  montrèrent  tout 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  riche  et  de  plus  su- 
perbe , et  na  se  ixiirent  en  défense  que  quand 
la  trahison  des  femmes  Indiennes  ne  permit 
plus  aux  Péruviens  et  aux  Mexicains  de  faire 
une  résistance  capable  de  les  soustraire  à 
l’esclavaae. 

O 

Les  Espagnols  arrivent  en  Amérique,  s’y 
présentent  comme  des  centaures  qui  leur 
étoient  inconnus  , précédés  d’instrumens  qui 
imitent  les  éclairs  et  le  tonnerre,  et  en  qjro- 

duisexit  les  tristes  effets.  Le  ciel  et  la  terre 
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paroissoîent  avoir  conjuré  leur  perte.  Avec 
la  même  simplicité  des  Américains  , quel 
Européan  n’eût  pas  été  saisi  de  la  même  ad- 
miration et  de  la  même  crainte  ? Pauw  a-t-il 
donc  raison  d’en  conclure  que  c’est  par  une 
lâcheté  Impardonnable  et  par  stupidité  qu’ils 
se  sont  plongés  dans  l’esclavage  ( iom,  z ) ? 
ceux  qui  n’ont  pas  subi  Je  joug  des  Euro- 
péans  , nous  prouvent  le  contraire. 

L’admiration  étant  fille  de  l’ignorance,  il 
n’est  pas  surprenant  que  les  naturels  de  l’A- 
mérique nullement  au  fait  des  arts , enfans 
de  notre  ambition  , de  notre  convoitise  , de 
notre  méchanceté  et  de  notre  luxe , et  con- 
noissant  peu  ou  point  du  tout  ces  belles 
choses  que  l’étude  et  l’expérience  ont  rendues 
familières  aux  nations  civilisées  , aient  été 
saisis  d’étonnement  à la  vue  d’objets  extraor- 
dinaires , et  de  mille  choses  dont  ils  n’a- 
voient  point  d’idées?  La  simplicité  dans  la- 
quelle ils  étoient , et  sont  encore  élevés  , en 
est  la  véritable  cause.  Lorsque  Pauv  nous 
la  donne  pour  une  vraie  stupidité , y avoit- 
ii  bien  réllécld  ? la  simplicité  rend  crédule  ; 
l’ignorance  fait  prendre  le  change  ; mais  elles 
n’otcnt  ni  la  mémoire  , ni  le  bon  sens. 

L’imagination  en  est  , il  est  vrai  , moins 
féconde  , moins  variée  , faiTte  d’une  mémoire 
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exercée  et  meublée  d’images  iiiHiiiment  diiFé- 
rentes  , d’où  pulJulent  une  prodigieiisâ 
quantité  d’idées  ; mais  eu  a-t-on  nioiris  la 
faculté  de  lier  celles  que  l’on  à? 

I^es  idées  des  ]>eupies  du  nouveau  Mondô 
se  bornent  presque  à leurs  besoins.  Comme 
ils  sont  en  petit  nombre  , parce  qu’ils  se  ré- 
duisent à ce  qui  peut  contribuer  agréable- 
ment d la  conservation  de  leur  être  5 l’am- 
bition  , l’avarice  , la  sensualité  , le  luxe  et  tout 
Ce  qui  en  est  une  suite  , ne  les  dominant  point, 
leur  esprit-  ;ie  se  donne  pas  l’essor  et  ne 
s exerce  pas  à trouver  des  moyens  de  satis- 
fane  des  besoins  qn  ils  'ignorent  , et  ne  sont 
devenus  réels  pour  nous  que  par  l’habitude 
et  les  abus  de  notre  éducation. 

Il  y a bien  loin  de  cette  simplicité  Amé- 
ricaine à la  stupidité  ! Far  la  première,  ils  sont 
étonnés,  ils  admirent  : hé,  combien  n’en 
voyons-nous  pas  au  milieu  de  nous  , qui 
nous  prouvent  à ce  prix  que  tons  les  Améri- 
cains ne  sont  pas  en  Amérique  ! 

Par  la  stupidité  on  est  incapable  de  sui- 
vre  k connexion  des  idées  j d’en  combiner 
les  rapports.  Ce  ii’est  pas  par  où  pèchent 
■es  naturels  du  nouveau  Continent  , malgré 
le  ton  alTumatif  avec  lequel  Pauw  nous  Iks- 

sme.  Si  1 ignorance  de  nos  sciences  et  de  nos 
2 onie  jq 
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arts  les  prive  de  beaucoup  de  coinruodîrés  et  de 
plaisirs , ils  sont  en  revanche  exempts  de  beau- 
coup de  soucis  , de  beaucoup  de  peines  , qui 
se  multiplient  chez,  nous  à proportion  de  nos 
connolssances  et  de  notre  ambition.  Nous  sen- 
tons très-bien  cpiel  bonheur  ce  seroit  de  nous 
rapprocher  de  cette  simplicité  ; puisque  nous 
nous  plaignons  sans  cesse  de  ce  que  notre 
état  et  nos  besoins  fictifs  nous  obligent  de 
nous  en  éloigner.  Nous  prêchons  sans  re- 
lâche ce  bonheur  que  nous  recounoissons 
clans  la  médiocrité  } nous  sommes  des  hypo- 
crites , avouons-le  de  bonne-foi;  nous  som- 
mes des  fourbes  qui  agissons  en  Européans, 
et  pensons  en  Américains.  N’y  a-t-il  pas  plus 
de  stupidité  à se  tourmenter  l’esprit  et  le 
corps,  pour  satisfaire  à des  besoins  fictifs, 
fnûis  de  notre  irnagination  déréglée  , qu’à 
les  iunorer  , ainsi  que  l’art  et  l’industrie  de 
les  satisfaire  ? La  niisèie  , la  gêne  donnent 
de  rindustrîe  et  de  l’esprit.  Vexatîo  dat  jh- 
trllectum.  Voilà  où.  en  sont  réduits  les  Eu- 
ropéatls  , et  ils  ont  la  folie  de  se  croire  au 
miihu  de  la  niisère  , plus  heureux  que  les 
Américains.  Il  me  semble  voir  le  plus 
vil  des  hommes  , un  mendiant  Espagnol  à 
qui  tout  mampie  , marcher  encore  d'un  pas 
grave  et  méprisant,  croiie  et  dire  qne  toute 
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la  terre  est  à lui  , et  ne  reconnoîrre  an-des- 
sus de  jiii  que  la  Divif'iré.  Un  j>eu  moins  d’or- 
gueil et  de  vanité  > et  nous  estimerons  mieux 
les  choses  ce  qu’elles  valent. 

cSi  les  Américains  ignorent  la  géométrie, 
c’est  que  ne  connoissant  niietrenni  \e  mien  ^ 
ils  11  ont  pas  besoin  déplacer  des  bornes  pour 
marquer  les  limites  des  iisurpations.  ils  sa- 


vent très-bien  compter  les  années  et  les  mois 
par  les  astres , sans  ie  secours  de  cette  astro- 
iîomie  , (pie  nous  employons  à diriger  la 
route  de  nos  vaisseaux  , jiouraller  envahir  un 


orqu  ils  méprisent , et  sans  laquelle  ils  pren- 
nent comme  nous  (es  saisons  telles  qu’elles  se 
présentem  , sémentet  ceuillent  les  li  iiits  de  la 
terre  dans  leur  maturité.  Ainsi  contetis  de 
leur  pays  et  de  ses  productions  , ils  ne  sont 
ni  curieux  d’envaliir  celui  des  autres  , ni  as- 
sez. fous  pour  courir  les  dangers  ec  les  ris- 
ques de  la  vie  , inséparables  des  voyages 
qu  il  laut  entreprendre  pour  y parvenir.  Cou- 
chés tranquillement  dans  leurs  cabanes  , éten- 
dus sur  des  peaux  d’animaux,  ou  sur  c'es 
nattes  , ie  sommeil  vient  à eux  aussi-tôt  qu’ils 
le  désirent  : jiendant  qu’ennemi  juré  des  sou- 
cis et  des  in  ( pii  études,  compagnons  insépa- 
rables de  1 ambition  , de  la  mollesse  et  de  la 
t^L'.p:  lité , Morpuée  luit  loin  de  ces  apparte* 
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mens , où  For  en  lève  à ces  philosophes  rus- 
tiques , éclate  , brille  , éblouit  de  toutes  parts» 
Toujours  libres  , parce  que  ces  eiifans  de  la 
nature  sentent  mieux  que  nous  les  préroga- 
tives ef  les  droits  de  l’humanité  , ils  ne  sa- 
vent ce  que  c’est  que  de  se  donner  des  fers 
forgés  par  l’ambiiion  , fabriqués  par  la  va- 
nité, et  stupidement  portés  par  la  foiblesse. 
Ces  idiots  Américains  savent  défendre  leur 
vie,  sans  avoir  l’idée  d’arrachcr  les  hommes 
du  sein  de  leur  famille  et  de  la  culture  des 
terres  , pouiTeur  apprendie  l’art  inhumain  et 
cruel  de  s’entre-tuer  méthodiquement,  et  pour 
en  faire  , pendant  que  l’ambition  sommeille 
des  esclaves  fainéans  dans  certains  pays  , et 
dans  d’autres  des  marionnettes  misérables. 

Autre  preuve  de  la  stupidité  des  peuples  de  • 
l’Amérique  , suivant  Pauw  , mais  aussi  peu 
concluante  que  celles  dont  nous  avons  parlé. 
Ils  ne  sauroient , dit  - il,  compter  au-delà  de 
vingt  j et  ils  sont  réduits  , pour  exprimer  ce 
nombre  , à montrer  tous  les  doigts  de  leurs 
pieds  et  de  leurs  mains. 

Ce  sentiment  est  celui  de  quelques  Auteurs, 
et  a été  adopté  un  peu  trop  légèrement  par 
Pauw  : lui  qui  réfléchit  si  philosj^phiqnement , 
a-t-il  pu  se  pCiSuader  que  ces  peuples  ne  saii- 
jcoient  réellement  compter  au-dela  du  nom-' 
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bre  vîn^'âèrne  ? ils  se  trouvent  souvent  dans 
le  cas  de  faire  des  calculs  plus  étendus  : ils  le 
font;  comment  donc  s’y  prennent-ils?  ils  ont 
donc  une  manière  de  les  faire  , une  arithméli- 
que  inconnue  à Pauw  et  aux  Auteurs  qii’il- 
cite  pour  ses  garants. 

Quand  les  Caraïbes  se  proposent-  de  fairé 
une  chose  au  bout  d’un  temps  dont  le  terme 
est  très-éloigné , ils  mettent  dans  une  calle- 
basse  la  quantité  de  pois  ou  de  petits  cail- 
loux qui  exprime  le  nombre  de  jours  , au 
bout  desquels  ils  doivent  faire  la  chose  pro- 
posée : à la  hn  de  chaque  jour  , ils  ôtent 
un  pois  de  la  callebasse ; Je  dernier  pois  ôté, 
iis  font  ce  qu’ils  avoient  dessein  de  faire. 

D’antres  peuples  font  à une hcelle  autant  dé 
nœuds,  ou  sur  un  petit  bâton  autant  de  crans 
qu’il  doit  s’écauler  de  jours  jusqu’à  celui  qu’ils 
ont  en  vue.  Tous  les  jours  ils  dénouent  un 
nœud  ou  elfacent  un  cran  , jusqu’au  dernier  : 
alors  iis  partent  pour  la  guerre  , si  c’étoit  l’ob- 
jet de  leur  calcul  , ou  font  ce  qu’ils  s’é- 
toient  proposé. 

I^ans  leurs  langues,  je  l’avoue,  sur  la  bonne 
foi  des  Auteurs  , nous  ne  connoissons  point 
de  termes  qni  expriment  des  nombres  au-delà 
de  vingt  ; mais  parce  qu’ils  nous  sont  incon- 
c-us , devons-nous  en  conclure  qu’il  n’y  en 
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a })fls  ? Cjic.i  ijons  , cîertx  luis  cliji  ou  vÎTigt 
Koritdes  tPrines  équiyaîeîjs  , conimr  trois  fois 
dix  est  le  synonyme  de  trente.  Quand  nous 
Il  aurions  pas  enrichi  notre  langue  des  mots 

t 

> trente,  011  en  concluroit  fort  mal  que 
nous  ne  savons  pas  compter  jusqu’à  ces 
nombres,  puisque  nous  pourrions  y suppléer 
par  deux  fois  dix,  ou  trois  fois  dix,  et  ainsi 

t 

çies  antres  nombres  supérieurs. 

Pour  ca,iculer  jusqu’à  dix,  les  Américains 
ont  rér»ni  les  deux  nombres  cinq  des  doigts 
de  chaque  main  : ils  avoient  donc  l’idée  de 
çioubier  ce  nombre  cinq  , qui  leur  étoit  connu  , 
et  d’en  former  celui  de  dix  : ils  coiinoissoient 
donc  également  les  nombres  depuis  un  jusqu’à 
çiix,  savoient  en  faire  Paddition  , et  même 
les  répéter  comme  nous  j)our  coui])tcr  jusqu’à 
vingt  : pourquoi  ne  l’auroient-ils  su  faire  jusr 
qu’à  trente  et  au-delà  ? 

IS’ayaiiî:  pas  l’usage  de  l’écriture,  ils  ont 
eu  recours  à leurs  doigts,  comme' le  font 
nos  Européans  qui  ne  savent  pas  écrire.  I.es 
doigts  sont  pour  les  uns  et  pour  les  autres 
des  signes  distinctifs  , des  caractères  méino- 
ratils,  dotit  le  nombre  est  déterminé  comme 
celui  de  nos  caractères  arithmétiques. 

Quand  les  Américains  ont  voulu  pousser 
leur  çalcul  au-delà  de  dix,  iis  ont  ajouté 
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le  nombre  des  doigts  de  leurs  pieds  a celui  des 
doigU  de  leurs  mains.  Pour  exprimer  quinze  , 
par  exemple,  ils  ont  l’idee  de  trois  fois  cinq  , 
et  Pexpriinent  en  montrant  tous  les  doigts 
des  deux  mains  , et  ceux  d’un  pied.  Ils  qua- 
druplent ensuite  ce  nombre  de  cinq  et  ex- 

t 

pi  iiiient  l’idée  qu’ils  ont  du  nombre  vingt  , en 
montrant  tous  les  doigts  des  mains  et  des  pieds. 
Mais,  dira-t-on,  n’ayant  que  vingt  doigts , 
ils  ne  sauroieiit  donc  ex|)rimer  tel  nombre 
supérieur  à celui-là.  Pourquoi  ne  le  feroieiit-ils 
pas?  nous  n’avons  que  neuf  cliîlrres  et  le  zéro  ; 
nous  exprimons  bien  avec  eux  tous  les  nom  Lu  es 
possibles:  en  doublant,  triplant,  quadruplant, 
ôiC.  nous  exprimons  ces  nombres  par  la  ré- 
pétition de  ces  mêmes  dix  caractères  ; et  nous 
parvenons  à fixer  nos  idées  de  calcul,  soit 
pour  nous  servir  de  mémorial,  soit  pour 
communiquer  ces  idées  à nos  semblables.  Les 
muets  de  notre  Continent,  en  montrant  trois 
fois  les  dix  doigts  de  leurs  mains,  nous  com- 
muniquent l’idée  qu’ils  ont  du  nombre  trente; 
qui  doutera  que  les  Américains  n’en  puissent 
faire  autant?  D’ailleurs  l’emploi  qu’ils  font 
d’une  quantité  précise  de  pois,  ou  de  cailloux, 
ou  de  nœuds,  prouve  clairement  qu’ils  ont 
l'idée  de  ce  nombre  déterminé,  lors  même 
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qn  il  passe  vingt.  Le  nombre  ci e jonrs  , après 
lescprels  ils  se  proposent  cie  faire  quelque 
chose  , équivaut  souvent  à ce! ni  de  deiix- 
ou  trois  de  nos  mois  5 il  est  donc  constant 
qu’ils  ont  l’idée  des  nombres  soixante  et  cjuatre- 
vingt-dix  , ou  quatre-vingt-onze.  S’ils  savent 
pousser  leur  calcul  jusques-là , j’ai  droit  d’en 
conclure  qu’ils  le  poussent  bien  plus  loin, 
que  leur  aritiimétir|ue  nous  est  inconnue  , 
et  qu’elle  Içur  sullit  pour  leur  usage. 

Quelques  - uns  cle  ces  peuples  font  leurs, 
nœuds  à des  ficelles  de  différentes  couleurs, 
et  font  à chaque  ficelle  le  nombre  de  nœuds 
nécessaire  pour  exprimer  leurs  idées.  Pourcjuoi 
ces  ficelles  de  couleurs  différentes  ? ne  seroit-ce 
pas  que  les  nœuds  d’une  ficelle  expriment 
des  nombres  différens  de  ceux  cpii  sont  ex- 
primés par  les  nœuds  d’une  autre  , et  c|ue 
chac|ue  nœud  a sa  valeur  délenninée  ? Ceux 
de  la  ficelle  blanche,  par  exemple  , pourroient 
être  des  unités 5 les  nœuds  de  la  rouge,  si- 
gnifieroient  des  dixaines  5 à la  bleue  seroient- 
des  centaines  , et  ainsi  des  autres.  L’arith- 
métique palpable  d’Anderson  , qu’il  exerçoit 
avec  des  épingles  de  différentes  grosseur  et 
longueur  , fichées  dans  une  table,  sur  diffé- 
rentes, lignes  , étoit  une  arithmétique  dans 
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le  ^oût  de  celle  des  Sauvages.  Les  Apalaçultes 
laisoleiit  leurs  calculs  au  moyen  de  petits, 
coquillages  noirs  ou  de  petites  parties  déta- 
chées des  uns  et  des  autres enliles  comme 
des  grains  de  patenôtres;  et  ces  coquillages 
leur  tenoient  aussi  lieu  de  inonnoie.  iaimi 
nous,  on  calcul.:  bisn  avec  ; es  jetons. 

Mais  sans  entrer  dans  le  détail  des  dide- 
rentes  suppositions  de  cette  espèce , on 
saiiroit  nier  que  puisque  les  naturels  de  IA- 
mérique  sont  dans  le  cas  de  laire  des  caiems 
déterminés  fort  au-dessus  de  vingt,  et  quVis 
les  font  en  effet , on  a eu  tort  d assurer  qu  ils 
ne  sauroient  pousser  les  leurs  au-ctela. 

En  France  et  dans  d’autres  pays , les  bou- 
langers et  bouchers  emploient  dans  leur  calcul 
mémorial,  la  méthode  des  Sauvages,  en  iai- 
saut  des  hoches  ou  crans  de  trois  sortes, 
sur  un  bâton  fendu.  Avec  le  secours  de  ces 
crans  ils  pousseroient  leur  calcul  à des  mil- 
lions. Auroit-on  raison  de  conclure  de  leur- 
usage  , qu’ils  ne  sauroient  compter  au-delà, 
de  vingt? 

Fauv/  ( iome  IL  ) trouve  une  autre  preuve- 
de  stupidité  dans  les  Américains  , en  ce 
qu’ils  n’ont  pas  su  faire  usage  du  fer  iorgé,, 
et  ils  n’en  avèlent  ])oiut;  et  celui  de  la  moniioie, . 
qui  leur  étoit  si  inivcile,  qu’actuelleniQnt  en- 
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core  ils  ne  veulent  presque  pas  toucher  les 
métaux  rnonnoyés.  C*est,  disent-ils,  un  ser- 
pent (jue  les  Européans  nourrissent  dans  leur 
sein  , qui  empoisonne  tous  les  plaisirs , leur 
ronge  le  cœur  peu-à-peu , et  lesconduit  promp- 
tement au  tombeau.  ( Allas  hîst.  de 
de  ville  y tome  VI  ^ s’ensuit  de 

cette  preuve^  dit  Pauw  , que  les  peuples  du 
. nouveau  Monde  sont  inférieurs  en  sagacité 
et  en  industrie  aux  nations  les  plus  grossières 
de  notre  Continent. 


Lorqu’ii  s’expihnoit  ainsi , avoil-il  fait  ré- 
flexion que  la  terre  leur  fournissant  d’elle- 
même  les  grains  et  les  fruits,  et  la  chasse 
des  animaux  pour  se  nourrir  et  se  vêtir,  la 
moniicie  leur  étoit  plus  que  superflue;  puis^ 
qu’elle  n’a  qu’une  valeur  arbitraire  ; qu’elle 
n’a  été  imaginée  que  comme  un  ino^en  pour 
faciliter  récli'ange  , dans  les  pays  ou  le  tien 
et  le  mien  causent  tant  de  désordres , où 
les  hommes  sacrifient  à rambltion  et  à la 
fortune  jusqu’à  leur  propre  repos;  ou  la  soii' 
des  richesses  altère  jusqu’à  ceux  qui  sont 
préposés  pour  maintenir  l’ordre  dans  la  so- 
ciété , leur  ferme  les  yenx  sur  le  crime,  et 
leur  fait  voir  des  fautes  dignes  de  punition 
dans  rinnocence  niênie  ? Le  non-usage  de  la 
monnoie  met  les  Améiicains  au  niveau  des 
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(arcassiens  , et  des  Tarlares  qui  les  avoisinent, 
Alle/i  cliex  eux , vous  les  trouverez  vêtus  de 
peaux,  buvant  le  lait  aigri  de  leurs  jumeiis  , 
ou  de  l’eau  pure,  vivant  de  fruits  et  de  la 
cbair  des  aiiiuiaux  qu’ils  tuent  à la  chasse. 
Ils  vous  domieiit  le  couvert  et  tout  ce  qu’ils 
ont , du  cœur  le  plus  généreux , et  sans  ré^ 
tribution.  Ils  se  donnent  mutiielieineiit  les 
choses  qui  leur  font  plaisir,  ou  dont  iis  ont 
besoin , sans  faire  usage  de  la  monnole.  Si 
QU  leur  fait  présent  de  quelques  bagatelles  , 
ils  les  reçoivent  avec  actions  de  grâce  ; et 
si  vous  leur  donnez  de  for  ou  de  fardent 
iMonnoyé,  ils  ne  l’acceptent  pas  .à  titre  de 
monnoie,  elles  emploient  à faire  des  crochets 
ou  des  agrafes  ("*').  En  conclura-t-on  que 
les  T artares  et  les  Circassieiis  sent  les  peuples 
les  pins  stupides  de  runivers  ? 

Tous  les  Américains  en  général  ont  l’iios- 
pitalité  en  recommandation  , autant  que 
les  Circassieiis  et  les  Tartares.  Nous  les 
admirons  5 et  avec  notre  urbanité  préîen*. 
due  , dont  nous  faisons  tant  de  parade  , 
nous  nous  contentons  malheureusement  de 
les  acimirer.  S’ils  avoient  i’usagei  àé  la  mon* 
noie  , ils  deviendroient  peiù-êire  aussi  inté^. 


[ ) Viuceat  le  Liane  , Caipiii  çt  la  I^|otraye^ 
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ressés , aussi  avares,  et  aussi  peu  généreux 
^ne  uos  Enropéans.  Ne  nous  laissons  donc 
pas  aveugler  par  rarnünr-proj>re  , au  point 
de  traiter  de  stupides  ceux  dont  la  conduite- 
est  pour  nous  un  objet  d’arlmiralion.  Si  les 
peuples  du  nouveau  Continent  méritent  d'être 
regardés  comme  des  idiots  pour  agir  comme 
ils  le  font,  quel  titre  iaut-il  nous  donner? 

Dès  qu’on  n'cst  pas  ennemi  déclaré,  ort 
p(?ut  être  assuré  d être  accueilli  des  Améri- 
cains avec  une  prévenance  et  une  courtoisie, 
dont  la  comparaison  avec  notre  empresse- 
ment intéressé , devroit  nous  faire  rougir.  En- 
vain  se  présenteroit-on  à eux  sous  les  dehors 
de  la  bienveillance  et  de  rainitié,  si  l’on  est 
du  nombre  des  ennemis.  La  peifection  de 
leurs  sens  les  garantit  des  pièges  que  l’on 
pouiToit  tendre  à leur  bonne  foi.  On  assure 
(pie  les  Péruviens,  les  Brésiliens  et  ceux  du 
Canada  ont  l’odorat  si  lin , qu’au  flair  ils 
distinguent  ma  Français  d’avec  un  Espagnol 
et  d’avec  un  Anglais.  Les  Caraïbes  connoir>sent 
un  Français  à sa  voix,  et  le  distinguent  d’un- 
Anglais  et  d’un  Hollandais.  Etes- vous  reconnu 
pour  ami,  on  vous  aborde,  {^histoire  des 
Antilles  y page  458.  ) on  vous  conduit  au 
Carbet , chacun  s’ernjiresse  de  vous  faire 
la  bienvenue.  Le  vieillard  complimente  le- 
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Vieillard;  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille 
font  toutes  sortes  de  caresses  aux  hôtes  de 
leur  sexe  et  de  leur  âsre  ; dans  Pair  et  le  main- 
tien  de  toute  la  troupe,  xm  lit  clairement  la 
satisfaction  qu’ils  ont  de  vous  voir.  Ils  vous 
demandent  votre  nom  et  vous  disent  le  leur. 
En  témoignage  d’affection  , ils  se  nomment 
enx*mêmes  du  nom  de  leur  hôte;  on  les  flatte 
beaucoup  , quand  on  se  nomme  du  leur. 

Leur  mémoire  est  si  heureuse  à retenir  les 
noms  des  amis  qui  les  ont  visités,  qu’au  bout 
de  dix  ans  ils  s’en  souviennent  même  sans 
équivoque,  et  récitent  quelques  circonstances 
de  ce  qui  s’est  passé  de  remarquable  dans 
leur  dernière  entrevue.  Si  vous  leur  aviez  fait 
alors  quelque  présent,  ils  vous  le  rappelle- 
ront; et  s’il  étoit  de  nature  h être  conservé, 
iis  vous  le  montreront  en  témoisna^e  de 
gratitude  et  de  reconnoissance. 

Parmi  les  Caraïbes  , il  y a toujours  dans 
leur  Carhet  ( lieu  d’assemblée  ) un  Niouakaiti 
ou  Sauvage  chargé  d’accueillir,  de  recevoir 
les  passans , de  donner  avis  de  leur  arrivée. 

Ou  Pauw  a-t-il  donc  pris  que  les  Améri- 
cains manquent  absolument  de  mémoire  , et 

qu  aucune  passion  n est  capable  d’émouvoir 
leur  ame  ? 

Je  laisse  aux 


gens  sages  à compai^er  nos 
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auberges  avec  les  carbets , et  la  conduile  ded 
Européaiis  à cet  égard  , avec  celle  des  peuples 
de  rAinérique.  Dans  celle-ci,  je  trouve  les 
senthnens  d’mi  cœuj*  liumain,  généreux  , ceux 
de  la  véritable  noblesse  ; dans  la  nôtre,  je  n’en 
vois  que  l'image  grossière,  avilie,  ou  par  la 
vanité  , ou  par  la  cupidité.  Crainte  d’aug- 
menter notre  honte  en  représentant  à nus 
•yeux  des  objets  de  comparaison  , qui  ne  se^ 
roient  pas  à notre  avantage,  à nous,  qui 
nous  piquons  si  mal- à-propos  de  raisonner 
et  d’agir  philosophiquement  , je  u’entreiai 
pas  dans  le  détail  de  la  réception  que  les 
peuples  du  nouveau  Monde  font  à leurs  hôtes* 
D’ailleurs  , le  cérémonial  varie  un  peu , sui- 
vant les  nations  ; mais  tous  vous  servent  à 
manaer  et  à boire  ce  qu’ils  ont  de  meilleur, 

* O 

et  vous  entretiennent  le  plus  gaîmentr  qu’ils 
peuvent,  tout  le  temps  que  vous  restez  avec 
eux.  Ils  vous  sollicitent , il  vous  pressent  ami- 
calement , et  vous  les  désobligeriez  de  ne  pas 
emporter  ce  qui  reste  après  que  votre  appétit 
a été  satisfait. 

Cet  usage  me  rappelle  celui  de  quelques 
nations  de  notre  Continent.  Les  Turcs  rem- 
plissent leur  mouchoir,  et  quelque! ois  les 
manches  de  leurrolie,  des  morceaux  de  viande 
et  de  pain  du  repas  qu’on  leur  a servi , et 
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e/nportentcliezenx.  ( Buchequlns y llv.  IV^. 
Les  grands  Taitares  ne  pouvant  achever  la 
viande  (pu  leur  a été  présentée,  donnent  le 
reste  à leurs  domestiques.  {^Ruhruquis , voyarre 
de  Tartans.  ) Parmi  les  Chinois,  les  domes- 
tiques du  convié  emportent  chez  lui  les  mets 
c|nî  sont  restés  sur  la  table. 

Notre  avarice  introduira,  sans  doute,  cet 
usage  parmi  nous.  La  sensualité  des  dames  l’a 
déjà  introduit  en  plusieurs  endroits  , à l’égard 
des  sucreries  et  des  autres  frian^lises  du  des- 
sert. Encore  un  pas,  nous  voilà  Turcs,  Chi- 
nois et  Tartares.  Mais  chez  les  Américains  la 


générosité  est  le  principe.  Chez  nous  quel  est- 
il?  je  le  laisse  à deviner.* 

Plus  vous  restez  chez  les  peuples  du  nou- 
veau Continent  que  vous  visitez  , plus  leur 
plaisir  augmente.  A votre  départ,  le  chagrin 
succé<ie  au  plaisir;  la  tristesse  de  leur  cœur  est 
peinte  sur  leur  visage.  T.orsqivaprés  bien  des 
iollichations,  iis  n’espérent  plus  pouvoir  vous 
retenir , la  sincérité  de  leurs  discours  est  scellée 
par  leseuets  ; ils  vous  font  des  présens  de  fruits 
et  dos  autres  choses  qifils  ont  à leur  Jisposx- 
t.on.  daci.e  < u que  les  anciens  Allemands 
régnloîent  les  Ihuopéans  , et  leur  laLoient 
quelques  libéralités;  irais  il  ajoute,  quhls  exL 
geoient  aussi  queb^uc  chosû  de  leur  part  : en 


liS  I^ISSERTATION 

cela  î)lea  moins  généreux  el  moins  nobles  que 
les  peuples  de  l’Amérique  : les  Allemands 
cl  au jourd  iiui , et  beaucoup  d’autres,  ne  me 
paroissent  guères  disposés  à condamner  la 
conduite  de  leurs  ancêtres.  De  combien  de 
vertus,  de  combien  de  grands  sentlmens  d’hu- 
manité bannis  de  notre  Coniineiit  par  l’ambi- 
tion et  le*  vil  intérêt,  les  nations  qui  se  disent 
civilisées,  ne  trouveroient-elles  cas  les  modèles 
chez  ces  prétendus  stupides  Américains  ? Un 
Sauvage  n’a-t-il  pas  réussi  à la  chasse,  ses 
camarades  le  secourent,  même  sans  en  êtro 
priég.  Si  son  fusil  se  crève,  se  brise,  chacun 
s’empresse  à lui  en  procurer  un  autre.  Si  ses 
enfans  sont  tués  ou  pris  par  les  ennemis,  on 
lui  donne  autant  d’esclaves  qu’il  en  a besoin 
pour  le  faire  subsister.  Ils  ne  se  querellent  ni 
ne  se  volent , et  ne  médisent  jamais  les  uns  ‘des 
autres.  S’ils  ne  font  pas  des  sciences  et  des 
arts , tout  le  cas  que  nous  en  faisons , c’est 
qu’ils  prétendent  que  leur  contelitenient  d’es- 
prit surpasse  de  beaucoup  notre  luxe  et  nos 
richesses,  et  que  toutes  nos  sciences  ne  valent 
pas  une  tranquillité  parfait  * 

Chez  nous  , les  architectes  s’étudient  à faire 
des  édifices  superbes , et  si  solides  eii  appa- 
rence , qu’ils  semblent  vouloir  braver  les  siècles 
et  faire  disputer  la  durée  de  leurs  ouvrages 


avec 
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üVec  celle  du  inonde.  Les  Ghinois  nous  taxent 
en  conséquence  de  vanité  et  d’orgueil,  et  les 
Américains  nous  taxent  de  folie.  Ils  ne  mesurent 
la  durée  de  leurs  logernens  qu’a  la  brièveté  de 
leur  vie , et  la  distribution  sur  leurs  besoins.  La 
raison  qui  les  détermine  aussi  à ne  pas  cons- 
truire des  maisons  belles  et  solides  dans  le  p;oût 
des  nôtres,  est  que  quand  la  place  leur  déplaît, 
ils  en  changent,  soit  pour  respirer  un  autre 
ail , soit  pour  d autres  xnotlFs  5 tel  que  celui  de” 
la  mort  de  quelqu’un,  parce  qu’alors  ils  la 
regardent  comme  infectée  de  maladie. 

Presque  tons  nos  autres  arts  sont  les  ènfans 
d’im  luxe  qu’ils  méprisent , ou  de  nos  besoins 
QU  ils  ignorent  J aussi  disent-ils  que  nous  pre-^ 
Bons  perpétuellement  le  change  sur  la  véritable 
idee  que  nous  devons  av'oir  des  hommes  et  des 
choses.  Chez  vous,  ajoutent-ils,  on  mesure 
son  mérite  sur  le  brillant  des  habits  et  sur  les 
titres  d’un  homme,  parce  qu’on  les  suppose 
accompagnés  de  beaucoup  d’or  et  d’arsent. 
Parmi  nous,  pour  être  homme,  il  faut  avoir  le 
talent  de  bien  courir,  de  chasser,  de  pêcher, 
tirer  adroitement  une  flèche  ou  un  coup  de' 
fu5il,cotiduireun  canot,  savoir  faire  la  guerre-, 
connoître  parfaitement  les  forêts,  vivre  de 

peu  , construire  dos  cabanes  et  savoir  faire  cent 
2'üme  llli  J 
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lieues  dans  les  bois  sans  autre  guide  ni  provi- 
sions que  son  arc  et  ses  flèches. 

On  auroit  cependant  tort  avec  Pauw  d'en 
conclure  que  les  Américains  manquent  de 
génie  pour  les  arts  et  les  sciences.  Ce  que 
Rocliefort  dit  des  Apalachites  et  des  Caraïbes , 
dans  son  histoire  des  Antilles  ^ et  ce  que  nous 
' lisons  dans  les  relations  du  Mexique  et  du 
Pérou , prouvent  bien  clairement  le  contraire  : 
ils  pourvoient  même  nous  disputer  l’avantage 
sur  beaucoup  de  choses  5 j’en  appelle  au  témoi- 
gnage de  Lacondamine  que  j’ai  déjà  cité  à ce 
aujet.  Je  ne  sais  en  effet  si  nous  oserions  entre- 
prendre de  faire  un  pont  tel  que  celui  qu’ils 
ont  construit  auprès  d’Andaguelais,  connu 
sous  le  nom  du  fameux  pont  (S!  A purin  a.  Il 
s’étend  en  longueur  sur  une  coupure  de  mon- 
tagne d’environ  cent- vingt  brasses  de  large  , 
et  d’une  profondeur  affreuse  que  la  nature  a 
taillée  à plomb  dans  le  roc,  pour  ouvrir  un 
passage  à une  rivière.  Cette  rivière  roule  ses 
eaux  avec  tant  d’impétuosité  , qu’elle  entraîne 
de  fort  grosses  pierres , et  qu’on  ne  peut  la  tra- 
verser à gué  qu’à  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
de-là.  La  largeur  et  la  profondeur  de  cette 
brèche , jointe  à la  nécessité  de  passer  dans  cet 
endroit,  ont  fait  inventer  un  pont  de  cordes. 
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faits  d'ëcorces  d'arbres  ^ large  d'environ  six 
pieds.  Ces  cordes  sont  entrelacées  de  traverses 
de  bois.  On  passe  dessus  même  avec  des  mules 
chargées  5 non  sans  crainte  à la  vérité,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  relations  de  Laconda- 
mine  et  de  Frézier;  car  vers  le  milieu  on  sent 
un  balancement  capable  de  causer  des  vertiges. 
Mais  comme  il  fandroit  faire  un  détour  de  six 
à sept  journées  pour  passer  ailleurs,  tout  ce 
^ qui  circule  de  denrées  et  de  marchandises  de 
Lima  à Cusoo  , et  dans  le  haut-Pérou , passe 
dessus  ce  pont.  Aujourd’hui  le  roi  d’Espagne 
l’entretient,  moyennant  quatre  réaux  qu’il 
exige  de  chaque  charge , ce  qui  lui  produit  des 
sommes  considérables. 

Comment  Pauw  accordei a-t-il  la  mal-adresse 
dont  il  taxe  tous  les  peuples  de  T Amérique  , 
avec  l’admiraLion  que  leurs  ouvrages  excitent 
dans  l’esprit  des  personnes  même  accoutumées 
à voir  les  plus  bellos  choses?  Voyez  les  hamacs, 
les  paniers  de  jonc , teints  de  diverses  couleurs, 
î les  tableaux  de  plumes  des  Mexicains  , les 
sieges , les  tables  de  bois  poli  des  Caraïbes , 

I leurs  arcs , leurs  flèches  et  leurs  carquois  ; les 
vases  pour  boire  et  pour  manger , peints  et 
I enjolives  de  mille  grotesques  5 les  broderies  en 
I or  et  en  argent  laites  par  les  Indiens  du  Chili, 

^ les  ciselures  des  Péruviens^  Nous  considérons 

I ^ 
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toujours  ces  choses  avec  un  nouveau  plaisir^ 
nous  admirons  la  beauté  de  ces  vases , la  déllca* 
tesse , la  légéreté  de  leurs  arcs,  de  leurs  flèches  5 
l’adresse  à y ajouter  des  plumés  et  des  cailloux 
travaillés  avec  un  poli  admirable , les  incrusta- 
tions d’os  de  poissons,  et  de  difFérens  bois 
distribués  avec  goût  sur  leurs  carquois , et  dont 
les  couleurs  sont  ménagées  et  disposées  de 
manière,  que  leur  symétrie  même  nous  charme 
et  nous  ravit.  Ou  nous  sommes  de  grands  sots, 
plus  stupides  que  ces  Américains , ou  Pauv  a 
grand  tort  de  les  traiter  de  gens  hébétés. 

Avant  qu’ils  eussent  communication  avec  les 
Européans  , ils  creusoient  le  bois  , et  faisoient 
tous  leurs  ouvrages  avec  des  pierres  dures  aigui- 
sées, et  emmanchées  à-peu-près  comme  le  sont 
nos  haches  et  nos  outils  : le  travail  étoit  long 
et  pénible  5 mais  ils  venoient  à bout  de  faire 
sans  nos  outils  d’acier  ce  que  nos  ouvriers  les 
plus  habiles  ont  bien  de  la  peine  à faire  avec 
les  leurs.  Depuis  qu’on  leur  en  a donné  , ils  en 
font  usage  , sans  avoir  appris  à s'en  servir  , de 
manière  cependant  à nous  convaincre  de  leur 
aptitude , et  de  quoi  ils  seroient  capables  dans 
les  arts , s’ils  étoient  instruits  par  de  bons 
maîtres  {Hist.  - des  Antilles').  Rochefort  et 
Rristock , ne  sont  pas  les  seuls  qui  rendent 
témoignage  à l’industrie  des  peuples  d« 
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lAmériqne.  J’ai  déjà  cité  Lacondaniîne , et 
je  rapporterai  encore  ici  ses  termes , parce  que 
cet  Auteur  ne  sera  pas  suspect  à Pauw. 

« Le  défaut  de  i’er  et  d’acier  les  a souvent 
■ >5  arrêtes,  dit  ce  Savant  ^ quelquefois  ils 
» ont  heureusement  surmonté  ces  obstacles. 


>>  Mais  souvent  leur  industrie  s’est  arrêtée  , où 
>5  linissoient  leurs  besoins.  * . Ils  ont  réussi  à 
» fondre  l’or  et  l’argent,  et  à les  Jeter  en 
>3  moule  ....  Le  plus  habile  tailleur  de  pierre 
v>  d’Europe  , quelqu’adresse  qu’on  lui  suppose  , 
seroit  sans  doute  fort  embarrassé  à creuser 
» ainsi  un  canal  courbe  et  réi^ulier  , dans 
» l’épaisseur  d’un  granit,  avec  tous  les  secours 
>>  de  l’art,  et  les  meilleurs  înstrumens  de  fer 
et  d’acier.  A plus  forte  raison  sera-t-il  diffi- 
» cile  d'  imaginer  comment  les  anciens  Péru- 
» viens  ont  pu  réussir  avec  des  haches  de 
» pierres  dures;  ou  de  cuivre,  telles  qu’oh  en 
» trouve  dans  leurs  anciens  tombeaux,  ou  avec 
>3  d autres  outils  equivalens,  sans  équerre  ni 
» compas  ....  Les  vases  et  la  vaisselle  d’or  et 
» d’argent,  les  habillemens  couverts  de  petits 
» grains  d or , plus  lins  que  la  semence  de 
55  perles,  et  dont  les  orfèvres  de  Séville  ne 


% 


(*)  Mémoires  sur  quelques  anciens  nionumens  du 
Pérou.  Dans  les  Mémoires  de  cette  Acadéjnie,  de 
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>5  pou  voient  concevoir  le  travail,  sont  ûnê 
» grande  preuve  de  leur  industrie.  J’ai  vu  plu- 
>3  sieurs  de  ces  beaux  vases , ajoute  le  même 

Auteur,  j’en  ai  même  encore  quelques-uns 
» entre  les  mains,  d’une  grande  délicatesse; 
» et  je  regrette  la  perte  d’un  grand  nombre 
>>  d’autres. 

» Il  paroît  par  l’usage  que  les  Espagnols  ont 
» fait  de  ces  richesses , qu’ils  estimoient  beaii- 
» coup  plus  la  matière  que  l’ouvrage.  Il  ne  faut 
» cependant  pas  en  conclure  qu’aucun  ne  mé- 
» ritât  d’être  conservé  ; quelques  morceaux 
» précieux  par  leur  matière,  échappés  depuis 
>9  deux  siècles  au  danger  de  changer  de  forme 
» par  l’ignorance  et  l’avidité  des  propriétaires , 
» peuvent  servir  de  preuve  et  de  monument , 
99  sinon  de  l’habileté  des  Indiens  dans  la  sculp- 

ture , du  moins  d’une  rare  industrie  ^ par 
» laquelle  iis  ont  suppléé  aux  machines  et  aux 
» outils. 

>9  Dans  mon  voyage  de  Lima,  continue 
99  Lacondainine  , j’avois  fait  acquisition  de  di- 
99  verses  petites  idoles  d’or  et  d’argent,  et  d’un 
>9  vase  cylindrique  de  même  métal,  de  huit  à 
99  neuf  pouces  de  haut , et  de  plus  de  trois  de 
99  large , avec  des  masques  ciselés  en  relief.  A 
» en  juger  par  ces  ouvrages,  les  Péruviens 
» jx’avoient  pas  fait  de  grands  progrès  dans  le 
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♦ dessein  5 celui  de  ces  pièces  étoit  grossier  ^ 
x>  et  peu  correct , mais  Padresse  de  Pouviier  y 
>3  brilloit  par  la  délicatesse  du  travail.  Ce  vase 
>9  ètoit  sur-tout  singulier  par  son  peu  d’épaiS'- 
y>  seiir.  Ce  ne  peut  être  la  rareté  de  l’argent, 
» qui  y avoit  fait  épargner  la  matière  ; il  étoit 
>3  aussi  mince  que  deux  feuilles  de  papier  col- 
» lées  ensemble  ; et  les  côtés  du  vase  étoient 
» entés  d’équerre  sur  le  fond  à vive  arrête,  sana 
» aucun  vestige  de  soudure. 

» J’ai  saisi  l’occasion  de  faire  voir  le  prix  de 
39  cette  antiquité  à ceux  entre  les  mains  de  qui 
33  ce  vase  peut  être  tombé  ; le  peu  de  poids  de 
33  la  matière  pouvant  avoir  préservé  le  vase  de 
33  la  fonte  ». 

Sur  ce  que  Lacondamine  avoit  vu  , il  fut 
moins  incrédule  que  Pauw , et  paroît  croire 
avec  Fietro  Ciéca , que  les  Péruviens  savoient 
très-bien  imiter  en  or  cle  relief,  les  plantes, 
sur-tout  celles  qui  croissent  sur  les  murailles, 
et  qu’ils  les  y plaçoient  aved  tant  d’art,  qu’elles 
sembloicnt  y avoir  pris  naissance.  Sans  doute , 
conclut  Lacondamine  > que  les  Péruviens  les 
jetoient  au  moule  , ainsi  que  les  figures  de 
lapins  , de  souris  , de  lézards  , de  serpens  , 
de  ])apillons  , 5ce.  dont  parlent  les  historiens. 

. Ces  vases , ces  figures  ornent  aujourd’hui  lei^; 
cabinets  des  curieux  de  l’Europe.  J’ai  vu  à 
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MontCr-Vidéo  dans  le  Paraguai,  des  ouvrage j[ 
biodes  en  or  et  en  argent  par  les  mains  des 
Indiens  du  Chili , dont  nos  plus  habiles  bro-; 
cleiirs  se  feroient  honneur.  • Don  Joachim- 
Joseph  de  Viana  , gouverneur  de  cette  espèce 
de  ville  , nous  montra  un  puncha  de  cette 
espèce  , (juhl  nous  dit  avoir  payé  mille  pias- 
tres, et  nous  assura  qu’on  y en  travailloit 
de  plus  riches  et  de  plus  beaux. 

Pour  prouver  sa  thèse,  Pauw  oseroit-il  se 
prévaloir  de  la  simplicité  des  peuples  de  PA-  * 
merique  et  de  quelques-uns  de  leurs  usages, 
qu  il  nous  plaît  de  regarder  comine  bizarres  ? 
Si  la  simplicité  de  quelques  Caraïbes  leur  a 
fait  penser  que  la  poudre  à canon  pouvoit 
être  la  graine  de  quelque  plante,  et  les  a 
poussés  à en  demander  pour  en  semer,  on 
a vu  une  marchande  de  Saint-Malo , corres- 
pondante d’une  dame  delà  Martinique,  lui 
mander  de  semer  beaucoup  de  caret  ('écaille 
de  tortue  dont  on  fait  les  tabatières  et  autres 
- ouvrages,  ) parce  que  ce  fruit  se  vendoit 
beaucoup  plus  cher  que  le  tabac,  et  ne  se 
pourrissoit  pas  d^is  le  vaisseau  pendant  la 
p’aversee.  ( histoire-  des  A Titilles  ).  N’avons- 
nous.  pas  vu  des  magistrats  d’une  nation 
Çim'ipéane , vouloir  condamner  au  feu  un 
fepuÀme,  pour  avoir  fait  danser  des  marioja- 
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tiettes  ? Cornus  , le  célèbre  Cornus  , si  connu 
h Paris  et  à Londres  par  des  expériences, 
physiques,  qui  ont  étonné  les  savans^,  n’o- 
seroit  encore  aujourd’hui  aller  les  faire  chez 
les  nations  méridionales  de  l’Europe  , dans 
la  crainte  d’éprouver  les  funestes  effets  d’nri 
enthousiasme  inquisitorial;  nichez  quelques 
peuples  de  l’Allemagne  , même  savante,  parce 
qu’il  redouteroit  les  suites  de  leur  admiration. 
Sur  quoi  donc  Pauw  se  fonde-t-il  pour 
établir  son  paradoxe , que  tous  les  peuples 
du  nouveau  Continent  sont  inférieurs  en 
tout  au  moindre  des  Européans  ? Nous  avons 
vu  qu’en  général  les  Américains  loin  d’être 
une  race  d’hommes  dégradée  et  dégénérée 
de  la  nature  humaine  , ont  tout  ce  qui  ca^ 
ractérise  la  perfection  ; belle  taille , corps 
bien  proportionné  , aucun  bctssu  , tortu  , 
aveugle , muet  ou  affecté  d’antres  infirmités 
si  communes  dans  notre  Continent;  une  santé 
ferme , vigoureuse  , une  vie  qui  passe  ordi- 
nairement les  bornes  de  la  nôtre  ; un  esprit 
sain  , instruit , éclairé  et  guidé  par  une  phi- 
losophie vraiment  naturelle,  et  non  subor- 
donnée comme  la  nôtre  , aux  préjugés  de 
1 éducation  , une  ame  nolde  , courageuse  , 
^ cœur  généreux,  obligeant  : que  faut- il 
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donc  de  plus  à Pauw  pour  être  véritablement 
homme?  aussi  ces  hommes,  qu’une  vanité 
si  mal  fondée,  fait  traiter  d’idiots,  disent  que 
le  titre  de  Sauvages  dont  nous  les  gratifions  , 
hous  conviendroit  mieux  qu’à  eux , puisqu’en 
effet  nos  actions  sont  contraires  à l’humanité, 
ou  du  m jins  à la  sagesse  qui  devroît  être 
le  guide  des  hommes  qui  se  piquent  d’être 
plus  éclairés  qu’eux. 

Belle  leçon , dictée  par  les  lumières  de  la 
pure  raison , plus  saine  dans  ces  habitans 
de  vastes  forêts , ou  de  pays  abandonnés  à 
la  nature  , que  dans  l’enceinte  tumultueuse 
de  nos  villes  , où  les  passions  autorisées  obs^ 
durcissent  la  raison , et  où  la  société  est  plus 
dangereuse  que  le  séjour  des  déserts  et  des 
bois;  où  nos  sciences  n’ont  encore  pu  nous 
procurer  le  .bonheur  d’une. vie  tranquille;  où 
nos  besoins  se  multiplient  dans  notre  abon- 
dance même;  et  où  cette  abondance  ne  sert 
qu’à  nous  rendre  pauvres  et  plus  malheureux. 

J’avoue  que  nous  sommes  faits  les  uns  pour 
les  autres,  et  que  de  cette  dépendance  mutuelle 
résulte  tout  l’avantage  de  la  société.  Mais  la 
première  intention  de  cette  union , ou  contrat 
social , a été  d’obliger  tous  les  contractans 
à se  prêter  des  secours  mutuels,  et  non  de 
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laisser  tout  usurper  aux  uns  , de  les  autorises: 
meme  dans  leürs  usurpations,  et  de  laisse^ 
manquer  de  tout  aux  autres. 

I.es  Sauvages  Américains  sentent  trop  bien 
ce  (jue  c’est  que  rhomiiie  pour  se  conduire 
suivant  des  principes  qui  heurtent  ainsi  la 
raison  et  le  bon  sens.  La  plupart  au  moins 
d’entre  eux  ne  vivent  point  seuls  5 mais  oon- 
tens  du  commerce  des  hommes  qui  leur 
ressemblent,  ils  n’en  veulent  point  avoir  avec 
ceux  qui  les  regardent  coin  me  ti  ès-ini’érieurs 
à eux.  Prompts  à se  secourir  dans  tous  leurs 
besoins,  ils  refusent  d’adopter  les  loix  et  les 
mœurs  de  ceux  qui  croient  ne  devoir  rieu 

t 

aux  autres.  Plus  leurs  moeurs  sont  éloignées 
de  celles  des  peuples,  que  nous  appelons  ci- 
vilisés , plus  elles  paroissent  conformes  à la 
loi  primitive  , gravée  par  la  nature  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes.  Accoutumés  au 
joug  sous  lequel  nous  succombons  sans  nous 
en  appercevoir  ^ nous  ne  faisons  pas  réflèxioii 
que  nous  substituons  à cette  loi  les  fausses 
idées  d’une  raison  enchaînée  et  corrompue 
par  une  éducation  vicieuse. 

En  eifet,  que  sont  aux  yeux  d’un  vrai 
philoso})he  ces  royaumes  si  florîssans  et  sï 
riches  ? ce  qu  ils  sont  aux  yeux  des  Sauvages  9 
des  objets  de  mépris,  et' ceux  qui  les  Cüîil'- 
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posent,  des  objets  de  pitié  3 parce  que  leurs 
richesses  et  leur  splendeur  ne  servent  qu’à 
exciter  1 envie  d’un  voisin  ambitieux,  et  des 
guerres  cruelles  dans  le  sein  des  états,  pour 
la  destruction,  de  l’humanité^  parce  que  ces 
richesses  sont  une  pomme  de  discorde  tou- 
jours présente  , des  sources  de  querelles  et  de 
divisions , qui  sont  la  peste  de  la  société. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  l«s  habitans 
de  notre  Continent  eussent  eu  dans  tous  les 
temps  la  même  idée  de  l’or  , qu’en  ont  encore 
les  vSauvages?Ne  seroitdl  pas  plus  avanta- 
• genx  pour  nous,  d’avoir  laissé  l’or  et  l’ar- 
gent ensevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
que  de  les  en  avoir  tirés , pour  former  le 
tombeau  de  tant  de  milliers  d’hommes , sa- 
crihés  à la  cupidité  de  leurs  semblables , et 
]>our  ne  trouver , au  lieu  du  bonheur  que 
l’on  y cherche , avec  tant  de  peine  et  de 
soucis , que  la  source  funeste  des  maux  dont 
nous  sommes  inondés  ? 

Qu’on  ne  s’imagine  point  que  ces  raî- 
sonneriiens  soient  un  jeu  d’esprit,  ou  le  fruit 
d’une  imagination  échauftée.  C’est  le  langage 
même  , les  sentimens  des  Sauvages,  que  di- 
vers Auteurs  célèbres  rapportent  dans  leurs 
relations,  comme  ayant  entendu  tenir  ces 
dUcours  aux  différens  peuples  du  nouveau 
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Continent , avec  lesquels  ils  ont  vécu.  Ils  sont 
d’autant  moins  suspects  de  partialité  a cet 
égard  qu’ils  ont  rapporté  avec  la  même  fran- 
chise, ce  qu’ils  y ont  remarqué  de  repreheii- 
sible , comme  ce  qu’ils  y ont  trouve  de  louable. 
Si  Ton  petit  reprocher  quelque  chose  à ces 
voyageurs,  c’est  d’avoir  observé  certain  s usages 
avec  les  yeux  d’un  préjugé  national;  de  les 
avoir  conséquemment  regardéscomme  bizarres 
et  ridicules,  faute  de  les  avoir  comparés  avec 
les  nôtres,  ou  d’avoir  assez  réfléchi  sur  les 
motifs  qui  ont  pu  les  faire  introduire.  On  le  S 
a qualifiés  de  travers  d’esprit;  mais'  voyons 
gi  nous  pensons  mieux  que  les  Américains. 
On  pourra  en  juger  sur  le  parallèle  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  caractère  avec  ceux  des 
nations  Européanes , et  par  la  comparaison 
de  (juelques-uns  de  leurs  usages  avec  les  nôtres. 

Doués  par  la  nature  d’une  aine  noble  , d’un 
cœur  généreux  et  de  cette  esprit  calme , qui 
voit  les  objets  sans  se  passionner  , et  qui 
donne  aux  clioses  leur  juste  valeur , les  peiq^des 
du  nouveau  Monde  sont  bienfaisans,  offi- 
cieux, prévenans,  rendant  aux  Européans 
amis,  comme  à ceux  de  leurs  nations,  tous 
les  services  qui  dépendent  d’eux , sans  attendre 
même  qu’on  les  en  prie,  iis  ne  se  croient  pas 
aisément  offensés  ni  injmdés.  Dès  qu’un  homme 
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n est  pas  reconnu  d’eux  pour  ennemi»,  ils 
ne  soupçonnent  même  pas  qu’il  ait  envie  de 
leur  nuire.  Mais  quand  on  p.  abusé  de  leur 
bonne  foi , qu  on  les  paie  d^ingratitude  et 
qn  iis  se  croient  réellement  offensés  , ils  ne 
pardonnent  jamais,  et  poussent  leur  vengeance 
aussi  loin  qu  elle  peut  aller.  Cette  passion 
fuiîeuse,  et  non  le  goût  décidé  pour  la  chair 
humaine  , est  le  motif  qui  pousse  quelques  na- 
tions à devenir  anthropophages. 

On  a vu  des  Brésiliens  mordre  la  pierre 
contre  laquelle  ils  s’étoient  heurtés  , et  mor- 
dre les  flèches  qui  les  avoient  blessés.  D’ail- 
leurs vivant  sans  défiance  les  uns  des  autres  , 
ils  ne  portent  d arm*es  que  pour  la  chasse 
des  animaux  , qui  leur  fournissent  leurs  vête- 
mens  et  une  partie  de  leur  nourriture. 

La  même  confiance  fait  que  comme  chez 
les  grands  Tar tares  ( oy,  de  Carpin  ) , leurs 
niaîsons  n’ont  ni  portes  ni  fenêtres  closes. 
Libres  de  leurs  volontés  et  de  leurs  actions , 
ils  ont  de  la  peine  à concevoir  comment  un 
homme  peut  avoir  assez  d’autorité  pour  em- 
'pêclier  les  autres  de  parler  et  d’agir  , et  pres- 
que de  penser  autrement  qu’il  ne  lui  plaît. 
Contens  de  peu  , ils  trouvent  dans  leur  pré- 
tendue pauvreté  ce  bonheur  que  nous  ne  trou- 
vous  pas  dans  le  luxe  , les  richesses  et  les  tU 
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très  d’honneurs  , dont  ils  ignorent  presque 
^les  noms.  Ils  se  laissent  aller  tranquillement 
dans  les  bras  du  sommeil , sans  souci  et  sans 
inquiétude  pyur  le  lendemain  , et  voient  en- 
fin  arriver  le  terme  de  leurs  jours  sans  crairitd 
de  la  mort,  et  sans  regret  pour  la  vie. 

Que  penseroit  un  Sauvage  des  Enropéans  , 
et  quelle  idée  ne  seroit-ii  pas  fondé  à avoir 
des  nations  même  de  notre  Continent , qui  se 
prétendent  les  plus  civilisées  , si  au  milieu 
d’une  religion  qu’il  a fallu  établir  , pour  leur 
persuader  que  tous  les  hommes  sont  frères  , 
il  voyoit  la  misère  incarnée  mendier  un  mor-* 
ceau  de  pain  à la  porte  de  celui  - là  même , 
qui  ne  nage  dans  le  luxe  et  dans  l’abondance 
qu’à  la  faveur  des  flots  de  sueur  du  miséra- 
ble à qui  il  le  refuse  ? s’il  se  voyoit  toujours 
environné  d’hommes  armés  , à qui  l’honneur 
et  le  caprice  seront  à chaque  instant  un  mo- 
tü  suffisant  pour  lui  nuire  3 d’hommes  qui 
vivent  de  manière  à obliger  de  les  conduire 
par  des  loix  qui,  à la  honte  de  l’humanité, 
les  font  regarder  comme  des  brigands  et  des 
betes  féroces,  contre  lesquels  il  faut  toujours 
être  en  garde. 

Avons-nous  donc  bonne  grâce  de  repro- 
cher la  férocité  à quelques  peuples  du  nou- 
veau Monde  ? agissent  - ils  plus  eruellement' 
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que  les  Espagnols  ne  Tont  fait  à leur  égard  ? 
Q ne  diroient  ces  prétendus  Sauvages  , s’ils 
Yoy oient  des  Anglais  blessés  et  vaincus  à 
Fonlenoy  , égratigner,  mordre  de  rage  les 
Français  , qui  s’empressoient  à étancher  le 
sang  de  leurs  blessures  , à verser  du  baume 
dans  leurs  plaies  , et  à leur  donner  tous  les 
secours  d’une  humanité  bienfaisante  ? y a-tdl 
rien  de  plus  cruel  que  le  soldat  Européan  ? 
je  rouglrois  d’en  rapporter  les  actes  de  cruau- 
té et  de  scélératesse.  Tirons  le  rideau  sur  des 
parallèles  si  odieux  , et  passons  à d’autres 
objets  , qui  ne  seront  capables  que  d’exciter 
le  rire  des  Deinocrites  de  nos  jourSi 

On  l’a  dit  , et  on  le  dira  long-temps  : la 
moitié  du  monde  se  moque  réciproquement 
de  l’autre.  On  se  passionne  aisément  pour 
les  usages,  comme  pour  les  sendmens  que 
l’on  a adoptés  , et  rien  ne  nous  plaît  qu’au- 
tant  qu’il  a plus  de  conformité  avec  notre 
façon  de  penser  et  d’agir.  Les  Européaiis  , 
dont  les  climats  qu’ils  habitent  ne  leur  ont 
pas  permis  de  se  passer  de  veteniens  , blâ- 
ment les  peuples  de  l’Amérique  qui  vont 
riuds  , parce  que  les  habits  leur  seroient  plus 
à charge  qu’avantageux. 

La  plupart  des  Sauvages  se  peignent  le 
corps  d’une  façon  , qui  nous  paroît  ridicule 

et  bizarre^ 
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et  bizarre,  quelques-uns  d’une  seule  couleur^ 
<f autres  y emploient  le  rouge  , le  noir  , le^ 
blanc  , le  bleu,  le  jaune  , et  représentent  sur 
leurs  corps  diverses  figures  de  fleurs  et  d’âni- 
ftiaux^  d’autress’oignentd’une  espèce  de  colle 
gluante  , sur  laquelle  ils  font  souffler  du 
duvet  de  diverses  couleurs  , par  compartî- 
xnèns.  Ils  trouvent  cet  usage  admirable  , non* 
seulement  a titre  de  beauté  , mais  parce  que 
tes  onctions  les  garantissent  des  insectes,  les 
rendent  plus  souples  et  plus  agiles  : ils  ont 
dôhô  raison  de  le  faire.  Nous  nous  en  moquons 
cependant  , sans  faire  réflexion  qu’on  voit 
dans  notre  Continent  des  pèlerins  Turcs  vê- 


tus de  robes  longues,  faites  dun  millier  de 
pièces  de  toutes  couleurs  , sans  pouvoir  en 
Apporter  une  bonne  raison.  On  voit  des 
Sommes  et  des  femmes  dans  tous  nos  pays , 
trouver  de  la  beauté  dans  leur  parure  , por- 
ter sur  la  tête  des  aigrettes  de  plumes  , com- 
me les  Sauvages  , et  contraints  de  se  vêtir 
ge  rapprocher  du  goût  des  Américains,  au- 
tant  qu’il  est  possible,  par  des  habits  rayés 
1 de  diiTérentescouleurs,  peints  de  fleurs,  de 
: papillons,  d’insectes  , distribués  souvent  aussi 
bizarrement  què  ceux, des  Sauvages. 

En  se  peignant  ainsi  la  péau"^  les  Indiens 
T trouvent  un  avantage  réel  , dicté  par  la 
III.  ^ ^ 
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nature  , pour  la  conservation  de  leur  exis- 
tence ; mais  nos  Européanes  en  employant  le 
blanc  et  le  rouge  pour  se  farder  le  visage, 
la  gorge  , et  les  parties  dü  corps  qu’elles  por- 
tent nues,  n’ont  d’autres  motifs  et  d’autres 
intentions  que  de  cacher  des  défauts  ou  re- 
çus de  la  nature  , ou  imprimés  par  1 âge  : 
ce  qui  est  une  hypocrisie  et  une  fourberie 
véritable. 

Les  Américains  aiment  les  cheveux  noirs  , 
ainsi  que  les  Chinois  , et  se  les  oignent  d’on- 
guens  et  de  jus  d’arbres  pour  leur  donner 
cette  couleur. 


La  plûpart  des  dames  Espagnoles  et  Ita- 
liennes teignent  les  leurs  , les  parfument  de 
soufre  , les  humectent  d’eau  seconde  , les 
exposent  au  soleil  le  plus  ardent , pour  leur 
donner  la  couleur  d’or.  Au  contraire  , en 
France,  en  Angleterre  , en  Allemagne  et 
dans  tous  les  pays  du  nord  , on  voit  des 
femmes  s’arracher  la  moitié  des  sourcils  , et 
peindre  le  reste  en  noir  pour  paroître  plus 
belles  5 elles  imitent  en  cela  les  sauvagesses, 
qui  se  font  des  cercles  noirs  autour  des  yeux 
avec  du  jus  de  pomme  de  Jupina. 

Au  reste,  la  mode  de  se  peindre  tout  le 
corps  ou  quelques  parties  seulement  , fut 
Celle  de  tous  les  tçmps  , de  tous  les  pays. 
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Le  prophète  Jérémie  Ta  reproché  aux  Juifs  ; 
Tacite  le  dit  des  Alleinandes.  Pi  inc  ( liv,  22, 
ch.  i)  ^ Hérodieii  ( Vie  de  Sévère  ) , nous 
apprennent  que  certains  peuples  de  la  grande 
Bretagne , n’kyant  Fusage  d’aucuns  vêteiiiens  , 
peignolént  le  corps  de  diverses  couleurs^ 
et  y représentoient  des  figures  d’animaux , 
d’où  ils  furent  nommés  Pietés.  Les  Goths  se 
rougissoient  le  visage  avec  du  cinabre  j et  les 
premiers  Romains  , si  nous  en  croyons  Pline  ^ 

( 33-  7-  ) peignoient  de  mi?iiuTn 

les  jours  de  triomphe.  On  l’a  dit  de  Camille. 
Les  jours  de  fêtes  , on  enluminoit  aussi  le 
visage  de  Jupiter.  Les  Européanes  faisoient 
de  cette  couleur  le  même  cas  qu’en  font  en- 
core les  Américains  , et  sur-tout  les  Pata- 
I gons.  Les  principaux- d’Ethiopie  s’en  rougis- 
: soient  tout  le  corps,  et  même  les  statues  de 
1 leurs  divinités,  ^ * 

En  Amérique  les  Indiens  portent  des  es- 
■ pèces  de  bonnets  ou  couronnes  de  plûmes 
; d’oiseaux,  très-bien  tissues  et  arrangées  avec 
goût  : les  femmes  portent  des  aigrettes.  En 
i|  Europe  les  hommes  ornent  leurs  chapeaux  de 
2)lumetsetles  femmes  arborent  aussi  des  aigret- 
iites,  et  entrelassemt  des  fieurs  naturelles  oü 
: artificielles  dans  leurs  cheveux.  Les  Indiennes 
de  l’Amérique  se  percent  les  oreilles  et' y 
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mettent  des  pendans  d’os , ou  de  pierres  de 
couleur  , travaillés  et  polis.  Les  Péruviennes 
et  les  Brésiliennes  en  ont  d’or  pur  , d’une 
grandeur  démesurée  , quelquefois  décorés  de 
pierres  fines,  ou  de  cristal,  ou  d’ambre  jaune, 
ou  de  corail , ainsi  que  les  Apalachites.  Nos 
Européanes  les  imitent  encore  à cet  égard, 
en  portant  des  pendeloques  de  perles  , de 
diamans  ou  d’autres  pierres  , qui  leur  des- 
cendent jusqu’au  bas  de  la  mâchoire.  Les  fem- 
mes de  notre  Continent  portent  aussi  des 
brasselets  comme  les  Américaines  ; vraisem- 
blablement elles  se  peindroient  aussi  tout  le 
corps , comme  les  Caraïbes  , les  Brésiliennes, 
presque  tous  les  peuples  du  nouveau  Contb 
nent  et  de  plusieurs  cantons  de  l’Afrique  , 
si  le  climat  qu’elles  habitent  leur  permettoic 
de  ne  pas  se  vêtir.  Nos  Européanes  se  flat- 
tent cependant  d’avoir  du  goût  et  de  l’es- 
prit : pourquoi  donc  mépriseroient- elles  les 
Américaines  , sur  lesqi>elîes  elles  ne  l’empor- 
tent que  par  une  plus  grande  envie  de  plaire  ? 
Quant  aux  autres  usages , et  aux  idées  rela- 
tives à ce  que  nous  appelons  agrément  et 
beatîte  , chaque  nation  les  attache  à diverses 
choses , suivant  le  caprice’ et  le  préjugé  de 
l’éducation.  Les  Américains  trouvenr  tant  de 
difformité  à nourrir  lova  barbiê'  ^ qu’ils  l’ar-* 
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radiant  à mesure  qu’elle  croît.  Ou  assure 
même  qu'ils  ont  le  secret  d’empêcher  le  poil 
de  revenir^  quand  ils  l’ont  arraclié.  Ils  peu^ 
sent  que  la  barbe  ne  convient  bien  qu’a® 
menton  des  boues  et  des  chèvres.  Tous  les 
peuples  orientaux  de  notre  Continent  regar- 
deroient  comme  la  plus  grande  injure  , et 
ne  pardonneroient  jamais  à Celui  qui  leur 
auroit  coupé  la  barbe. 

Les  Européans  occidentaux  d^auj©urd’huî 
pensent  comme  les  Américains  sur  Pusage 
de  porter  la  barbe  ; ils  laissent  aux  militaires 
€t  aux  cocliers  le  plaisir  de  porter  des  mous- 
taches , et  coupent  la  barbe  le  plus  ras  pos- 
sible, pour  se  donner  sans  doute  un  air  plu&, 
efFérainé  , tandis  qu'ils  auroien  thon  te  fFa  voir 
le  menton  dénué  de  poil , pour  des  raison^ 
que  l’on  sait.  Ainsi  varient  les  opinions  sur 
la  perfection  et  la  beauté. 

Che»  les  Zvlaldivois , plus  un  eorps  est  velu, 
plus  il  paroît  beau.  Ce  seroit  parmi  nous  ,, 
comme  chez  les  peuples  de  l’Ainérique  , 
beauté  d’un  ours  et  non  Celle  d’un  homme.  Par 
ht  mêfTje  raison  , les  Japonois  , les  Tartares  , 
les  Chinois  , les  Folonoîs  , s’arracdient  ou  se 
presque  taus  les  cheveux,  pour  n^ea 
laisser  croître  qu’un  toupet  au  âe  la 

tête  , tandis  quê  les  peuples  ©ccidentaux 
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l’Europe  , non  - seulement  conservent  leurs 
. cheveux,  mais  en  empruntent  d’autrui , quand 
les  leurs  ne  peuvent  s’arranger  à leur  fan-^ 
taisie. 

De  t ^s-petîts  yeux  font  un  trait  de  beauté 
chez  le  Jartares,  ainsi  qu’un  nez  extrême- 
ment camard.  Pour  en  relever  l’êclat , les. 
femmes  l’oignent  d’onguent  noir.  Les  Gui- 
nois  aiment  aussi  les  nez  écrasés  et  les  grands 
ongles.  Les  Calécutiens  et  les  Malabares  veu- 
lent des  oreilles,  alongées  jusques  sur  les 
épaules.  Ne  pouvant  donner  cette  forme  aux 
leurs  , nos  dames  Européanes  y suppléent 
pai*  d’énormes  boucles  d’oreilles.  Elles  ai- 
ment dans  les  hommes  un  nez  aquilin  , et 
les  Européans  aiment  dans  les  femmes  un 
petit  nez  retroussé  j ils  ont  leur  raison  pour 
cela. 

Les  Ethiopiens  préfèrent  les  lèvres  épaîs^. 
s, es  et  saillantes  , avec  un  teint  de  peau  le 
plus  noir.  Les  nègres  de  la  IVEosambique  ai-* 
ment  les  dents  aiguës  et  pointues  5 ils  em-, 
ploient  même  la  lime  pour  se  donner  ce  trait- 
de  beauté  j tandis  que  les  Maldivois  les  veu-. 
lent  larges  et  rouges,  et  mâchent  continuel- 
lement du  bétel  pour  cet  effet.  Les  Japonoia 
n’estiment  que  les  dents  noires  , et  usent  d’aiv 
tificçs  pour  les,  rendre  telles , pendant  que 
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nous  employons  toute  la  science  des  chirur- 
giens dentistes  pour  donner  à nos  dents  la 
plus  grande  blancheur. 

Les  Cumanois  font  consister  la  beauté  de 
la  tête  à bavoir  alongée  et  aplatie  par  les 
deux  côtés.  Dès  la  naissance , les  mères  la, 
pressent  à leurs  enfans  , pour  leur  donner 
cette  forme.  Ils  se  lient  les  jambes  au-dessus  du 
mollet  , et  les  serrent  au-dessus  de  la  cheville 
pour  les  faire  eniler , parce  qu’ils  les  aiment 
grosses.  Les  Européans  , si  l’on  en  excepte 
les  Espagnols  , préfèrent  les  jambes  fines  et 
les  mollets  d’une  grosseur  proportionnée. 

Chez  quelques  Asiatiques , et  dans  plusieurs 
cantons  de  l’Afrique,  c’est  une  beauté  aux 
femmes  d’avoir  des  mamelles  pendantes,  et 
assez  alongées  pour  être  jetées  par^- dessus 
l'épaule  ; nos  Européanes  les  trouveroient 
affreuses. 

Un  })ctît  pied  est  admirable  à la  Chine  ; 
pour  l’avoir  le  plus  petit  possible , les  Chi- 
noises s’estropient  au  point  de  ne  pouvoir 
presque  se  soutenir.  Les  femmes  Turques  re- 
gardent comme  une  grande  faveur  de  montrer 
seulement  le  bout  du  pied,  et  découvrent 
aisément  leur  gorge  ; pendant  qu’au  milieu 
d’elles , dans  l’île  de  Chio  , les  femmes  so 
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couvrent  ezactement  la  gorge  jusqu’au 
ton  , et  portent  des  jupons  si  courts  qu’à 
peine  descendent-ils  jusqu’aux  genoux. 

Mais  'si  les  Chinoises  s’estropient  les  pieds, 
$i  les  femmes  Tartares  s’écrasent  le  nez.  pour 
se  donner  des  agrémens  et  des  appas , nos 
Europeanes  ne  se  mettent-elles  pas  le  corps 
à la  torture,  pour  se  former  une  belle  taille? 
à quoi  néanmois  elles  réussissent  si  mal , que 
si  on  les  examine  de  près , on  en  trouvera 
AU  moins  la  moitié  de  contrefaites. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  autres 
usages  de  l’Europe  ; le  goût  pour  la  beauté  et 
les  idées  de  la  perfection  y dépendent,  comme 
ailleurs,  des  Ipix,  du  climat  et  des  principes 
de  l’édupatipn  qpe  Toii  y reçoit.  Ce  seroit; 
entreprendre  Ihmpossîble  que  de  vouloir  fixer 
tant  d’opinions  différentes  , de  détruire  des 
préjugés  identifiés  pour  ainsi  dire  avec  nous. 
Tôt  çapita  ^ tos  senszi^.  |Çe  proverbe  dont 
î’expérîence  journalière  prouve  si  clairement 
la  véritié,  deyroît  nous  rpn4re  plus  circons- 
pects dans  nos  jugemens  sur  les  usages  des 
nations.  La  raison , le  bon  sens  nous  ap- 
prennent à ne  condamner  que  ceux  pu  l’hu- 
manité trouve  des  désavantages  réels,  qui 
tendent  à destruction,  ou  ceux  dont  la 
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nature  a lieu  de  sc  plaindre.  Hé , parmi  nous, 
combien  n'en  trouve-t-on  pas  cjui  la  heurtent 
de  front  ! 

Dans  la  plûpart  des  cantons  du  vaste  Con- 
tinent de  l’Amérique,  les  naturels  du  pays 
ont , suivant  nous , des  travers  d'esprit , d’in- 
clination et  de  conduite.  Mais  si  nous  étions 
assez  dénués  d’orgueil , assez  dépouillés  de 
prévention  poiir  nous  rendre  justice,  ne  trou- 
verions-nous pas,  que  très-souvent  nous  agis- 
sons plus  mal,  et  raisonnons  aussi  peu  con-- 
séquemraent  qu’eux?  des  réflexions  un  peu 
moins  intéressées  de  notre  part,  n’enseroient 
que  plus  philosopJiiques  : nous  verrions  les 
objets  dans  leur  véritable  point  de  vue,  et 
nous  les  estimerions  ce  qu’ils  valent.  Aveuglés 
par  le  préjuge  , le  nom  seul  de  Sauvage  nous 
présente  1 idee  d’un  homme  dur  , brutal , 
inhumain  , et  tel  que  Pauw  nous  fa  dépeint 
d apres  sa  prévention.  Mais  s’il  en  ayoît  fait, 
le  portrait  d apres  nature,  il  nous  l’auroît 
présente  comme  un  homipe  qui  ne  Gonnois- 
sant  presque  aucun  excès  ,*ne  connoît  presque 
aucupe  des  maladies  qi]i  en  sont  une  suite> 
et  portent  jusqu’à  fesprît  la  foiblesse  qu’elles 
donnent  au  corps  : eomnie  up  homme  dont: 
1 esprit  sain,  calme  et  tranquille  j,  marche  s|à:? 
renient  à la  lueur  du  flambeau  de  la  nature  s 
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et  rend  son  corps  déjà  bien  constitué,  fort, 
vigoureux , robuste  ; vivant  de  peu  , mais 
vivant  un  siècle  ; parce  qu’endurci  de  bonne 
heure  au  froid  et  au  chaud  , il  n’est  incom- 
modé ni  par  les  injures  de  i’air,  ni  par  l’in- 
tempérie des  saisons  : comme  un  homme  dont 
la  vigueur  du  tempérament  est  le  principe 
d’une  constance  et  d’une  fermeté  d’ame  à 
l’epreuve  de  tout;  fermeté  qu’il  a plu  à Pauw 
de  métamorplioser  en  indolence  et  en  lâcheté, 
qui  auroient  leur  source  dans  la  dégradation 
physique  de  l’être  des  Américains. 

Mais  ces  Sauvages,  incapables  de  s’élever 
dans  la  prospérité,  comme  de  s’abattre  dans 
l’adversité  > sont  parvenus  naturellement  à 
ce  degré  de  philosophie  , dont  les  Stoïciens 
se  vaiiLoient  avec  si  peu  de  fondement.  Ces 
philosophes  rustiques  re<^,oivent  tous  les  évé- 
nemens  avec  la  même  tranquillité.  Qu’on 
annonce  à un  père  de  famille  Américaine 
que  son  hls  s’est  signalé  contre  les  ennemis, 
il  répondra  simplement  : voilà  qui  va  hien^ 
Vient-ron  lui  dire  : vos  enfâns  out  été  tués  : 

a/ 

cela  ne  vaut  rie?i,  dira-t-il  sans  s’émouvoir,  et 
sans  demander  comment  ia  chose  est  arrivée. 

Pleins  de  la  droiture  que  ia  Hnnière  natu- 
relle inspire  , ils  goûtent  ce  qui  est  beau  , ce 
qui  frappe  letlr  esprit  ; mais  ils  ne  saisissent 
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pas  toujours  ce  qu’on  vouclroit  leur  faire 
enteiKlre  , soit  parce  qu’ignorant  le  génie  de 
Jeur  langue,  on  le  leur  explique  mal,  soit 
parce  qu’il  répugne  à des  préjugés  anciens, 
dont  notre  propre  expérience  prouve  qu’il 
n’est  pas  aisé  de  se  défaire. 

Lahontan  prête  aux  Indiens  du  Canada  , 
et  beaucoup  d’Auteurs  rapportent  des  autres 
peuples  du  nouveau  Monde  , des  raisonne-»’ 
mens  si  justes  et  si  abstraits  - sur  l’être  sou- 
verain , sous  le  nom  du  grand  Esprit  y qu’on 
les  diroit  puisés  dans  les  écrits  des  philo-^ 
sopbes. 

Mais  enfin  quoiqu’ils  n’aient  ni  culte  , nî 
religion  , ils  disent  que  ce  grand  esprit  con- 
tient tout,  qu’il  agit  en  tout,  que  tout  ce 
qu’on  voit , tout  ce  qu’on  connoît  est  lui  , 
qu’il  subsite  sans  bornes  , sans  limites,  sans 
figures  ; ce  qui  fait  qu’ils  lé  trouvent  en  tout , 
et  lui  rendent  horinnage  en  tout. 

Ces  raisonnemeus  que  l’on  trouve  fréquem^ 
ment  dans  le  recueil  des  voyages  de  Tabbé 
Prévost,  sont-ils  ceux  de  gens  hébétés  et  stu- 
pides ? Les  Brnehmanes  des  Indes  raisonnent 
à- peu  - près  dans  !e  même  grjêt.  Appolionius 
de  TJiyaue  fut  autrefois  chez  eux,  pour  s’1hS'« 
truire  de  la  philosophie. 
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Non,  je  ne  saurois  me  persuader  que  Pauv 
eût  lu  attentivement  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  nouveau  Continent,  lorsqu’il  nous  en 
a tracé  un  portrait  si  différent  de  cejuî  que 
j’en  ai  tiré.  Comment' ij’y  a-tril  pas  vu  que 
la  Louisiane,  la  Virginie,  &c.  jouissent  du 
plus  beau  climat  du  monde  ( GuédeviUs  , 
tome  VI')  J que  tout  y vient  dans  une  abon^ 
dance  étonnante  , comme  dans  leCbili , même 
sans  le  secours  d’une  pénible  industrie;  que 
le  divoitissement  seiil  des  naturels  du  pay^ 
suffisoit  pour supplcier  à leurs  besoins,  lorsque 
la  douce  tranquillité  dans  laquelle  ils  passoient 
leurs  jours  , fût  troublée  par  larrivée  des 
Espagnols  et  des  Apglais,  qui  apprirent  4 
ces  peuples  ce  que  peut  Tavarico  et  la  cut 
pidité , et  les  firent  passer  de  T âge  d.’or  à 
l’êge  de  fer?  Il  y adroit  vu  que  la  nature 
n’a  pas  moins  favorisé  les  hommes  qui  ha-r 
bitent  ces  beaux  climats,  puisqu’en  général 
bs  sont  droits  et  bien  proportionnés , ont  les 
bras  et  les  jamljes  d’un©  tournure  merveilleuse 
et  n’ont  pas  la  moindre  imperfection  suf  1« 
corps  ; que  presque  toutes  les  femmes  y sont 
d’une  grande  beauté  ; qu’elles  ©nt  une  taille 
fine , des  traits  délicats  , et  ne  manquenf 
d’autres  charmes  à nos  yôuîç,  que  4^ 
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du  teint^  qu’elles  sont  pleines  d’esprit,  toujours 
gaies,  de  bonne  humeur,  et  que  leur  ris  a 
même  beaucoup  d’agrémens. 

Pour  (iv)nner  enfin  des  peuples  de  l’Ame- 
rique  une  idée  telle  qu’on  doit  se  la  former, 
je  croirois  sans  partialité  qu’à  beaucoup  d’é- 
gards, ils  sont  plus  hommes  que  nous  dans 
toutes  leurs  manières  dignes  de  la  simplicité 
primitive  du  vieux  temps  ; qu’ils  ne  sont 
sauvages , suivant  la  rigueur  du  terme  , que 
dans  notre  imagination  , et  relativement  aux 
préjugés  des  peuples  ambitieux  , avares  , 
adonnés  au  luxe  et  à la  mollesse  , et  que 
la  misère  ou  les  soucis  poignardent  au  milieu 
de  leur  prétendue  abondance. 

Lorsque  j’entre  dans  les  tabagies  Anglaises, 
Hollandaises,  Flamandes  , ou  dans  les  mu- 
sicaux Allemands , Danois  ou  Suédois  , il 
me  semble  être  transporté  dans  un  carbet  de 
Caraïbes  ou  de  Sauvages  du  Canada.  La  dif- 
férence que  j’y  trouve  , est  à l’avantage  dé 
ces  derniers.  Avec  une  anie  calme  et  un  es- 
prit tranquille,  qui  leur  donne  à la  vérité 
iiri  air  oisif,  phlegmatlqué , et  sérieux,  ijs 
fument  paisiblement  leur  calumet;  mais  ori 
y lit  ert  même  temps  l’afîection  mutuelle  qui 
les  rassemble  , la  satisfaction  qu’ils  éprouvent 
dd  se-  voir  réunis. 
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Dans  les  tabagies  de  notre  Continent , on 
voit  des  gens  assemblés  pour  passer  des  jour^ 
nées  entières,  appuyés  nonchalamment  sur 
le  bout  d’une  table  couverte  de  vases  pleins 
de  thé  ou  de  bière,  ou  retirés  dans  un  coin, 
le  verre  à la  main  , la  pipe  à la  bouche , 
regardant  les  autres  avec. des  sourcils  rabattus, 
les  élucllant  dans  un  morne  silence,  exami- 
nant juscju’à  leurs  moindres  gestes,  avec  des 
yeux  obscurcis  par  les  vapeurs  noires  de  la 
bière  et  de  la  mélancolie , et  qui  ne  s’ouvrent 
que  pour  manifester  la  défiance  qu’ils  ont 
de  leurs  besoins  , avec  les  soucis  et  les  inquié- 
tudes de  l’intérêt  et  de  l’ambition.  Si  la  joie 
et  le  plaisir  s’y  rencontrent  quelquefois , ils 
n’y  sont  amenés  que  par  l’ivresse,  qui  alors 
en  bannit  la  raison,  pour  y introduire  la 
discorde,  lès  querelles,  et  toutes  leurs  fu- 
nestes suites.  Voilà  cependant  ces  peuples 
civilisés.  Hé,  qui  des  Américains  ou  de  nous 
mérite  à plus  juste  titre  le  nom  de  Sauvages? 

Il  ne  me  seroit  pas  plus  difficile  de  justifier 
l’Amérique  des  fausses  assertions  de  Pau\v  au 
sujet  des  quadrup  'des  naturels  à ce  Continent- 
là  , ouqu^ony  a transportés  du  notre.  Suivant 
lui  , ( tome  /,  page  8,  ) par  un  contraste 
singulier  , les  onces,  les  tigres  et  les  lions 
Américains  sont  entièrement  abâtardis, petits. 
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pusillanimes,  et  moins  clangereux  mille  ffois 
que  ceux  de  l’Asie  et  de  l’Afrique*  Les  ariL 
maux  d’origine  Europëane  y sont  devenus 
rabougris;  leur  taille  s’est  dégradée,  et  ils  y 
ont  perdu  une  partie  de  leur  force,  de  leur 
instinct  et  de  leur  génie. 

Le  P.  Catanéo  n’a  pas  tout-à-fait  pensé  ^ 
à cet  égard,  comme  Pauw,  et  Muratori  nous 
assure  dans  sa  petite  histoire  du  Paragaai , cpie 
les  tigres  y sont  pins  grands  et  plus  féroces 
que  ceux  d’Afrique.  Toutes  les  peaux  dô 
tigres  que  ] ai  vues  à iVlonte-Vidéo  étoierit 
aussi  belles , et  pour  le  moins  aussi  grandes 
que  celles  qu’on  nous  apporte  de  notre  Con- 
tinent. Quant  à ces  animaux  vivans,  je  n’y 
en  ai  vu  qu  un  seul  , dont  le  Gouverneur  de 
Monte-Video  fit  présent  à Bougainville,  qui 
le  fit  porter  à bord  de  notre  frégate , où  l’ou  ' 
fut  contraint  de  le  tuer  quelques  jours  après. 
Il  avüit  été^élevé  tout  jeune , attaché  à la  porte 
de  la  Gour  du  gouvernement  ; et  quoiqu’il  n’eûc 
alois  que  quatre  mois  au  plus,  sa  hauteur  étoit 
déjà  de  deux  pieds  trois  pouces.  On  peut 
juger  de  celle  qu  il  auroit  acquise , si  on  lui 

eût  permis  de  croître  jusqu’à  sa  grandeur 
naturelle. 

Les  Portugais  de  Pile  Sainte-, Catherine  ^ 

et  ceux  de  la  cûte  de  la  Terre*Ferxne  , nous 
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exiiortoîent  à ne  pas  nous  exposer  dans  Tîn- 
térîeur  des  terres  , et  n’osoient  eux  - mêmes 
aller  à la  chasse  sur  la  lisière  des  forêts  ; 
parce  ï|u’ils  regardent  les  onces  , les  tigres, 
les  léopards  et  les  lions  de  ce  pays-là  , comme 
des  animaux  extrêmement  dangereux  et  cruels. 
Les  ours  de  l’Amérique  septentrionale  , loin 
d’y  être  rabougrll'  y sont  d’une  grandeur 
effroyable, 

Pauv  a sans  doute  confondu  les  lions  du 
Brésil , du  Paraguai , du  Mexique  et  de  la 
Guyane  avec  uri  animal  du  Pérou  et  des  fron* 
tïères  du  Chili,  plus  petit,  moins  fort,  moins 
'courageux , et  qxii  n’a  pas  la  figure  du  lion  ; 
mais  auquel  les  Péruviens  ont  donné  le  nom 
de  ce  roi  des  animaux  quadrupèdes  , nom 
qu’on  lui  a-  conservé  dans  les  relations  qu’on 
nous  a données  de  ce  pays -là. 

A l’égard  des  quadrupèdes  qu’on  a trans- 
portés  demotre  Continent  en  Amérique  , peut- 
être  la  dégradation  en  a-t-elle  atteint  quelques- 
uns  dans  certains  cantons,  comme  il  arrive 
presque  à tous  ceux  que  l’on  en  apporte  pour 
les  naturaliser  chez  noùs.  Mais  Pauw  n’a  pas 
moins  de  tort  d’en  conclure  du  particulier 
au  général.  J’ai  vu  au  Brésil,'  et  sur  le  rivage 
de  Rio  de  la  PI  ata , des  taureaux  aussi  gros 
et  aussû  forts^  que  les  plus  gros'  de  France. 

Saiu 
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Sans  doute  qu’ils  sont  ordinairement  plus 
grands,  puisque  dans  le  commerce  prodigieux 
que  l’on  y fait  de  leurs  cuirs,  pour  les  porter 
en  Europe,  ceux  qu’on  appelle  ci/Irs  verts  ^ 
ou  non  préparés,  doivent  avoir  dix  pieds  de 
la  tête  à la  queue  , ])our  être  marchands.  Les 
chèvres  et  les  brebis  y sont  aussi  de  la  j)lus 
grande  taille.  La  race  espagnole  des  chiens 
de  chasse  y est  admirable  , et  y a si  peu  dé- 
généré pour  le  corps,  l’instinct  et  le  génie, 
que  les  chiens  d’arrêt  du  Gouverneur  de  l’île 
Sainte-Catherine  , etoient  hauts  comme  les 
plus  grands  chiens,  qu’en  France  on  appelle 
danois  , et  gros  comme  des  limiers.  Il  nous 
en  doiuia  deux  de  l’age  de  trois  à quatre 
mois  , qui  arrêtoient  déjà  naturellement,  et 
que  Bougainville  conduisit  en  France. 

Les  chevaux  espagnols  qui  se  sont  extrê- 
mement multipliés  en  Amérique , loin  de  s’y 
être  al)âtardis , y ont  acquis  un  degré  de 
bonté  si  supérieur  à ceux  d’Espagne  même , 
qu’ils  font  jusqu’à  soixante  lieues  de  suite  , 
sans  prendre  aucune  nourriture,  et  sont  pour 
l’ordinaire  à Buénos- Aires,  et  à i'don te- Vidéo, 
trois  jours  de  suite  sans  boire  ni  manger. 
Ils  sont  malgré  cela  d’nne  vigueur,  d’une 
légéreté  et  d’une  allure  au-dessus  de  toute 
imagination.  J en  ai  rapporté  les  preuves  , 
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dans  le  journal  de  mon  voyage  aux  îles  Ma- 
lüuines,  a]>iès  en  avoir  été  témoin  oculaire. 

Plus  je  réllécliis  sur  l’idée  que  Pauv  s’est 
efforcé  de  nous  donner  de  l’Amérique  , moins 
je  la  trouve  conforme  à celle  que  nous  en. 
•avions.  Cette  partie  du  globe  est  depuis  sa 
découverte,  le  grand,  le  puissant,  le  riche 
aimant  des  Européans.  L’Europe,  la  moindre 
partie  de  la  terre , dans  le  partage  t|u  il  a 
plu  aux  hommes  d’en  faire , vise  depuis  ce 
temps-là  à se  dédommager  de  son  peu  d e- 
tendue  , et  de  ce  cpû  lui  maïupe  , en  chei- 
chant  ardemment  les  biens  que  la  nature  lui 
a refusés , et  dont  cette  mère  commune , qui 
n’aime  pas  également-  ses  enlans , a été  pro- 

di^^u6  envers  certains 

En  effet,  siles  Européans  pen  soient  comme 
pauw  , verroit-on  cette  émuladon  si  vive  , si 
empressée  pour  aller  s’établir  en  Amérique  , 
et  y chercher  toutes  ses  productions  ? La  la- 
ti?ûc  , les  périls,  les  incommodilcs , licii  ne 

nous  rebute. 

Quoique  l’avarice  et  la  cupiuite  aient  fait 
parcourir  l’Asie  et  l’Afiique,  ce  n’est  lien 
en  comparaison  de  l’Amérique.  Depuis  f[u’on 
connoît  ce  vaste  Continent,  avec  quelle  ar- 
deur n’a-t-ou  pas  tâclié  de  prolllcr  de  ses 
dépouilles?  on  peut  dire  sans  exagération. 
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tju  il  en  esc  venu  clés  ricliesses  immenses  dans 
tons  Jts  genres.  Il  ne  j‘)ouvoit  mcîne  univei' 
aux  naturels  du  pays  un  plus  grand  malheur 
que  cette  découverte.  On  ne  s’est  pas  con- 
tente de  les  dépouiller,  avec  violence  dos 
choses  dont  ils  nous  auroient  volontiers  fait 
part  en  échange , on  a ftié  à cpielqnes-uns 
le  plus  précieux  de  tons  les  biens.,  la  liberté 
Pillés,  on  a encore  exercé  contre  eux  de; 

cj  uaiiles  horribles  Pribn  «-ce-  , ^ 

, ces  {lanvres  mor- 

te  O , dont  tout  le  crime  étoit  d’être  nés  dé- 
positaires, sans  le  savoir,  de,s  trésors  de  la 
nature,  éprouvèrent  les  effets  les  plus  crians 
tie  1 injustice  et  do  la  violence;  parce  ou’ils 
employoient  les  moyens  légitimes  ,,our  dé- 
lenure  leurs  droits  naturels  .contre  l’invasion 
des  usurpateurs.  Il  ne  leur  restoit  que  la  ejua- 
lue  d hommes;  falloit-ii  que  Pav.w  eût  encore 
a cruauté  de  vouloir  les  en  dépouiller! 

Non  , tout  le  spécieux  de  ses  raisonne- 
:tuensne  sauroit  tenir  contre  la  conduite  des 
mopeans  Elle  prouve  plus  que  tous  les  aruu- 
tîiens  , parce  que  le  raisonnement  est  tou 
ours  en  défaut  quand  l’expérience  est  con- 

■‘Te  lui. 

Si  je  m’étois  proposé  de  relever  toutes  les 
•utres  propositions  hasardées  de.s  réllexion.s 
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philosophiques  de  Pauw  , ces  dissertations 
formeroient  un  volume  presqu’aussi  considé- 
rable que  l’ouvrage  même,  et  j’ai  de  la  peine 
à me  persuader  , malgré  le  ton  décide  et 
affirmatif  de  cet  Auteur , qu’il  ait' pensé  et 
débité  de  bonne  foi  tout  ce  qu’on  y trouve. 


t 
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défense! 

des  recfierches 

SUR  LES  AMÉRICAINS. 


AVIS. 

& l'on  n^avoit  pas  attaqué  les  Recherches 
philosophiques  desant  une  cornqyagnie  aussi 
illustre  que  V académie  de  Berlin  ^ on  auroit 
eu  beaucoup  de  raisons  pour  ne  jamais 
répondre  y quand  même  on  se  scroit  imaginé 
qidon  gardoit  le  silence  , parce  qidon  y 
étoit  réduit. 

Aujourd'hui  on  répond ^ parce  qidon  res-^ 
pecte  infiniment  V académie  de  Berlin  : si 
elle  n'a.  pas  désapprouvé  le  projet  de  réfuter 
les  Recherches  philosopliiques  , j’espère 
qu’elle  ne  désapprouvera  pas  non  plus  le 
projet  de  les  justifier  \ car  enfin  la  défense 
esh  de  droit  naturel.  Le  Public  va  être 
instruit  : il  pourra  juger, 

CHAPITRE  PREMIER. 


Observation  s p réliminaires. 


I.  î J E critique  , qui  a attaqué  les  Be^ 
cherches  philosophiques  avec  tant  cl’ai" 
greur  , ou  si  peu  de  modération  , a bien  plu^ 
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pc]]Sc  à déclamer  contre  i’Autcnr,  rju’à  citer 
des  prenves  contre  son  ouvrage.  Cette  ina- 
niore  de  critiquer  n’est  point  ijonne  , paice 
qu’elle  n’est  pas  instructive. 

Je  cllerai  des  preuves  , et  éviterai  les  de- 
clainatioiis  : (luaiid  on  discute  un  sujet  si 
Taste  et  si  iinporlant  , il  faut  au  moins  être 
niodérë  , sans  quoi  on  ne  d iscerne  plus  les  cho- 
ses; on  accorde  tout  à rimaglnation  , et  rien 


au  ■{  U cernent. 
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Que  seroit-ce  donc  si  l’on  avolt  autant  d’a- 
nunosité  a repousser  les  coups  qu’on  en  a 
eu  à les  porter?  Alors  on  ne  feroit  que  se 
donner  inutilement  en  spectacle  par  de  vai- 
nes querelles  littéraires  ; tandis  qn’on  peut 
recueillir  tant  de  faits  intéressans,  bien  plus 
propres  à éclaircir  la  difficulté  , que  tant  de 
mauvaises  raisons  dites  avec  tant  de  dureté. 

IL  L’Auteur  a travaillé  pendant  neuf  ans 
ti  son  livre  : le  critique  a fait  en  deux  ou 
trois  heures  une  dissertation  contre  ce  li- 
vre , et  il  ne  vent  pas  que  le  public  juge  de 
ce  livre  tel  qu’il  est  , mais  tel  qu’il  le  dé- 
j^eiut  dans  sa  dissertation  ; ce  qui  paroît  un 


peu  in  j uste. 


» 


lîL  On  accuse  l’AuIenr  « d’avoir,  par  une 
noire  envie  , décrié  les  Américains  , afin 
d’humilier  l’espèce  humaine.  Ensuite  en 
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» l’accuse,  à cliaqiie  pnge,  crayoir  trop  loué 
» les  peuples  de  TEurope  35. 

Ainsi  les  peuples  de  l’Europe  ne  fout  pas 
partie  de  fespèce  hiuiiaiue  , ou  il  n’est  pas 
vrai  que  rAuteiir  ait  voulu  humilier  l’espcce 
humaine.  Il  a voulu  démontrer  l’avantage 
infini  cpi’a  la  vie  sociale  sur  la  vie  sauvage  , 
l’avantage  infini  qn’ont  les  habiîans  de  i’Eii- 
r 'pe  sur  les  Lidigènes  du  nouveau  monde. 

Les  nations  qui  ont  produit  d’aucsi  grands 
hoinincs  (pie  Newton  , Locke  , Leibnic2.  , 
Descartes  , Eayîe  , Alontesquien  , S’grave- 
send  , ne  sont  pas  senleinent  supérieures  , 
mais  infiniment  supérieures  aux  barbares  de 
l’Amérique  , qui  ne  savent  ni  lire  , ni  écrire, 
ni  compter  au-delà  de  leurs  doigts.  Si  i’Au- 
tour  eut  osé  mettre  la  chose  en  doute  , ja- 
mais son*  ouvrae;e  n’eût  mérita  de  voir  le 

O 


jour. 

IV.  Voici  les  termes  du  critivjue  : c<  les  Saii- 
35  vages  de  l’Amériipie  sont  parvenus  iiatnrel- 
35  lement  à ce  degi’é  de  philosophie  dont  les 
3:>  Stoïciens  se  vantoient  avec  si  peu  de  foii- 
35  dement  ». 

Aussi  Tvlarc-Aurcle  et  Julien  , qui  étoient 
; Stoïciens,  n’étoient  pas  philüSo])lies  ; et  les 
I Anthropophages  du  nouveau  Monde  sont 
philosophes. 

L 4 
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Je  Conçois  qne  le  critique  a jjris  l’iiicen- 
sibiiilé  brutale  des  Sauvages  , qui  est  un  eltct 
de  leur  tempérament  et  de  leur  stupidité  , 
pour  un  effet  de  leurs  principes.  C’est  tout 
confondre. 

V.  Mais  voyons  donc  après  tout  , s’il  est 
vrai  que  Pauw  ait  autant  décrié  les  Amé- 
j'icains , qu’on  le  dit. 

Au  commencement  du  seizième  siècle  , 
comme  l’observe  Bougainville  , les  théolo- 
giens soutinrent,  dans  les  écoles,  que  les 
Américains  n’étoient  pas  des  hommes  ^ et 
qu’ils  n’avoient  point  d’ame.  L’atroce  Sepul- 
veda  soutint  qu’on  pou  voit  les  massacrer  , , 
sans  commettre  un  péché  véniel. 

L’Auteur  des  Recherches  philosophiques  '< 
ne  cesse  de  répéter  qu’on  a eu  tort  de  refuser 
aux  Américains  le  titre  d’hommes,  et  qu’on 
a eu  encore  plus  grand  tort  de  les  massacrer. 
Il  n’a  donc  pas  autant  décrié  les  Améri- 
cains , que  ces  terribles  théologiens  du  sei-  ; 
zième  siècle  : il  plaint  le  sort  des  Indiens' 
abr^itis  , il  gémit , à chaque  page  , sur  leurs 
malheurs  ; il  n’y  a pas  un  mot  , dans  son 
livre  , qui  ne  respire  l’amour  de  l’humanité: 
il  tâche  même  de  pallier  les  crimes  iirouis 
dont  on  a accusé  les  peuples  de  l’Amérique 
les  moins  barbares  : il  diêt  qu’on  ne  doit  pas 
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croire  que  les  Mexicains  immoloient  aoooo 
liomines  tous  les  ans  à une  idole.  Cependant  , 
qu’on  lise  X histoire  générale  de  V Ainérique  ^ 
publiée  , en  1768  et  1769  , par  Touron  , 
et  on  y verra  que  cet  Auteur  ne  formo 
pas  le  moindre  doute  sur  ce  nombre  effroyable 
de  victimes  humaines  , égorgées  annuelle- 
ment par  les  bourreaux  du  Mexique.  Ainsi 
l’Auteur  , loin  d’avoir  calomnié  les  Améri- 
cains, comme  le  critique  le  dit  (*)  , a,  au 
contraire  , lait  tous  ses  efforts  pour  les  jus- 
tilier  sur  bien  des  points  : il  tâche  aussi  de 
démontrer  que  tous  les  Auteurs  des  relations 
et  cous  les  Historiens  ont  exagéré  le  nombre 
des  peuples  Anthropophages  qu’on  a trouvés 
au  nouveau  Monde.  Enfin , il  a rendu  la 
mémoire  des  déprédateurs  Espagnols  plus 

( ^ ) Pour  prouver  combien  le  critique  est  modérai 
dans  ses  termes  et  dans  ses  imputations  , il  suffit  do 
citer  ici  un  passage  de  sa  Dissertation. 

ccA  ce  portrait , où  l’on  croiroit  aisément  que  le 
?•>  peintre  a trempé  son  pinceau  dans  l’humeur  noir® 
» de  la  mélancolie  , et  délayé  ses  couleurs  dans  le  fiel 
35  de  l’envie  , dont  tous  les  traits  semblent  avoir  été 
y>  placés  et  conduits  , non  par  la  pliilosophie  qu’il 
33  annonce  avoir  présidé  à son  ouvrage  , mais  par  un 
33  amour-propre  offensé  , par  un  parti  pris  d’hiiinilier 
» la  nature  humaine  33. 
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otlieiise  , qii’ai7cnn  écrivain  ne  l’avoit  fait 
avant  !ni  : il  n’appelle  Fizarrc  fiu’iin  voleur; 
il  n’appelle  Cortez  cpi’im  brigand  : il  assure 
que  Vasco  Nunnez  étoit  un  inonstre  infâme, 
cligne  dii  dernier  s-upplico.  Il  est  vrai  qu’il 
nomme  Cliristoplie  Coloriild  un  ^rand  honiiiie, 
et  il  le  nierilroi!:  • la  sevérilé  qu’on  lui  a re- 
piochee,  il  en  avoit  besoin  pour  contenir 
les  Espagnols,  ses  mortels  ennemis,  et  qui 
ne  pouvoient  lui  pardonner  d'etre  Italien  , 
et  d avoir  découvert  un  nouveau  Monde: 
pins  il  s’intëressoit  à la  conservation  des 
Américains  , et  plus  on  l’accusoit  de  trahir 
Eeiclinandet  Isabelle.  Les  Indiens  pleurèrent 
sa  mort  ; et  ils  perdirent  en  lui  un  protecteur, 
et  trouvèrent  dans  Ovando  qui  lui  succéda, 
le  tyran  le  plus  feroce  et  le  plus  dénaturé 
de  tous  les  Castillans  qui  passèrent  de  l’an- 
cien Monde  dans  le  nouveau. 

L’Auteur  devoit-il , après  tout  cela  , s’at- 
tendre qu’un  critique  viendroit  l’accuser 
d avoir  porte  une  noire  envie  aux  Oinagnas  , 
aux  Iroqaiois  , et  sur-tout  aux  Ilurons  ? 
On  voit  par-là  coml)ien  il  est  difficile,  avec 
les  meilleures  intentions  , de  satisfaire  tout 
le  monde.  Au  reste  , il  me  paroît  peu  pro- 
Laoie  que  1 Auteur  des  liec/iejThes  vui/cso- 

vJk  > 
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phîques  anroit  envié  le  sort  des  liiirons.  Voil  i 
tout  ce  f[u’on  peut  répondre  à de  pareilles 
imputations. 

J’entre  maintenant  en  matière. 
CHAPITRE  II. 


De  la  dcgéiiératiori  des  Européans  établis 

en  Amérique, 

_l_j’AuTEUR  a non-seulement  soutenu  cpie  les 
Américains  étoient  une  race  d’iioinmes  dé- 
générés par  l’inclénience  du  climat  j mais  il 
il  encore  assuré  que  les  Européans  qui  vont 
s’établir  en  Amérique  , y dégénèrent  aussi. 
On  connoit  les  preuves  incontestables  qu  il 
a citées  , et  voici  une  nouvelle  preuve  , ti- 
rée d’un  ouvrage  qui  étoit  sous  presse  , a‘ 
Paris  , tandis  qu’on  iniprimoit  les  Recherches 
philosophiques  à Berlin  , sans  que  les  Au- 
teurs aient  été  en  correspondance  les  uns 
avec  les  autres. 


>5 
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« Dans  l’Aniérique  septentrionale  , les  Eu- 
ropeaus  dégénèreiit  sensilJement , et  leur 
constitution  s’altère  à mesure  que  les  gé- 
nérations se  multiplient.  On  a remarqué  ,• 
dans  la  dernière  guerre  , que  les  liomnies 
nés  en  Amérique  , ne  pouvoient  pas  sup- 
porter aussi  lona-temus  que  ceux  oui 

tj  i.  1 X 
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» étoient  venus  de  l’Europe  , les  travaux  des 
» sièges , et  la  fatigue  des  voyages  de  mer  : 
» ils  mouroient  en  grand  nombre.  Il  leur 
>>  est  parelllemeni  impossible  d’habiter  un 
» autre  climat  , sans  être  sujets  à quantité 
» d’accidens  qui  les  font  périr  ( * ) ». 

Voilà  donc  cette  dégénération  progressive 
dans  l’espèce  humaine  , dont  il  est  parlé  dans 
les  Kecherches philosophiques»  Comme  c’est 
un  fait  très-important  , très-singulier  3 comme 
c’est  un  fait  qui  sert  de  base  à l’hypothèse 
de  l’Auteur  , le  critique  devoit  s’attacher  à 
démontrer  qu’il  est  faux , ou  il  devoit  , sui- 
vant l’équité  , l’admettre  comme  vrai.  Cepen- 
dant il  ne  fait  ni  ruii  ni  l’autre.  A l’enten- 
dre parler  , il  seinl)le  qu’il  lui  suffisoit  de 
prendre  la  plume  pour  composer  une  réfu- 
tation dans  les  formes;  mais  qu’il  me  per- 
mette de  lui  faire  observer  qu’il  a trop  chan- 
gé l’état  de  la  question , et  trop  peu  appro- 
fondi les  choses  , pour  pouvoir  les  traiter 
avec  quelque  précision.  Aussi  ne  donne-t-il 
aucune  observation  sur  l’iiistoire  naturelle 

Histoire  naturelle  et  politique  de  la  Pensil- 
vaille  f page  237,  Paris,  1768.  Cet  ouvrage  n’est  pas 
tiré  des  mémoires  de  quelques  Voyageurs  inconnus  , 
mais  des  observations  de  deux  célèbres  naturalistes , 
Bertrand  et  Calm. 
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de  riiomme  ; il  a mieux  aimé  employer  la 
morale  , des  compilations  extraites  du  com- 
pilateur Gueudeville  , et  enfin  des  raisonne- 
mens  à perte  de  vue. 

Quand  on  attaque  un  livre  écrit  sur  une 
science  , il  faut  se  servir  d’argumens  tirés  de 
cette  science  , et  non  d’une  autre. 

CHAPITRE  III. 

Continuation . 

I-J’Auteur  a dit  que  les  Créoles  , ou  les 
Européans , nés  en  Amérique  , qui  ont  étu- 
dié dans  les  universités  de  , Mexico  , de  Li- 
ma, dans  le  collège  de  Santa-Fé  , n’ont  ja^ 
mais  écrit  un  bon  livre.  " 

Pour  démontrer  que  cette  assertion  est 
fausse , il  falloit  absolument  citer  un  bon 
livre  écrit  par  des  Créoles  ) mais  le  critique 
s’en  est  bien  gardé  : il  n’a  donc  pas  réfuté 
1 Auteur  sur  l’article  des  Créoles- , qui  se  res- 
sentiront encore  long-temps  de  cet  affoiblis- 
sement  qu’essuie  la  constitution  de  l’homme 
sous  le  climat  de  l’Amérique.  Je  dirai , dans 
le  cliapitre  VII , que  la  précocité  de  l’esprit 
semble  être  la  vraie  cause  du  peu  de  capa- 
cité qu  iE  ont  pour  réussir  dans  les  lettres , 
et  cela  est  d’autant  plus  probable , que  Pon 
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a aussi  bien  refnarque  ce  phénomène  parmi 
les  Créoles  du  nord  / que  parmi  ceux  qui 
sont  nés  dans  les  provinces  méridionales. 

Il  est  bien  étonnaiit  que  les  scieiicesn<aient 
jamais  pu  fleurir  dans  toute  ime  moitié  du 
monde  , dans  tout  un  hémisphère  de  notre 
globe.  Les  Américains,  avant  la  découverte 
de  leur  pays  , étoient  bien  éloignés  d’avoir 
fait  fleurir  les  sciences  , dont  iis  ne  con- 
lîoissoient  pas  même  les  noms;  et  depuis  la 
découverte  elles  n’ont  encore  lait  aucun 
progrès  sensible.  On  peut  néanmoins  assurer 
Cju’eiles  commenceront’ à paroître  plutôt; 'dans 
TAmérique  septentrionale  , ' que  danS"le&  par- 
ties du  Sud.  Le  contraire  est  précisément  ar- 
rivé dans  notre  Continent  , où  le  nord  a été 
civilisé'  par  les^sçience^  venues  du  midi.»  La 
cause  de  ceci  est'-que  les. colonies  Anglaises 
travaillent  avec  une  ferveur  incroyable  k 
défricher  le  terrain,  à’ purifier  l’air  , à faire 
écouler  les  eaux  'inarécageuses;  tandis  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  , qui  occupent 
les  meilleures  provinces  méridionales  , y ont 
contracté  toute  la  paresse  des  Indigènes.  11 
' est  bien  vrai  , comme  je  le  ferai  voir  dans 
la  suite  ^ que  les  colonies  Anglaises  avoient 
espéré  de  pouvoir  , en  moins  de  temps  , 
changer  beaucoup  plus  le  climat  du  nouveau 
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Mon  Je  5 mais  il  n’y  a pas  de  doute  qu’elles 
n’y  parviennent  avec  le  temps. 

C PI  A P 1 T R E IV. 

Caractères  de  V abâtardis  seine  fit  des  Indi-^ 
gènes  de  V Amérique^ 

I_i  E s premiers  Espagnols  qui  allèrent  en 
Amérique , débarquèrent  , comme  on  sait  \ 
dans  l’île  de  Saint-Domingue  , qui  se  3iom- 
moit  alors  Hayti  : ils  furent  bien  surpris  d’y 
trouver  des  liommos  ce  dont  l’indolence  et  la 
» paresse  fonnoient  le  caractère  dominant , 
3:>  qui  étoient  simples  et  .sans  ' ambition  , qui 
ne  s’occupoient 'pas  .du  lendemain:  après 
»' avoir  mangé'et  dansé  une  partie  du  jour., 
33  ils.  passoient  le  reste  du  temps  à dormir  : 
» lé  plus*  grand  nombre  n’avoit  ni  esprit  ni 
5:>  mémoire;  Ils  étoient  presquénuds , et  s’eiii- 
vroient  souvent  de  tabac 
' L’étonnement  augmenta , iorsqu’en  péné- 

Tel  est  le  portrait  que  Touron  tlonne  de  ces 
Indiens  , dans  son  histoire  générale  de  V Amérique  , 
qui  vient  de  paroitre  ; et  il  n’a  rien  dit  qui  n’ait  été 
puisé  dans  Oviedo  , dans  Pierre  d’Angléria  et  dans 
Charlevoix.  Le  critique  ee  fàcliera  sans  doute  contre 
Touron  5 parce  qu’il  refuse  l’esprit  et  la  mémoire  à 
€€s  Indieasj  ainsi  que  l’a  fait  Pauw. 
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trant  plus  avant  dans  le  nouveau  Monde , 
on  vit  que  tous  les  Américains  etoient  im-* 
herbes  , que  tout  leur  corps  étoit  depile 
comme  celui  des  eunuques  ^ qu’ils  parois- 
soient  presqu’insensibles  en  amour  , qu  ils 
avoient  du  lait , ou  une  espèce  de  substance 
laiteuse  dans  leurs  mamelles  , qu’ils  ne  pou- 
Voient  ni  soulever,  ni  porter  des  fardeaux. 
La  suprise  augmenta  encore  , lorsqu’on  s up- 
percut malheureusement  que  les  hommes  et  les 
femmes  y étoient  atteints  du  mal  vénérien.  On 
avoit  vu,  on  avoit  oui  parler  des  pays  sauvages  ; 
mais  on  n’avoit  jamais  rien  yu  d’aussi  sau- 
vage  que  l’état  où  on  découvrit  l’Amérique* 
Les  habitans  y étoient  non-seulement  pares- 
seux , mais  si  ennemis  du  travail , que  la  di- 
sette même  n’avoit  pu  les  forcer  à devenir 
cultivateurs  dans  les  cantons  les  plus  stériles. 

Ils  voyageoient  plutôt  qu’ils  n’hal)itoient 
dans  leur  pays  ^ tant  ils  s’intéressoient  peu 
a l’amélioration  et  au  défrichement  de  cette 
terre  abandonnée  à elle  - même  , où  on  les 
voyoit  errer  , attendant  tout  de  la  nature  , 
et  rien  de  leur  travail , et  rien  encore  de  leur 
industtie.  Aussi  le  gibier  , dit  Buffon  , étoit- 
îl  infiniment  plus  répandu  dans  le  nord  du 
nouveau  Monde , que  les  hommes. 

Cette  dépopulation  et  ces  symptômes  dont 

je 
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je  viens  de  parler  , prouvent  de  la  manière 
la  plus  sensible  que  l’espèce  humaine  y avoit 
essuyé  une  altération  dans  ses  facultés  phy- 
siques et  morales.  Il  étoit  du  devoir  du  cri-  ' 
tique  de  démontrer  que  ces  symptômes  in- 
diqués par  l’Auteur  , n’ont  jamais  existé  : 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qtfil  ait  en- 
trepris cette  démonstration.  Jamais  écrivain 
n’a  examiné  plus  superhciellernent  que  lui, 
les  qualités  corporelles  et  intellectuelles  des 
Indiens  occidentaux. 

On  a observé  que  parmi  toutes  les  peu- 
plades qui  s etendent  dans  une  longueur  de 
plus  de  treize  cent  lieues  , depuis  le  détroit 
de  Bahama  jusqu’au  détroit  de  Davis  , on 
ne  rencontre  pas  un  seul  homme  qui  ait  de  la 
barbe.  Si  c etoit  un  effet  du  froid  , de  l’â- 
prete  du  climat , il  faudroit  trouver  au  moins 
des  hommes  barbus  dans  les  provinces  les 
plus  temperees  de  la  /joiie  ~ Torride  5 mais  les 
Péruviens  qui  habitent  sous  la  ligne , sont  tous 
aussi  naturelleinent  imberbes  ( Don  Juan  , 

I Voyage  au  Pérou  , tome  x , p,  ).  Ce  ca- 
1 ractere  singulier  servit  d’argument  à ces  théo- 
j logiens , qui  soutinrent  que  les  Américains 
n étoient  pas  des  hommes.  Ils  n’ont  pas , di- 
I 6oit-on  y le  signe  de  la  virilité  que  la  nature 
' Tome  IIP 
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a donné  à tons  les  peuples  du  monde , hor- 
mis à eux  seuls. 

Il  faut  convenir  que  c’est  là  un  phéno- 
mène extraordinaire  , soit  que  la  cause  en 
existe  dans  le  climat  , comme  quelques-uns ) 
l’ont  prétendu  ; soit  qu’elle  réside  dans  Ier 
sang  même  de  cette  race  pusillanime  , ce* 
qui  est  bien  plus  probable. 

Quand  ces  Américains  virent  pour  la  pre- 
mière fois  des  Espagnols  à longue  barbe , ils' 
perdirent  dès-lors  le  courage  : « car  comment 
>5  pourrions-nous  résister  , s’écrièrent-ils , ai 
:»  des  hommes  qui  ont  des  cheveux  dans  le 
visage  , et  qui  sont  si  robustes  qu’ils  sow 
» lèvent  des  fardeaux  que  nous  ne  saurions^ 
seulement  remuer  ? » Les  Péruviens  pani-i 
rent  les  moins  épouvantés  à la  vue  des  Ess 
pagnols  : Us  crurent  même  qu’ils  étoien' 
lâches  et  efféminés  ; mais  ils  se  détrompèrent  ! 


î 


bientôt.  , 

11  faut  observer  que  les  Sauvages  en  génééi 
ral  sont,  indépendamment  de  l’altération  dt  i 
leur  tempérament  , moins  forts  que  les  peui* 
pies  civilisés  , parce  que  ces  Sauvages  ne  tra  1 
vaillent  jamais  ; et  on  sait  combien  le  travaiji 
fortifie  les  nerfs  ; je  crois  aussi  que  la  nourll 
riture  y influe  beaucoup. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  tiédeur  en  amour  des  Américains, 


J E ferai  voir  dans  un  autre  chapitre , que  le 
critique  n’a  pas  compris  l’ouvrage  qu’il  a at- 
taque ^ mais  ce  qu’il  y a de  bien  pis , c’est 
que  quand  l’Auteur  cite  des  faits  , le  criti- 
que les  altère  et  en  déduit  des  conséquences 
qu’on  n’en  sauroit  déduire.  Par-là  il  est  arrivé 
qu’il  parle  souvent  du  moral  , lorsqu’il  est 
qneotion  de  physique. 


L’insensibilité  des  Américains  en  amour. , 
est  un  fait  très-surprenant  , et  dans  lequel 
l’xVuteur  a trouvé  , comme  je  viens  de  le 
aire  , une  nouvelle  preuve  pour  démontrer 
radüiblissement  de  la  complexion  de  cette 
espèce  d’hommes  dégradés. 

Le  critique  , en  admettant  précisément  le 
même  fait  , raisonne  ainsi. 

cc  On  ne  voit  jamais  parmi  les  Américains 


35  cette  fureur  aveugle  , que  nous  appelons 
33  amour.  Leur  amitié  , leur  tendresse  , quoî- 
33  que  vive  et  animee  , ne  les  entraîne  ja- 
33  mais  dans  ces  emportemeiis  , et  ne  l«s 
33  porte  pas  à ces  excès  que  l’amour  inspire 
» à ceux  qui  en  sont  possédés.  Jamais  fem- 

M 
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î:>  mes  ni  filles  n'ont  occasionné  de  désordres 
>9  chez  eux.  Les  femmes  sont  sages  et  les  maris 

w aussi,  non  par  indifférence  ^ mais  par  ridée 

>>  de  la  liberté  qu’ils  conservent  de  dénouer  , 
quand  ils  veulent  , le  lien  du  mariage 
( Dissert,  sur  V Amérique , p.  98).  Avant  que 
de  raisonner  ainsi  sur  les  effets,  il  falloit 
beaucoup  mieux  approfondir  les  causes. 

Pourquoi  l’amour,  la  plus  violente  des  pas- 
sions , la  première  passion  des  etres  animes , 
avoit  - il  beaucoup  moins  de  pouvoir  sur  le 
cœur  des  Américains  , que  sur  celui  des  au- 
tres hommes  ? V oilà  la  difficulté  ^ or  , 1 Au* 
teur  l’a  expliquée. 

1^.  Parce  que  la  vie  sauvage  ralentit  cette 
passion  plus  ou  moins  , suivant  le  climat  , 
comme  Hippocrate  l’avoit  déjà  observé  de 
son  temps  , lorsqu’il  nous  a trace  cette  ad- 
mirable peinture  des  mœurs  des  Scythes  , 
qu’on  ne  sauroit  voir  sans  étonnement. 

Parce  que  les  Américains  etoient  des 
hommes  arFoiblis  , énervés , etpar  conséquent 
bien  moins  sensibles  que  les  autres  individus 

de  notre  espèce  , que  l’amour  peut  transporter 

hors  d’eux-mêmes,  qu’il  peut  conduire  aux 
plus  grandes  actions,  aux  plus  grands  plaisirs  | 
et  aux  plus  grands  maux  imaginables.^  ^ ^ j 

L’indolence  , la  tranquillité  des  Américains  | 
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sont  des  phénomènes  qui  dérogent  à la  loi 
générale  et  à l’ordre  naturel;  mais  peut -ou 
en  découvrir  les  causes  ailleurs  que  là  où 
l’Auteur  les  a découvertes  ?/ \ oilà  ce  que  je 
demande  à tout  homme  éclairé. 

Dire  que  les  Américains  ne  sont  jamais 
transportés  d’amour  , ce  parce  qu’ils  savent  , 

35  en  se  mariant , qu’ils  conservent  la  liberté 
>9  de  dénouer  le  lien  du  mariage  55  ; c’est  dire 
une  chose  étrange  , et  c’est  néanmoins  ce 
que  le  critique  a dit.  On  voit  l)len  qu’il  a 
parlé  du  moral  , lorsqu’il  s’agissoit  du  phy- 
sique , et  qu’il  a tellement  obscurci  les  no- 
tions les  plus  claires  , qu’on  ne  sauroit  se 
persuader  qu’il  ait  connu  le  sujet  sur  lequel 
il  a écrit. 

L’Auteur  a parlé  de  cet  amour  qui  pré- 
cède le  mariage  : il  a parlé  de  cet  amour  pu- 
rement physique , qui  ne  tient  absolument  à 
aucune  institution  sociale  , et  qui  n’en  coii- 
noît  aucune.  Dans  les  pays  de  notre  Con- 
tinent, où  la  répudiation  est  établie,  les  hom- 
mes sont  aussi  sensibles  à Pamour  , et  peut- 
être  davantage,  que  dans  les  pays  de  notre 
Continent  , oii  le  mariage  est  indissoluble. 
Tout  cela  ne  devroit  pas  être  ainsi  , suivant 
le  critique  , qui  ne  s’est  pas  apperqu  qu’il 

M O 
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alléguoît  rjon-seulcment  une  cause  fausse, 
mais  une  cause  absurde.. 

Quand  on  aime  éperdument^  on  ne  lit  pas 
les  jurisconsultes  comme  Charondas , ni  les 
casuistes  comme  Sanchez , pour  savoir  ce  qu’ils 
ont  dit  pour  ou  contre  la  dissolution  du  ma- 
riage 5 mais  on  aime  éperdument.  Qziis  enÏTi 
modus  adsit  amori  ? 

Les  loix  sont  des  institutions  humaines  : 
ce  sont  les  préjugés  des  peuples,  ou  ceux  des 
législateurs  3 mais  l’empire  de  la  beauté  et  cet 
invincible  penchant  qui  réunit  les  sexes , est 
une  institution  de  la  nature  par  où  la  société 
commence  : ce  grand  principe  de  la  socia- 
bilité , ayant  manqué,  ou  s’étant  aii^bibli  dans 
l’ame  des  Sauvages  , iis  n’en  sont  tombés 
que  plus  avant  dans  l’abrutissement  et  dans 
un  désordre,  qui  comprend  en  lui  tous  les 
désordres  possibles.  Chez  eux , la  condition 
des  femmes  est  si  malheureuse  , qu’on  ne  peut 
y penser  sans  s’attendrir;  ils  les  maltraitent, 
les  outragent,  les  accablent  de  tout  le  far- 
deau d’une  famille  errante  de  forêts  en  forêts: 
ils  les  méprisent  et  les  abandonnent  très- 
souvent  lorsqu’elles  sont  enceintes.  Le  critique 
ne  trouve  aucun  inconvénient  dans  cet  affreux 
mépris  où  le  sexe  est  tombé  pariai  ces  bar- 


» 
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Iwres.  Comment  n’a-t-il  pas  vu  que  l’amour 
eut  réparé  tous  ces  maux  , et  que  le  désordre 
esl  toujours  là  où  l’amour  n’est  point? 

Il  n’est  pas  étonnant  que  de  tels  hommes 
ne  connoissent  d’autres  mariages  , que  des 
associations  fortuites  , aussi  faciles  à rompre 
qu’à  contracter;  cl  par  un  autre  malheur, 
la  nature  n’a  point  donné  aux  femmes  Amé- 
ricaines les  charmes  de  la  beauté  ; elles  sont 
tellement  disgraciées  de  ce  côté-là  , elles  res- 
semblent si  fort  aux  hommes,  que,  sans  de. 
certaines  marques  , on  a d’abord  de  la  peine 
à les  distinguer  par  leur  physionomie,  On 
a observé  , que  plus  un  peuple  est  sauvage, 
plus  les  femmes  y ressemblent  aux  hommes, 
et  sur-tout  en  Amérique  où  ces  hommes  sont 
imberbes.  Parmi  les  Dellawares,  dit  MIttel- 

f 

berger,  il  est  difficile  de  distinguer  les  sexes 
au  visage  ; il  n’y  a donc  pas  là  de  beau  sexe. 

C H A P I T. R E V I. 

De  la  dépopulation  du  nouveau  Monde, 

4c  JEj  N générai , l’Amérique  n’a  jamais  pu 
>î  être  aussi  peuplée  que  l’Europe  eti’Asie: 
» elle  est  couverte  de  marécages  immenses, 
qui  rendent  l’air  très-mal  sain  ; la  terre  y 

M 4 
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9*  produit  un  nombre  prodigieux  de  poisons  : 
les  flèches  trempées  dans  le  suc  de  ces  • 
>>  herbes  venimeuses  , sont  des  plaies  toujours 
35  mortelles.  La  nature  enlin  avoit  donné  aux 
Américains  beaucoup  moins  d’industrie 

y*  qu’aux  hommes  de  l’ancien  Monde.  Toutes 

/ 

33  ces  causes  ensemble  ont  pu  nuire  beau- 
3>  coup  à la  population  ( Fhilosopkie  de 
F histoire  , pci^e  45  ). 

Ce  passage  de  Voltaire  contient  bien  des 
choses  en  peu  de  mots  : mais  il  ne  contient 
pas  une  seule  proposition,  qui  n’ait  été  for- 
mellement contredite  par  dom  Pernety  ; et 
cependant  dom  Pernety  n’a  pas  démontré 
qu’une  seule  de  ces  propositions  fût  fausse. 
En  effet,  comment  eût-il  pu  nier  qu’il  n’y 
ait  en  Amérique  d’immenses  marécages , d’où 
il  sort  nécessairement  des  brouillards,  qui  y 
rendent  l’atmosphère  plus  humide  que  dans 
les  autres  contrées  du  monde  ? Comment  eût-il 
pu  nier  qu’il  ne  naisse  en  Amérique  un  nombre 
prodigieux  de  végétaux  et  de  serpens  veni- 
meux , puisque  ces  plantes  et  ces  reptiles 
sont  connus  et  décrits  parles  naturalistes? 

BufFon  rapporte  que  la  dépopulation  du 
nouveau'  Monde  , étoit  encore  plus  grande 
qu’on  ne  l’a  cru  : il  assure  que  Fabri  a par- 
couru , dans  le  nord  de  l’Amérique  , de  très- 
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vastes  terrains  , et  que  quand  il  s'ëîoignoit 
des  rivières  , il  lui  arrivoit  souvent  de  mar- 
clier plusieurs  jours  sans  voir  ni  des  habitations 
humaines , ni  aucune  trace , ni  aucun  indice 
qu’il  y en  ait  jamais  eu. 

Ces  considérations  ont  porte  BufFon  à penser 
que  les  hommes  ne  s’ëtoient  répandus  dans 
cette  partie  du  nouveau  Continent  que  depuis 
peu.  Ce  sentiment  n’a  point  été  adopté  par 
l’Auteur  des  recherches  philosophiques  , 
qui  s’est  fondé  sur  la  dütérence  essentielle 
qu'on  observe  entre  les  langues  Américaines 
et  les  langues  Tartares  ; cependant  si  les 
hommes  s’étoient  introduits  réceinment  dans 
ces  contrées,  ce  ne  pourroit  avoir  été  que 
par  le  Kamschatka , et  alors  on  n’auroit  pas 
trouvé  parmi  tous  les  peuples  Américains 
la  tradition  constante  de  leur  retraite  sur  les 

t 

montagnes  , pendant  que  les  ])laines‘  et  les 
vallées  étoient  inondées.  On  conçoit  , pour 
peu  qu’on  y réfléchisse  , qu’une  telle  tradi- 
tion prouve  absolument  que  les  Américains 
avoient  habité  ce  pays  depuis  une  inliriité 
de  siècles. 

Lorsque  Bertrand  montra  à quelques  Sau- 
vages du  nord  , des  productions  marines  , 
et  des  coquillages  fossiles,  tirés  des  moritapnes 
bleues , qui  se  prolongent  depuis  le  Canada 
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jusqu  a la  Caroline  ; ces  Sauvages  lui  dirent 
que  rien  n etoit  moins  étonnant  , que  de 
trouver  des  coquillages  autour  des  montagnes 
hleues y puisqu  ils  savoient  par  Fancienne  pa- 
role ( Us  appcllsTit  ainsi  la  tradition  ) , que 
la  merles  avoit  environnées.  Or,  si  ces  peuples 
étoient  venus  d’ailleurs  , ils  n’auroient  ja- 
inais  pu  donner  de  tels  éclaircissemens  sur 
les  révolîUi()iis  arrivées  chez  eux,  dans  des 
temps  qui  ne  peuvent  être  que  très-reculés, 
mais  qui  sont  neanmoins  de  beaucoup  posté- 
rieurs  a 1 epoque  clu  dernier  déluge  survenu 
dans  notre  continent.  C’est  à cette  inonda- 
tion que  le  nouveau  Monde  a éprouvé  plus 
tard  que  1 ancien,  que  l’Auteur  a rapporté 
comme  à une  source  commune  , et  la  dépo- 
pulation de  1 Amérique  , et  l’état  horrible  où 
on  1 a trouve , et  l’afloiblissement  des  nations 
qui  y habitoient.  Le  critique , qui  ida  pas 
discute  les  choses  , se  contente  d’accuser' 
1 Auteur  d avoir  soutenu  que  la  matière  ne 
s’est  organisée  que  depuis  peu  dans  l’hémis- 
pliere  eppese  au  nôtre.  Je  démontrerai  Jus- 
qu’à l’évidence,  que  les  Recherches  philo- 
sephi ques  ont  été  entreprises  dans  la  vue 
de  détruire  ce  système  de;  l’organisation  ré- 
cente, et  cependant  le  critique  impute  à l’Au- 
teur cette  même  hypothèse  qu’il  a combattue 
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de  toutes  ses  forces.  Je  spuliaiterois  qu’il  eut 
mieux  compris  i’ou virage  qu’il  a attaqué. 

Ua  a fait  observer  que  c’est  le  destin  des 
peuples  Sauvages  de  s’éteindre  , lorsque  des 
nations  policées  viennent  s’établir  parmi 
eux  : cela  est  très-yrai  par  rapport  au  nord 
de  l’Amérique  : beaucoup  de  personnes  assu- 
rent que  , si  les  Anglais  continuent  à y 
étendre  leurs  établissemens  , on  n’y  verra 
plus  de  Sauvages.  Car,  au  lieu  de  se  mettre 
à cultiver  la  terre  , ils  reculent  devant  les 
habitations  des  Européans , s’enfoncent  de 
plus  en  plus  dans  les  bois , et  se  replient  ou 
vers  les  Assenipoils,  ou  vers  la  baie  de  Hud- 
son : comme  ils  ne  peuvent  se  rapprocher 
de  la  sorte  sans  se  nuire  les  uns  aux  autres,  ils 
dépérissent , et  dépériront  de  plus  en  plus  , 
s’ils  ne  deviennent  cultivateurs  ^ ce  qu’on 
n’oseroit  pas  même  espérer.  Les  cinq  nations 
confédérées  du  Canada , les  Mohawlis  , les 
Sénékas , les  Oneydœs,  les  Oiiondagas  et  les 
Cayugas. , qui  faisoient  la  principale,  ou, 
pour  mieux  dire , l’unique  force  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  en  i53o  , temps  auquel 
elles  mettoient  quinze  mille  hommes  sur 
pied , ne  sauroient  aujourd’hui  rassembler 
trois  mille  guerriers,  dans  un  pays  plus  grand 
que  l’Allemagne.  Les  Français  les  ont  souvent 
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été  chercher  dans  leurs  retraites , et  les  ont 
détruites  autant  qu’ils  ont  pu.  Ces  Sauvages 
avoicnt  jadis  la  mauvaise  coutume  de  déclarer 
la  guerre  , lorsqu’ils  étoient  énivrés  d’eau- 
de-vie  ou  de  rhum  , qui  leur  donnoit  tant 
de  courage  , qu’ils  juroient  solemnellement 
d’exterminer  jusqu’au  dernier  des  Européans; 
mais  comme  cette  bravoure  artihcielle  ne  se 
soutenoit  pas  , ils  perdoient  du  monde  dans 
toutes  les  expéditions  qu’ils  entreprenoient* 
Enfin  à force  de  s’enivrer  de  rhum  et  de 
déclarer  la  guerre  , ils  sont  réduits  à rien. 
Ils  ont  eu  aussi  la  simplicité  de  vendre  leur 
pays  : plus  je  réfléchis  à ces  ventes  , et  plus 
elles  me  paroissent  nulle  s 5 car,  comme  je 
le  dirai  dans  un  autre  ouvrage,  le  Sauvage 
est  mineur  respectivement  à l’homme  policé  5 
et  quand  il  vend  sa  patrie  , il  ne  connoît  ni 
la  valeur  de  ce  qu’il  reçoit , ni  la  valeur  de 
ce  qu’il  donne  : aussi  les  Dellawares  et 

tous  ceux  qui  , comme  eux  , ont  vendu  de 
vastes  terrains  , s’en  sont-ils  repentis  quel- 
quefois le  jour  même,  quelquefois  un  mois 
après  le  contrat. 
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CPIAPITRE  VIL 


De  la  facilité  à enfanter  en,  Âmérique  • 
du  ternie  de  la  vie  pai'mi  Les  Atnéricains 
et  les  Créoles  ^ et  du  petit  nombre 
ddionunes  contrefaits  qu  on  rencontre  chez 
les  Sauvages. 


JTLrf  N Europe  , et  dans  plusieurs  endroits  de 
TAsie  , comme  dans  la  Géorgie  , la  MIngrelie 
et  la  Circassie  , où  le  sang  est  très- beau  et 
l’espèce  humaine  perfectionnée  , les  femmes 
accouchent  avec  douleur.  En  Amérique , où 
le  sang  n’est  pas  beau,  et  l’espèce  énervée, 
les  femmes  enfantent  sans  douleur  et  avec 
une  facilité  étonnante.  {^Recherches philoso- 
phiques , tome  1 , page  68  ). 

En  prenant  les  pays  de  l’Europe  l’an  por- 
tant l’autre  , on  trouve  que  sur  cent  femmes  en 
couches  , il  en  meurt  plus  qu’une  ; et  en  Amé- 
rique sur  mille  femmes  en  couches  , il  en  meurt 
à-peu-près  une.  Cependant  notre  ancien  Con- 
tinent est  fort  peuplé,  et  le  nouveau  Conti- 
nent est  un  désert  relativement  à son  étendue  : 
ainsi  cette  grande  facilité  que  les  femmes  y 
ont  à enfanter  , est  accompagnée  d’une  grande 
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inieconditi^.  C’est  donc  là  un  dérangement 
dans  la  constitution  du  sexe:  car  il  y a des 
cantons  aux  Indes  orientales  , et  sur-tout  dans 
les  provinces  les  plus  méridionales  de  la  Chine, 
OÙ  les  femmes  se  délivrent  de  leur  fruit  avec, 
autant  de  facilité  que  les  Américaines:  mais 
loin  d’être  stériles  comme  elles  , leur  fécon- 
dité surpasse  celle  des  Européanes. 

Ainsi  l’Auteur  des  recherches  philoso-^ 
phiques  n’a  pris  la  facilité  à enfanter  pour 
un  caractère  d’afFoiblissement.,  qu’en  tant 
qu’elle  est  accompagnée  de  cette  stérilité  qu’on 
remarque  parnli  les  femmes  du  nouveau 
Monde  , qui  cessent  ordinairement  d’avoir 
des  enfans  à 36  ans. 

On  ne  peut  atribuer  la  dépopulation  de  l’A- 
mérique aux  massacres  des  Espagnols  , puis- 
qu’il a passé  dans  les  Indes  occidentales  plus 
d’Enropéans  qu’on  n’y  a détruit  d’indigènes; 
et  si  l’on  cornptoit  les  î^ègres,  on  trouveruit 
que  le  nouveau  Continent  a plus  reçu  d’hommes 
de  fancien  Monde,  qu’il  n’en  existoit  au 
moment  de  la  découverte. 

Le  critique  dit  jusqu’à  deux  fois,  que  les 
Américains  vivent  des  siècles,  A cela  Je  ré- 
ponds que  de  tels  exagérations  peuvent  être 
bonnes  dans  une  dissertation  où  l’on  n’examine 
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pas  les  choses;  maïs  qu’elles  ne  sauroient 
trouver  place  dans  un  livre  où  Fon  s’attache 
à les  examiner. 

Comme  les  Sauvages  ne  savent  pas  compter, 
et  qu’ils  n’ont  ni  calendriers,  ni  époques,  ils 
ignorent  rarmée  de  leur  neâssance,  et  il  est 
très-difficile  de  coimoître  au  juste  leur  âge. 
Che^  cpeiques  peuplades  un  met  tous  les  ans 
une  noix,  ou  un  caillou  dans  im  panier: 
c’est  là  îe  dépôt  de  leurs  archives  et  de  leurs 
annales , cju’on  ue  conserve  qu'aussi  long- 
temps que  le  village  reste  dans  un  même  lieu  ; 
car  qinmd  la  peuplade  change  de  demeure, 
on  fait  un  autie  panier,  et  on  commence 
de  nouveau  à y jeter  des  cailloux  ; mais 
chaque  individu  n’eri  ignore  pas  moins  le 
.nombre  d’années  qu’il  a vécu,  et  en  efFet 
cetto  connoissance  intéresse  très- peu  les  Sau- 
vages. Ils  vivent,  en  gainerai  , aussi  long  temps 
que  les  autres  hommes:  le  mai  véiiCfien  n’est 
qu  une  afrection  de  leur  tempérament,  qui 
ne  les  tue  pas  plus  que  la  lèpre  ne  tuoit  les 
lépreux,  lx3squelsparvenoientsoiivent  à quatre- 
vingt  ans  , et  poussolent  quelquefois  leur 
carrière  au-delà  de  ce  terme. 

Quant  à la  durée  de  la  vie  parmi  les  Créoles  , 
elle  paroît  être  plus  courte  qu’en  Europe  ; 
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car  comme  leur  raison  se  développe  plu- 
tôt , c’est  une  preuve  qu’ils  parviennent  en 
moins  de  temps  à la  puberté  5 de  sorte  qu’ils 
perdent  d’un  côté  ce,  qu’ils  gagnent  de 
l’autre.  ^ 

C’est  d’après  les  propres  expressions  de 
don  Juan  , qu’il  est  dit  dans  les  Kecherches 
philosophiques  , que  les  Créoles  de  l’Améri- 
que méridionale  acquièrent  la  maturité  de  ce 
qu’on  peut  appeler  parmi  eux  l’esprit  , avant 
que  les  enfans  de  l’Europe  y atteignent  ; 
mais  cette  faculté  s’éteint  d’autant  plus  promp- 
tement , qu’elle  se  manileste  plus  prompte- 
ment. Et  voilà  pourquoi  on  dit  d’eux  , qu’ils 
sont  déjà  aveugles  > lorsque  les  autres  hom- 
mes commencent  à voir.  Or  cette  observa- 
tion de  doti  Juan  sur  les  Créoles  du  sud 
de  l’Amérique  , est  exactement  conforme  à 
l’observation  qu’on  en  a laite  sur  les  Créoles 
du  nord  de  l’Amérique  5 ce  qui  est  sans  doute 
très-é  tonnant. 

ce  Nous  ne  devons  pas  omettre  une  remar- 
que  singulière  qu’on  fait  au  sujet  deslia- 
» bitans  de  la  Fensilvaiiie.  Il  semble  que  la 
» nature  agisse  plus  rapidement  dans  ces 
» contrées  qu’en  Europe  ; car  l’on  voit  la 
raison  devancer  la  maturité  de  l’âge.  Il 

n’est 
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n est  pas  rare  de  trouver  des  petits  i^ar- 
» çons  en  état  de  répondre  à des  nnestions  fort 
>>  au-dessus  de  leur  âge  , avec  autant  de  jus- 
» tesse  et  de  bon  sens  , cpie  s’ils  étoient 
>>  déjà  des  hommes.  Il  est  vrai  qu’ils  ne  per- 
viennent  pas  à la  meme  vieinesse  que  1rs 
55  Européans.  Il  est  sans  exemple  qu’un  habi- 
>5  tant  né  dans  ces  climats,  ait  atteint  oua- 
:»  tre-vingt  ou  quatre- vingt- d‘x  ans.  On  ne 
» parle  ici  que  des  hommes  d’origmo  Eu- 
» ropéane  , car  pour  les  Sauvages  , qui  soîit 
5>  les  anciens  liabilans  du  pays  , on  voit  en- 
55  core  des  vieillards  parmi  eux  : mais  ils 
» sont  en  bien  plus  nombre  qu’ancien- 

neiuent  ».  Hist.  naturelle  de  la  P eus  il- 
l'a  nie  ^ p^-g-  2,j6. 


Cette  précocité  de  la  raison  dans  les  Créoles 
de  l’Amérique  , explique  naturellement  pour- 
quoi ils  ne  sauroient  réussir  dans  les  scien- 
ces : leur  entendeinent  baisse  à mesure  qu’il 
avance  ; ils  ont  trop  d’esprit  dans  cet  âge 
ou  les  autres  enhans  apprennent  a lire  , et  ils 
Il  ont  déjà  plus  d’esprit  dans  cet  âge  où  les 
antres  hommes  étudient  ce  qu’on  leur  a ensew 
gne  dans  leur  jeunesse.  Tout  cela  est  un 
effet  necessaire  de  la  degénération  que  l’es- 
pece humaine  éprouve  chez  eux. 

L Auteur  a expliqué  pourquoi  on  ne  reü- 
Tome  II JSC 
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contr  point  parmi  les  peuples  véritablement 
sauvages,  des  aveugles,  des  muets,  des  boiteux, 
et  enfindes nommes  contrefaits  [d  V article  des 
h rniaphrodites  et  de  le  circoncision  ),  puis- 
qu’on V (îftruit  l^s  enfans  qui  naissent  avec 
des  déiauts  semblables.  A Lacédémone  , on 
ne  voyoit  jamais  de  bossus  , ni  des  person- 
nesauxqueli'  il  manquoit  naturellement  quel- 
que membre.  C la  n’est  pas  surprenant  , 
puisqu’on  y jetoit  les  enfans  nés  avec  de 
telles  difformités,  dans  celte  voi  ie  qu’on  osoit 
nommer  le  lieu  au  dépôt  y au  pied  du  Mont- 
Taygète. 

Il  est  vrai  qu’il  naît  moins  d’enfans  dif- 
formes parmi  les  Sauvages  , que  chez  les  peu- 
ples policés  ; mais  la  raison  n’en  est  pas 
dans  la  vigueur  do  la  complexion  de  ces 
Sauvages  , qui  d’abord  sont  moins  ardens 
dans  l’amour  , et  qui  , vivant  dans  un  état 
où  le  travail  leur  est  inconnu,  ne  disloquent 
pas  leurs  membres  en  soulevant  des  fardeaux, 
en  conduisant  des  machines  , en  élevant  des 
. édifices  \ enfin  comme  ils  n’ont  pas  des  arts  , 
ils  n’ont  pas  aussi  les  maladies  des  artisans. 
Les  grandes  courses  que  les  femmes  encein- 
tes y entreprennent  à la  suite  des  chas- 
seurs , les  font  quelquefois  avorter  ; mais  il 
est  rare  que  la  violence  du  mouvement  es- 
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tropîe  l’embrion  ; nolis  observons  exactement 
la  même  chose  parmi  les  femelles  de  cer- 
tains animaux  sauvages  , et  même  de  cer- 
tains animaux  domestiques,  comme  les  chiens, 
dont  on  fait  chasser  les  femelles  pleines  , 
sans  qu’il  en  résulte  aucun  accident  sensible 
par  rapport  aux  petits  dont  elles  se  délivrent, 
tandis  que  les  vaches  qui  se  meuvent  si  len- 
tement , produisent  fort  souvent  des  veaux 
monstrueux  ou  difformes  ; et  cela  est  très-rare 
parmi  les  chiens  ( * ) . 

Dès  que  les  Péruviens  sont  devenus  sujets 
de  l’Espagne , on  a été  étonné  de  voir  naî- 
tre parmi  eux  plus  d’individus  estropiés 
qu’on  en  rencontre  en  Europe  : cela  est  oc- 
casionné d’un  côté  par  les  travaux  auxquels 

(*)  Il  se  peut  bien  que  dans  les  quadrupèdes  le  fœtu0 
ne  souffre  pas  tant  par  le  mouvement  de  la  mère  que 
dans  l’espèce  humaine  : aussi  faut-il  convenir  que  les 
femmes  sauvages  , dans  les  derniers  mois  de  leur 
grossesse  , ne  peuvent  suivre  les  chasseurs , et  restent 
alors  dans  les  cabanes , ou  au  fond  des  boi^.  J’ai  lu , 
dans  une  relation,  que  parmi  les  Tapuias  , elles  ne 
nouent  pas  le  cordon  ombilical  à leurs  enfans  ; ce  qui 
m’a  beaucoup  étonné.  Les  voyageurs  pourroient  nous 
apprendre  encore  bien  des  choses  curieuses  sur  let 
mœurs  des  sauvages  : si  l’on  ne  noue  pas  le  cordon  à 
leurs  enfans  , il  faut  qu'ils  se  servent  d’un  ligament 
ou  de  quelque  autre  pratique  semblable* 

Na 
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un  les  soumet , et  de  l’autre  [>arce  qu’on  ne 
leur  permet  plus  de  massacrer  les  enfans  qui 
eu  venant  au  monde  ont  quelque  membre 
de  trop  ^ ou  de  moins  , ou  la  colonne  ver- 
tébrale courbée. 

Quant  aux  aveugles,  il  ne  sauroit  s’en  trou- 
ver chez  les  peuples  purement  chasseurs  et 
pêcheurs  où  personne  n’aide  personne,  et 
où  Ton  massacre  même  les  vieillards  qui 
manquent  de  force  pour  se  nourrir  eux-mê- 
mes. Là  , dis-je , les  aveugles  meurent  de  faim, 
ou  bien  on  les  tue  : car  pour  chasser  et  pour 
pêcher  , il  faut  l’usage  des  yeux.  Parmi  les 
peuples  bergers  , tels  que  les  Lapons  , on  ren- 
contre fréquemment  des  aveugles;  mais  com- 
me il.  est  très-aisé  de  les  nourrir  de  chair  ou 
de  lait  d©  renne  , au  fond  d’une  cabane  , on 
ést  bien  éloigné  de  les  laisser  périr  de  faim  , 
et  encore  bien  plus  éloigné  d’attenter  à leurs 
jours  , comme  le  font  les  Sauvages  de  l’Amé- 
rique, qui  en  courant  dans  des  bois  épais, 
ne  sauroieiît  conduire  des  vieillards  et  beau- 

«k 

coup  ‘moins  des  aveugles. 

Cet  état  oii  l’on  sacrifie  , où  l’cn  abandonne  les 
pcrsonnesinlirmes  ou  décrépites,  est  le  dernier 
des  états  où  riioiiime  ]niib^.e  être  réduit.  Mais  le 
Çiitique  , cpù  voit  tous  les  Jésoidnes  imagi- 
nables parmi  les  nations  civilLécs  de  IXu- 
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ropc,  ne  voit  ancim  desordre  cliez  les  Sau- 
vages du  nouveau  Monde  : cependant  ce  qn’il 
prend,  pour  la  vigueur  de  leur  complexîon  , 
est  l’cfFct  de  leur  barbarie  et  de  leur  bruta- 
lité ; ce  rju’il  prend  pour  leur  force  , est  pré- 
cisément leur  foibiesse. 

\ 

CHAPITRE  V î I I. 


Du  portrait  des  Américains, 


Xj  E portrait  que  l’Auteur  a donné  des  Amé- 
ricains , a (îté  forleinent  a traqué  par  le  cri- 
ti(|ue,  qui  semble  avoir  cîîoisi  ce  sujet  pour 
déclamer  à son  aise  : il  prend  même  un  tou 
imposant  , et  cependant  il  se  trompe.  Pour 
démontrer  qu’il  a tort , il  suffit  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  passages  suivans. 

<c  J’ai  cru  reconnoître  dans  tous  les  Amé- 
55  ricains  un  même  fond  de  caractère.  L’in- 
55  sensibilité  en  fait  la  base.  Je  laisse  à dé- 
55  cider  si  on  la  doit  honorer  du  nom  d’apa- 
55  thic,  ou  l>.virir  parcelui.de  stupidité.  Elle 
55  naît  sans  doute  du  petit  iioriibre  de  leurs 
» iciees , qui  ne  s elend  i)a3  au-delà  de  leurs 
>5  besoins.Gioutons  jusqu’à  la  voracité,  quand 
5*  ils  ont  de  quoi  se  satisfaire  : sobres,  quand 
la  nécessité  les  y oblige  , jusqu’à  se  passer, 
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» de  tout  sans  paroitre  rien  désirer  : pusîlla^ 
33  nimes  et  poltrons  jusqu’à  l’excès,  si  l’ivresse 
ne  les  transporte  pas  5 ennemis  du  travail  j 
>5  indilFérens  a tout  motif  de  gloire,  d’iion- 
» neur  ou  de  reconnoissance  5 uniquement 
occupes  de  l’objet  présent  et  toujours  dé- 
» termines  par  lui  * sans  inquiétudes  pour 
» 1 avenir  , incapables  de  prévoyance  et  de 
y*  réflexion  5 se  livrant  , quand  rien  ne 
» les  gêne,  à une  joie  puérile,  qu’ils  ma- 
nifestent  par  des  sauts  et  des  éclats  de  rire 
» immodérés,  sans  objet  et  sans  dessein:  ils 
» passent  leur  vie  sans  penser  , et  ils  vieillissent 
>*  sans  sortir  de  l’enfance  , dont  ils  conservent 
» tous  les  défauts  >5. 

<c  Si  ces  reproches  ne  regardoient  que  les 
» Indiens  de  quelques  provinces  du  Pérou, 
» auxquels  il  ne  manque  que  le  nom  d’es- 
» claves,  on  pourroit  croire  que  cette  espèce 
d’abrutissement  naît  de  la  servile  dépen- 
dance  où  ils  vivent  ; l’exemple  des  Grecs 
» modernes  prouvant  assez  combien  l’escla- 
» vage  est  propre  à dégrader  les  hommes. 
99  Mais  les  Indiens  des  Missions  , et  les  Sau- 
» vages  qui  jouissent  de  leur  liberté,  étant 
y>  pour  le  moins  aussi  bornés , pour  ne  pas 
» dire  aussi  stupides  que  les  autres  , on  ne 
^ peut  voir  sans  hmniliation,  combien  l’homme 
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5>  abandoiiiié  a la  simple  nature  , privé  à e-, 

5)  Jucation  et  de  société,  diflère  peu  de  la 
35  b J te  33.  » 

Tels  sorft  les  termes  de  Lacondarnine,  dans 
so/i  voyage  su?'  F Amazone  : p^g^  ^2.  53* 

Comme  l’Auteur  des  Recherches  Thiloso~>, 
phiques  n’a  Vieil  dit  de  plus , ni  de  moins 
que  ce  qui  est  contenu  dans  cet  extrait,  jo 
ne  conçois  pas  comment  le  Critique  a pu  l’ac- 
cuser devant  une  des  premières  académies 
de  l’Europe,  d’en  avoir  imposé  sans  aucune 
retenue,  sans  aucun  respect  quelconque  pour 
la  vérité , et  d’avoir  fait  des  Indiens  occiden- 
taux un  portrait  qui  est  tout  d’imagination. 
Je souhaiterois  pouvoir  justifier  ce  procédé, 
où  la  bonne  foi  manque  \ mais  cela  est  bien, 
difficile.  Au  reste , l’Auteur  se  repose  sur  le 
témoignage  qu’il  a à se  rendre  à lui-même: 
il  sait  que  plus  on  lira  l’iiistoire  de  l’Amé- 
rique , et  plus  on  s’appercevra  qu’il  n’a  point 
avancé  une  seule  proposition  sans  en  avoir 
des  preuves.  Le  plus  grand  rejirocbc  qu’on 
lui  ait  fait , est  d’avoir  relevé  avec  trop  peu 
de  ménagement , les  erreurs  où  qu.ebjues 
voyageurs  sont  toml)ésj  mais  ces  voyageurs 
lui  ont  été  inconnus,  if  n'a  parlé  que  de  leurs 
ouvrages  qu’il  connoissoitj  s’il  avoit  eu  plus 
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d’indulgence  pour  eux,  il  eût  pris  moins  d’in- 
térêt à.  Ja  vérité.  Quand  les  voyageurs  n’ont 
été  ni  naturalistes,  ni  philosophes,  on  ne 
sauroit  assez  se  délier  d’eux.  Pauw  a adop- 
té le  l’ait  rapporté  par  Charlevoix , dans 
X histoire  de  la  nouvelle  France  , touchant 
ce  poil  follet  qui  croît  sur  le  corps  des  enfans 
sauvages , et  qui  se  déracine  vers  le  huitième 
ou  le  neuvième  Jour,  comme  Charlevoix  le 
dit.  Cette  observation  lui  paroît  maintenant 
n’avoir  pas  été  bien  faite , parce  qu’il  soup- 
çonne que  ces  prétendus  poils  ne  sont  que 
des  crinons , que  les  médecins  et  les  natu- 
ralistes nomment  vernies  coniedones  ou  crF 
noues  : il  est  d’autant  plus  à porté  à le  croire  , 
qu’en  effet  les  Sauvages  sont  fort  sujets  à 
diftérentes  espèces  devers,  et  que  des  voya- 
geurs mal  habiles  ont  pu  aisément  prendra 
ces  insectes  pour  des  cheveux,  ou  des  poils; 
car  ils  y ressemblent  exactement,  comme  leur 
nom  firidique  assez.  Or  , comme  les  crinons 
attaquent  aussi  les  enfans  de  l’Europe  , cela 
fait  disparoître  tout  le  phénomène. 

Je  rapporte  ce  fait,  pour  prouver,  qu’on 
ne  sauroit  être  trop  en  garde  contre  les  re- 
lations, et  que  l’Auteur,  après  s’en  être  tant 
délié  , auroit  pu  s’en  défier  davantage.  Si  le 


2ôl 


DES  ReCHEKCHES,  &C. 

crîtîqTie  avoit  fait  de  pareilles  objections,  on 
lui  en  eût  été  très-redevable  ; mais  i\  ne  s’est 
point  du  tout  occupé  de  l’iilstoire  naturelle, 

! 

CHAPITRE  IX. 

Continuation» 

V o YONS  maintenant  le  portrait  des  Amé- 
ricains, tel  que  l’a  fait  le  Critique  , qui  y 
confond  le  physique  et  le  moral.  Voici  scs 
termes  : 

« Les  Américains  , loin  d’être  une  race 
d’hommes  dégradée  et  dégénérée  de  la  na- 
» ture  humaine , ont  tout  ce  qui  caractérise 
» la  peifection  ^ belle  taille,  corps  bien  pro- 
35  portion  né  , aucun  bossu  , tortu  , aveugle  , 
y*  muet , ou  affecté  d’autres  infirmités  , sî 
35  communes  dans  notre  Continent  \ une  santé 
5*  ferme  , vigoureuse  , une  vie  qui  passe  ordi- 
55  nairement  les  bornes  de  la  notre  ; un  esprit 
55  sain  , instruit  y éclairé  et  guidé  par  une 
>5  philosophie  vraiment  naturelle  et  non  su-- 
55  bordoiinee  comme  la  nôtre  aux  préj iigés 
>5  de  d éducation  5 une  ame  noble , coura^ 
55  geuse  ; un  cœur  généreux  y obligeant  \ que 
>5  fant-il  de  plus  à Pauw  pour  être  véritable- 
»3  ment  homme?  55 

Il  n y a pas  ici  ua  mot  qui  s’accorde  avtc 
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ce  qu’on  vient  de  lire  dans  Lacondamine  > 
et  cependant  dom  Pernety  ne  nous  apprend 
pas  les  motifs  qui  Font  porté  à démentir 
Lacondamine d’une façonsi  formelle.  Pourquoi 
veut-il  qu’on  le  croie  sur  sa  parole,  et  qu’on 
refuse  toute  croyance  à un  philosophe  qui 
a séjourné  dix  ans  parmi  ces  Américains 
qu’il  nous  a dépeints  tels  qu’il  les  a vus?  Je 
pense  que  tout  homme  raisonnable  ne  ba- 
lancera point  entre  ces  deux  témoignages  : 
on  en  croira  toujours  Lacondamine  : quoi 
qu’en  dise  le  Critique  (i)  , qui  n’a  été  qu’aux 
îles  Malouines  , où  il  n’a  pas  vu  d’Américains  ^ 
ces  îles  n’ayant  jamais  été  habitées. 

Je  vais  examiner  ces  choses  en  détail. 

Ces  Sauvages , qui  ne  sont  affectés  d' au- 
cune  infrmité  , suivant  le  Ciitique  , ont 
néanmoins  la  lèpre  écailleuse  , endémique 
dans  le  Paraguai  et  le  Tucaman  : ils  ont  le 
mal  de  Siam  , qui  est  endémique  dans  la 
plûpart  des  provinces  méridionales  de  l’Amé- 
rique (2)  : ils  ont  le  mal  vénérien,  endé- 

(1)  Je  suis  presque  certain  que  Dom  Pernety  n’a 
jamais  lu  le  voyage  Je  Lacondamine  , sans  quoi  il  eût 
été  plus  réservé  , ou  eût  parlé  tout  autrement  qu’il 
n’a  fait. 

(2)  C’est  une  inflammation  au  fondement , ou  plutût 
pour  parler  comme  Pison  , incendium  et  corrupUo  aerU 
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mîqiie  dans  tout  le  nouveau  Monde  , son. 

véritable  foyer  : ils  ont  le  corps  tout  depile , 

0 

sont  insensiijles  à l’amour , et  sujets  aux  vers 
dont  ils  nom  rissent  diHéreuLes  especes  dans 
leurs  intestins  : la  petite  - vérole  fait  parmi 
eux  d’horribles  ravages,  et  ils  ne  sont , comme 
on  le  voit , affectés  aucune  indisposition. 

On  n’a  pas  trouvé  une  seule  peuplade  en 
Amérique  , qui  n’eût  des  médecins  : ce  qui 
est  fort  singulier  5 car  on  s’imagine  ordinai- 
rement que  chaque  Sauvage  sait  se  guérir 
lui-même  , comme  les  Hottentots.  On  ne 
sauroit  disconvenir  que  les  Autmons , les 
Jongleurs  , les  Javas , les  Boyés , les  Alexis 
et  les  Piaies  , qui  sont  les  médecins  des  Sau- 
vages du  nouveau  Monde  , n’eussent  quel- 
ques connoissances  des  simples,  et  sur-tout 
des  vulnéraires  et  des  sudorifiques  qu’ils  em- 
ploient contre  le  mal  vénérien  : ils  assuroient 
avoir  appris  les  propriétés  de  certaines  plantes, 
en  observant  les  animaux  malades  5 mais  cela 
paroît  aussi  incertain  que  ce  que  disoient  les 
Péruviens  sur  les  vertus  du  quinquina  , qui 
leur  avoient  été  indiquées  , à ce  qu’ils  sou- 
tenoient,  par  les  lions  de  leur  pays  , qui 


cum  ulcéré  depascente  , sine  vel  cunt  sanguinis  fluxu 
dolorifico.  Hist.  Nat.  et  Med.  lud.  lib.  cap. 


^^4  Défense 

pcnaant  leur  ficrvre  alloient  écorcher  l’arbre 
ciu  quinquina  (^*).  Quoi  qu’il  en  soit,  les  mé- 
decins Sauvages  , et  ceuK  même  qui  sa  voient 
le  mieux  gueiii’  le  mal  vénérien  , n’ont 
jamais  pu  découvrir  aucun  spécifique  pour 
aiieter  les  progrès  de  la  petite- vérole  , qui 
tue  tous  ceux  d entre  les  Améiicains  qui  ne 
poitent  pas  d habits  , et  qui  se  frottent  de 
diiTerens  onguens  : ces  hommes  ayant  la 

peau  très- dure  et  tous  les  pores  bouchés  par 
un  G couche  de  graisse  , n’éprouvent  pas 
comme  les  autres  une  éruption  , mais  une 
espece  d effervescence,  à cause  des  efforts  que 
fait  la  maladie  pour  trouver  une  issue.  La 
lepie  ecôilieiise  est  aussi  plus  difficile  à guérir 
paimi  les  May e tes  de  la  Guyane  , qui  vont 
nuds , que  parmi  les  Indiens  habilles  des 
missions. 

Quant  à la  philosophie  de  ces  barbares  , 
elie  consiste  à maltraiter  d’une  manière 


{*  ) Le  lion  n’est  pas  sujet,  comme  on  Ta  prétendu, 
a une  fièvre  éj>i)éinère  ; il  est  vrai  qu’il  rugit  tous  les 
jours  ass£z  regtiî ierement  aux  mêmes  heures  , et  c’est 
sans  doute  ce  rugissement  qui  a donné  lieu  à ce  qu’on 
dit  de  sa  iievre.  Comme  il  mange  beaucoup  à la  fois, 
il  se  peut  bien  qu’il  lui  survienne  un  frisson  lorsqu’il 
c.gcre.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  frisson  ait  fait  dé- 
couvrir au  Puma  du  Pérou  le  Falo  de  Calenturas* 
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inouïe  les  femmes  ; à s’enivrer  de  chica , 
d’eaii  - de  - vie  , de  guldive  ; à fumer  du 
tabac , à se  faire  éternellement  la  guerre  , 
à enlever  des  clievelures  , à tourmenter 
leurs  prisonniers  , à manger  des  hommes  , 
à ne  ]joint  cultiver  la  terre  par  paresse  , à 
se  tenir  dans  des  cabanes  enfumées.  Que  le  ciel 
nous  préserve  de  ces  philosophes-là  î Le  Cri- 
tique assure  , que  leur  esprit  est  instruit  et 
éclairé.  Oui , sans  doute  , puisqu’ils  ne  savent 
compter  au-delà  de  leurs  doigts  , et  qu’on 
ne  peut  leur  apprendre  ni  à lire,  ni  à écrire, 
îl  faut  abuser  étrangement  des  termes  , pour 
oser  mettre  en  fait  que  de  tels  hommes  bru- 
talement poussés  par  leur  instinct  animal  , 
ne  sachant  modérer  ni  leur  voracité , ni  leur 
insatiable  soif  des  liqueurs  spiritueuses  , ni 
leur  haine  , ni  leur  vengeance  , ont  une 
meilleure  philosophie  que  les  nations  policées 
de  l’ancien  continent. 


Le  Critique  assure,  dans  sa  préface , qu’il 
veut  apprécier  l’Amérique  et  les  Américains 
à leur  juste  valeur.  Qui  se  seroit  attendu 
alors  qu  il  soutiendroit  , dans  le  cours  de  sa 
dissertation  , (|ue  les  l)arl*ares  du  nouveau 
COîitiiient  sont  des  philosophes  supérieurs  aux 
] hiiüsophes  de  rhurope  ? Voilà  donc  ! 
Améiicaiiis  apprécies  à leur  juste  valeur. 


WW 
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Ce  qu’il  y a encore  de  plus  singulier , c’est 
que  le  Critique  ne  veut  jamais  que  l’Auteur 
des  Recherches  philosophiques  parle  dans 
son  système.  Il  lui  dit  sans  cesse  : c<  Vous  ne 
devez  pas  penser  d’après  vous-même  ; vous 
33  devez  penser  comme  moi  \ . vous  défendez 
y>  vos  opinions  , vous  devez  les  quitter , et 
adopter  mes  opinions  : vous  soutenez  que 
33  les  Sauvsges  de  l’Amérique  sont  en  tout 
33  inférieurs  aiix  Européans.  Et  moi  je  pré- 
33  tends  que  les  Sauvages  du  nouveau  Monde 
» sont  très-supérieurs  aux  peuples  de  l’Eu- 
33  rope  : je  ne  puis  le  prouver  \ mais  cela 
» n’empêche  pas  que  je  n’aie  raison , et  que 
» je  ne  vous  procure  de  quoi  vous  guérir 

33  de  votre  prévention.  33 

A cela  je  réponds  que  l’Auteur  n’est  pas 
opiniâtre  ; mais  il  n’est  pas  aussi  imbécille  : 
il  soutiendra  toujours  que  les  nations  poli- 
cées ont  un  avantage  infini  sur  ces  hordes 
de  Sauvages  qui  errent  dans  les  forêts  obs- 
cures de  f Amérique  ^ sans  arts  ^ sans  in- 
dustrie , sans  se  connoître  eux-mêmes , ni 
leurs  semblables , et  sans  avoir  une  supério- 
rité bien  marquée  sur  les  bêtes , comme 
pûbserve  Lacondamine. 

J’ai  expliqué  au  chapitre  VII  , pourquoi 
on  ne  rencontre  presque  jamais  des  hommes 
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contrefaits,  parmi  les  peuples  viérîtablement 
chasseurs  et  pêcheurs  : j’ai  aussi  parlé  du 
terme  de  la  \ie  chez  les  Sauvages , et  ce 
que  j’en  ait  dit,  est  plus  que  suffisant  pour 
démontrer  à cet  égard  les  erreurs  du  Critique* 

CHAPITRE  X. 

De  la  dispiLte  entre  les  JMissionnair'es  par 
rapport  aux  Sauvages  du  Nord  de 
V Amérique, 

D OM  Pernety  parle,  en  passant,  d’une 
dispute  élevé®  jadis  entre  les  Récollets  et  les 
Jésuites , touchant  les  Sauvages  du  nord  de 
l’Amérique  ; mais  il  n’a  point  été  informé  de 
ce  démêlé  , et  n’en  a su  que  ce  qu’en  dit  La- 
hontan.  Or  voici  de  quoi  il  étoit  question. 

Les  missions  du  Canada  furent  d’abord 
confiées  aux  Récollets  Français,  qui  firent  de 
petits  établissemens  dans  l’endroit  où  est  de 
nos  jours  Québec  : ils  en  firent  aussi  à Ta- 
doussac  et  chez  les  Hurons.  Ensuite  ils  ca- 
téchisèrent de  leur  mieux  les  Sauvages  , et 
en  baptisèrent  quelques-uns  5 mais  ils  s’ap- 
perçurent  bientôt  que  ces  hommes  étoient  si 
abrutis  qu’on  les  catéchisoit  en  vain , et  qu’en 
vain  on  les  baptisoit.  Cela  les  engagea  à écrire 


ao8  Dépensé 

à la  Sorbonne  , afin  de  la  consulter  sur  la 
conduite  qu’il  falloit  tenir  : ils  demandèrent 
sur- tout  s’il  convenoit  d’administrer  le  bap- 
tême à des  Sauvages  , doués  de  si  peu  de 
conception  qu’on  ne  pouvoit  leur  faire  rete- 
nir, et  bien  moins  comprendre,  les  princi- 
paux points  de  la  religion.  La  Sorbonne  ré- 
pondit , qu’on  ne  devoit  conférer  le  baptê- 
me qu’à  ceux  d’entre  les  Américains  qui  pa- 
roîtroient  être  aussi  instruits  qu’on  peut  en 
toute  rigueur  l’exiger  d’un  Néophyte  en  âge 
de  discrétion.  En  conséquence  de  cet  ordre, 
les  Récoliets  continuèrent  à prêcher  du  maliu 
au  soir  , ennuyèrent  les  Hurons,  et  ne  hreiit 
aucun  progrès  : cela  les  détermina  à appe- 
ler à leur  secours  quelques  Jésuites , qui  n eu- 
rent pas  plutôt  mis  le  pied  dans  la  nouvelle 
France,  qu’ils  foniièrent  le  projet  d’en  chas- 
ser, avant  tout,  les  Récoliets  3 et  ils  y réus- 
sirent par  le  creclit  de  Lauzon  , siiiiiiceii— 
dant  et  président  de  la  compagnie  du  com- 
merce du  Canada  , qui  défendit  aux  Fran- 
ciscains d’y  retourner  , sons  peine  d’être 
châtiés  : ils  lui  intentèrent  un  procès  ; mais 
ils  le  perdirent  et  durent  encore  payer  les  frais. 

Dès  que  les  Jésuites  se  virent  possesseurs 
paisibles  de  la  nouvelle  -France  , ils  publiè- 
rent , selon  leur  coutume  , des  lettres 

édifiantes  , 
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édifiantes  y dans  lesquelles  ils  sotltinrent  que  les 
Récollets  ii’y entendoient  rien,  etqu’ils  avoient 
eu  grand  tort  d’assurer  que  les  Sauvages  man* 
qiioient  d’esprit  ; ils  les  dépeignirent  comme 
des  hommes  remplis  d’un  rare  jugement , et 
dont  la  conversation  étoit  extrêmement  fa- 
cile. Enfin , un  jour  ils  firent  imprimer  une  bro* 
chure  à Bordeaux,  par  laquelle  ils  félicitèrent 
l’orgueilleux  Louis  XIV  , de  ce  que  , sous  son 
très-glorieux  règne , le  ciel  avoit  daigné  , par 
le  ministère  des  Jésuites , convertir  tous  les 
Sauvages  de  la  nouvelle  France  , sans  même 
excepter  les  Assénipoils.  Cette  nouvelle  éton- 
na beaucoup  tous  les  employés  aux  missions 
étrangères,  et  sur-tout  les  Recollets,  qui  corn* 
meuceient  alors  à entamer  la  dispute  dont  il 
est  question  , et  ne  cessèrent  de  répéter 
qu’on  en  imposoit  au  public.  On  chargea 
des  personnes  instruites  , de  prendre  des 
informations  sur  les  lieux  , et  voici  ce  qui 
fut  constaté.  On  prouva  que  les  Jésuites,  sui- 
vant une  conduite  entièrement  opposée  à 
celle  de  leurs  prédécesseurs,  commençoîent 
par  baptiser  , sans  s’informer  de  la  capacité 
des  Néophytes  : on  prouva  , que  parmi  tous 
les  Sauvages  de  ce  pays , il  n’y  en  avoit  au- 
cun qui  ne  se  laissât  très-volontiers  baptiser 

dix  fois  par  jour  pour  un  verre  d’eau-de-vie 
Tome  IlL  Ck 
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et  une  pincée  de  vermillon  : on  prouva  quft 
de  tous  les  prétendus  convertis  , aucun  ne 
savoit  le  moindre  mot  de  la  religion  chré* 
tienne. 

On  assure  que  rorgueilleux  Roi  fut  fort  irri- 
té 5 mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on  ar- 
rêta les  exemplaires  de  la  brochure  , et  qu’on 
défendit  inutilement  aux  Jésuites  d’en  pu- 
blier de  pareilles  à l’avenir.  Ces  Religieux 
étoient  fort  conséquens  , et  entendoient  leurs 
véritables  intérêts  : car  s’ils  avoient  avoué , 
comme  les  Réeollets , que  les  Sauvages  avoient 
trop  peu  d’esprit  pour  comprendre  le  caté- 
chisme , on  leur  auroit  dit  : que  faites-vous 
donc  en  Amérique  ? Quand  ce  grand  pré- 
texte des  conversions  n’a  pas  guidé  les  Jé- 
suites , qui  ont  donné  des  relations  parti-^ 
culières  de  quelques  provinces  de  l’Améri- 
que , ils  ont  dépeint  les  Sauvages  comme 
les  plus  stupides  des  hommes  : il  n’y  a qu’à 
voir  ce  que  Charlevoix  rapporte  des  an- 
ciens liabitans  de  Saint  - Domingue  , aux- 
quels il  refuse  presque  le  titre  d’hommes.  En 
elFet,  tous  ces  Insulaires  avoient  autant  d’es- 
prit et  de  conception  que  les  Caraïbes  , qui 
vendent  le  matin  leur  lit , et  qui  en  sont  très- 
fâchés  le  soir  ; ce  sont  des  philosophes  , se- 
lon le  Critique. 


2.11 
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Quand  les  Anglais  se  sont  empares  du  Ca- 
nada , ils  ont  vu  clairement  que  les  mission- 
naires franciscains  avoieiit  agi  de  bonne-foi  , 
et  que  les  Sauvages  y étoient  aussi  peu  con- 
vertis que  du  temps  de  Verrazan  et  de  Jac- 
ques Cartier  : on  suppose  que  ce  qu’ils  nom- 
ment le  Manitou  Messou  , a quelque  rap- 
port à ce  qu’ils  ont  oui  conter  du  Messie, 
et  que  tout  leur  christianisme  se  borne  là. 

Le  Critique  assure  que  les  dogmes  reli- 
gieux de  ces  Sauvages  du  Canada  , sont  les 
iiicunes  que  ceux  des  Geiitous  ou  des  Brami- 
nes.  Cela  prouve  évidemment  qu’il  n’a  point 
eu  la  moindre  • connoissance  de  la  religion 
des  Bramines  : ceux  qui  ont  lu  la  traduc- 
tion du  Vedani  , à laquelle  Baldeus  a travaillé 
pendant  trente  ans  , dans  l’île  de  Ceylan  , 
et  ceux  sur-tout  qui  connoissent  le  précieux 
fragment  qu’on  vient  de  publier  du  Shastah 
de  Bramah  , seront  bien  étonnés  de  ce  que 
le  Critique  ait  avancé  une  pareille  proposi- 
tion. On  n’a  point  trouvé  parmi  tous  les 
peuples  Américains  , la  moindre  trace  de 
cet  être  a trois  attributs,  nommés  Bramah^ 
Bistnoo  ^ et  Sîch  , sur  lequel  a toujours  été 
fondée  la  théologie  des  Bramines  : cela  étoit 
ainsi  avant  Pythagore  : cela  étoit  ainsi  lors- 
:qu’il  entreprit  son  voyage  aux  Indes  : cela 

O % 
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étoit  ainsi  du  temps  d'Appollonins  , et  est 
encore  ainsi  de  nos  jours.  Qtioic[ue  les  com- 
pilateurs du  Vedam  aient  fait  , comme  on  le 
sait  à n’en  pas  douter  , de  grands  change- 
ment au  Shastali  , ils  n’ont  jamais  porté  aur 
cune  atteinte  à ce  dogme.  Le  Critique  n’ayant 
rien  examiné  , rien  approfondi  , parle  du 
^rand  esprit Sauvages  du  Canada , d apres 
Lahontan  ; cependant  ce  grand  esprit  est 
un  Manitou  , un  être  bizarre  dont  les  Sau- 
nages n^ont  aucune  idée  claire  : ainsi  ils  ont 
été  bien  éloignés  d’en,  donner  une  notion  , 
ni  à Lahontan  , ni  à aucun  voyageur  : tan- 
tôt ils  disent  que  ce  Manitou  , ou  cet  Ata- 
hocan  , est  dans  une  peau  de  castor  , tan- 
tôt dans  une  peau  de  martre  , et  ils  paroissent 
adorer  les  fourrures  de  ces  animaux.  On  peut 
aisément  insérer  dans  une  relation  y des  rai- 
sonnemens  sur  la  théologie  des  Iroquois  \ 
mais  on  y distingue  d’abord  les  idées  et  les 
préjugés  du  raisonneur  , et  non  les  idees  des 
•Sauvages  , qui  étant  tombés  dans  le  dernier 
abrutissement  , ne  peuvent  pas  même  s’expli- 
quer sur  de  pareilles  matières  , faute  d’avoir 
des  mots  abstraits  pour  désigner  les  êtres  mé- 
taphysiques. Il  n’en  est  pas  ainsi  d’un  peu- 
ple très  - anciennement  policé  , tel  que  les 
Gentous , qui  ont  des  livres  qui  nous  sont 
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connus  , et  dont  nous  pouvons  juger  sans 
raisonner.  Le  lecteur  ne  sera  peut-être  point 
fâché  que  je  prenne  la  liberté  de  mettre  sous 
ses  yeux  un  article  du  Shastah  original  , et 
tel  qu’il  étoit  avant  que  d’avoir  été  corrom- 
pu par  les  Auteurs  du  Ve  dam»  Il  est  question 
du  grand  Etre  à trois  attributs. 

Cet  être  est  Dieu.  — Dieu  est  un. 

» Créateur  de  tout  ce  qui  existe. Dieu 

ressemble  à une  sphère  parfaite  qui  n’a  ni 

>5  fin  ni  commencement. Dieu  rèale  et 

>5  gouverne  tout  ce  qui  est  créé  par  une  pro- 
33  vidence  générale  qui  résulte  de  principes' 

33  fixes  et  déterminés. Tu  ne  chercheras 

33  point  à connoître  la  nature  ni  l’essence  de 
>3  l’Eternel  , ni  par  quelles  loix  il  gouverne  lé 
y>  monde.  — Une  pareille  recherche  est  vaine 

» et  criminelle. Il  doit  te  suffire  devoir  ses 

33  ouvrages  jour  par  Jour  , et  nuit  par  nuit, 
33  sa'  sagesse  , sa  puissance  et  sa  miséricorde. 
33  — Profites-en  (’^)  >3. 

HoWel,  qui  vient  de  nous  procurer  une  ti'a- 
ductîon  du  shastah  , observe  très-bien  que 
•cette  définition  de  l’Être-Suprême , est  à la 
fois  simple,  sublime  et  comparable  à tout 

(’)  Evenemens  liîstoriques  j relatifs  au  Bengale  et 
à l’Indoustan  , par*/.  Z»  Hohvd^  C.IVp»  38,  Pans^ 
1768. 
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ce  qu’on  trouYc  sur  cc  sujet  dans  les  codes 
religieux  des  plus  anciennes  nations  de  l’Asie  ; 
mais  , en  yérité , ce  n’est  pas  parmi  les  Sau- 
vages de  l’Amérique  qu’il  faut  aller  chercher 
des  notions  sur  la  Divinité  , qu’on  puisse 
mettre  en  parallèle  avec  l’ancien  culte  des. 
Bramines  , ou  des  Parsîs^  dont  Anquetll  vient 
de  traduire  les  livres  Zends. 

J’ai  observé  que  le  Critique  ne  cesse  de 
faire  dans  son  style  affecté  et  précieux  , 
des  déclamations  mille  fois  répétées  contre 
les  sciences  , les  arts , les  richesses , les  com- 
modités et  le  luxe  des  peuples  civilisés  : il 

\ 

(*)  On  pourra  juger  de  la  manière  d’écrire  du  Cri- 
tique, par  le  passage  suivant  .*  « Dans  notre  continent, 
55  la  beauté  riante  de  la  terre  est  l’effet,  non  d’une  nature 
yy  empressée,  comme  en  Amérique,  de  satisfaire  les  désirs 
53  de  ses  enfans  ; mais  d’une  nature  forcée  de  rire  d’une 
•yy  grimace  convulsive  dont  notre  orgueil  et  notre  amour- 
55  propre  ont  su  nous  apprendre  à nous  contenter , qui 
» plus  est , à la  trouver  belle. 

55  Ce  ne  sont  plus  ces  hommes  vêtus  d’ar  et  de 
53  pourpre  , dont  l’indolence  mollement  étendue  sur  le 
» duvet,  nargue  les  injures  de  l’air  sous  des  lambris 
55  d’or  et  d’azur , qui  n’ouvrent  les  yeux  que  pour  être 
y>  éblouis,  &c.  &c,  T>  Page 

Ceux  qui  aiment  le  P/icebus , seront  sans  doute  très- 
contens  de  ce  style-là. 

Çwz*  BaviciiK  non  audit  y amet  tua  carmiua  ^ ^Iccvi* 
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a sans  doute  prevu  cpi’on  ne  se  donneroît 
point  la  peine  de  réfuter  de  tels  paradoxes , 
qui  n’ont  pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté. 
On  a vu  paroître  en  Europe  plusieurs  mi- 
santhropes , qui  se  sont  déclarés  hautement 
en  faveur  de  la  vie  sauvage  contre  l’état 
social , et  cependant  ils  sont  restes  dans  1 état 
social , tandis  que  pour  être  conséquens  , et 
pour  justifier  leurs  principes  par  leur  con- 
duite , ils  dévoient  aller  vivre  dans  les  bois, 
et  se  faire  Hurons  : mais  il  est  plus  aisé  de 
mal  raisonner  et  d’être  en  contradiction  avec 
soi-même,  que  de  se  faire  Ilnron.  Il  est  vrai 
qu’on  a vu , depuis  quelques  années , un 
homme , qui  ayant  été  persécuté  par  les  moines 
à cause  de  ses  opinions  et  de  son  héritage  ^ 
prit  le  parti  de  quitter  TEiirope  , et  d’aller 
vivre  avec  les  Iroquois  et  comme  les  Iroquois  : 
il  resta  assez  long-temps  parmi  eux , et  revint 
enhn  à l’occa-Siori  de  la  dernière  guerre  5 mais 
U avoit  perdu  l’esprit,  et  Tavoit  perdu  telle- 
ment qu’on  a été  obligé  de  l’enfermer.  La 
même  chose  arriva  , comme  nous  l’apprend 
Chevreau , au  mathématicien  Martial  , qui 
trouvant  le  séjour  de  Paris  trop  brayant  pour 
pouvoir  y cultiver  la  géométrie,  partit  pour 
le  Canada  : à son  retour  il  avoit  tout  oublié, 
et  paroissoit  être  devenu  imbécille  , pour 

O 4 
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avoir  vécu  pendant  cinq  ans  chez  les  Sau- 
vages. 

CHAPITRE  XI. 

T)e  la  lâcheté  des  Américains. 

C^E  n’est  point  seulement  d’après  le  témoi- 
gnage des  voyageurs^  mais  d’après  les  évé- 
neinens  même  , qu’on  a dit  , dans  les  Re^ 
cherches  P hilosophiques  , que  les  Américains 
se  sont  très- mal  défendus  contre  les  usur- 
pateurs de  leur  pays , et  qu’ils  n’ont  jamais 
donné  des  preuves  de  courage  , dans  ces 
temps  malheureux , où  ils  en  avoient  si  besoin. 

Le  Critique  , pour  n’être  d’accord  en  rien 
avec  l’Auteur,  assure  que  les  Américains  ont 
toujours  été  et  sont  encore  extrêmement 
braves.  S’il  avoit  lu  attentivement  l’histoire  , 
il  eût  sans  doute  été  mieux  instruit  de  la  façon 
dont  s’est  exécutée  la  conquête  des  Espagnols , 
qui  ont  envahi  aux  Indes  occidentales,  tous 
les  pays  qu’ils  ont  voulu  envahir,  et  cela  avec 
des  armées  si  peu  nombreuses  , qu’on  en  est 
étonné  : aussi  Montesquieu  observe-t-il  qu’il 
n’y  a point  de  petit  prince  en  Europe,  qui 
n’eût  pu  conquérir  l’Amérique , puisque  l’Es- 
pagne , totalement  épuisée  d’argent , n’y  en- 
voya pas  plus  de  forces  que  le  moindre  prince 
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y en  eût  pu  envoyer.  Le  Critique  se  trompe 
ouvertement , lorsqu’il  dit  que  les  Espagnol» 
furent  reçus  au  nouveau  Monde  comme  des 
amis  qu’on  combla  de  prëseus,  et  auxquels 
on  ne  résista  pas.  L’Empereur  du  Pérou  assem- 
bla contre  eux  toutes  ses  forces,  et  on  étoit 
si  peu  résolu,  dans  son  armée,  à recevoir 
le  voleur  Pizarre , que  la  plupart  des  officiers 
assurèrent  qu’ils  feroient  les  Européans  pri- 
sonniers de  guerre  , et  que , s’ils  ne  vouloient 
pas  se  rendre  , on  les  cxtermineroit.  Un 
Gouverneur  Indien  , dit  Zarate,  avait  envoyé 
dire  à Atabaliha  que  non  - seulement  le 
nombre  des  Espagnols  étoit  fort  petit , mais 
encore  qidils  étoient  si  paresseux  ^ si  effé- 
minés fit  si  lâches  y qu^ils  ne  pouvaient  mar- 
cher tant  soit  peu  à pied  sans  se  lasser; 
c^est  pourquoi  ils  montoient  sur  de  grandes 
brebis  y qiiils  nommoient  des  chevaux  (*). 

Quand  il  fallut  combattre , les  Péruviens 
ne  montrèrent  aucune  ombre  de  courage , 
et  011  n’a  jamais  vu  dans  le  monde  entier 
des  hommes  plus  poltrons.  Pizarre  crut  si  peu 
qu’  dn  devoit  employer  les  armes  à feu  pour 
détruire  cette  race  pusillanime  , qu’il  des- 
cendit de  cheval,  jeta  son  mousquet,  et  entra 


(*)  Histoire  de  la  Conq^iiete  du  Pérou  , liv,  II , ch,  5. 
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I epee  a la  main  lui  seul  dans  l’armée  ennemie, 
ou  il  se  saisit  de  l’Empereur,  environné  de 
plus  de  quarante  mille  hommes  , qu’on  chassa 
et  qu’on  massacra  comme  des  bêtes  {*). 

Le  Pérou  étant  un  pays  de  montagnes, 
Ou  il  faut  continuellement  marcher  et  tour- 
ner par  des  gorges  et  des  défilés,  oii  il  faut 
sans  cesse  passer  et  repasser  des  rivières 
et  des  torrens  dont  les  liords  sont  fort  es- 
carpes et  presque  coupés  à plomb  ; on  assure 
que  quatre  ou  cinq  mille  hommes  peuvent 
y défendre  le  centre  du  pays  contre  l’armée 
la  plus  nombreuse  : la  lâcheté  des  Péruviens 

(^)  Garcilasso  assigne  cinq  causes  qui,  selon  lui  , 
ont  rendu  la  conquête  du  Pérou  si  facile , qu’on  a 
peine  à le  croire,  i^.  Huayna  Capac  avoit  prédit  qu’il 
arriverolt  un  jom*  des  hommes  barbus,  dont  la  religion 
vaudroit  mieux  que  celle  des  Péruviens,  2?.  La  ressem- 
blance que  les  Péruviens  remarquèrent  entre  les  Espa- 
gnols et  leur  Dieu  Viracoclia.  3^.  Les  armes  à feu. 
4?*  Les  chevaux.  5^..  Les  cruautés  d’Atabaliba.  Zf/V/o/re 
^es  guerres  civiles  des  Espagnols  aUx  Indes  , tra- 
duction de  Baudoin, 

On  peut  dire  que  la  prédiction  de  Huayna  est  une 
fable  ; on  peut  dire  encore  que  la  ressemblance  entre 
les  Espagnols  et  le  Dieu  Viracoha  étoit  une  chi- 
Tiîère  , et  que  les  cruautés  d’Atabaliba  sont  des  faussetés 
inventées  par  les  Espagnols  , pour  rendre  odieux  un 
Prince  qu’ils  ont  si  inhumainement  traité. 
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est  donc  d’autant  pins  rcma  quable  , qu’il 
leur  eût  été  très-aisé  de  disputer  ce  terrain 
qu’ils  eonnoissoient , contre  quelques  brigands 
qui  ne  le  eonnoissoient  point. 

Que  les  femmes  Américaines  se  soient  par- 
tout déclarées  en  faveur  des  Européans  contre 
leur  propre  nation,  c’est  sans  doute  un  fait 
bien  étonnant  ; mais  la  manière  horrible  dont 
ces  Américains  traitoient  leurs  femmes , avoit 
produit  cette  invincible  aversion  qu’elles  avoient 
pour  leurs  compatriotes  , et  ce  sincère  atta- 
chement qu’elles  montrèrent  aux  Espagnols, 
en  qui  elles  crurent  trouver  des  libérateurs, 
qui  feroient  cesser  une  tyrannie  qui  révoltoit 
la  nature. 

La  conquête  du  Pérou  n’étoit  pas  encore 
entièrement  achevée,  lorsqu’il  se  répandit  un 
esprit  de  vertige  sur  les  conquérans  : leurs 
haines  et  leurs  jalousies,  qu’ils  avoient  su  ca- 
cher jusqu’alors  aux  yeux  du  peuple  vaincu, 
éclatèrent  ; et  on  vit  les  Espagnols  livrer 
bataille  aux  Espagnols  à Chapas  , près  de 
Quito , aux  salines  à Guarina , à Xaquîxa- 
quana , et  cela  dans  un  pays  à peine  conquis. 
Si  les  Péruviens,échappés  aux  défaites,  avoient 
eu  la  moindre  bravoure,  ils  eussent  sans  peine 
massacré , pendant  cette  horrible  discorde , 
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jusqu  au  dernier  des  Castillans  ; mais  ces 
liommes,  aussi  foibles  qu’abrutis,  allèrent  se 
taire  eux-mêmes  goujats  , ou  espions  dans 
les  petites  armées  Espagnoles  , occupées  à 
s’entredétruire  avec  une  fureur  et  un  achar- 
nement dont  il  n’y  a point  d’exemple  dans 
riiistoire  5 et  le  Pérou  resta  à l’Espagne. 

Coïtez,  en  pénétrant  dans  le  Mexique  à 
la  tete  de  quatre  cent  hommes,  lit  égorger 
plus  de  quarante  mille  Américains,  qui  vou- 
lurent lui  résister  à Pontoncha  et  à Tlascala  : 
le  bruit  de  ces  victoires,  ou  plutôt  de  ces 
massacres  , épouvanta  tellement  l’empereur 
Montézuma  , que  dans  la  consternation  gé- 
nérale, il  perdit  jusqu’à  l’espoir  de  pouvoir 
vaincre , et  se  laissa  mettre  aux  arrêts  comme 
un  enfant:  pour  être  délivré,  il  se  démit  de 
tous  ses  états  , reconnut  le  Roi  d’Espagne 
pour  son  Souverain  , et  calma,  autant  qu’il 
put,  ceux  d’entre  ses  sujets  qui  paroissoient 
vouloir  se  révolter  contre  les  Espagnols.  Cette 
démarche  n’étoit-ellc  donc  j^oint  celle  d’un 
Prince  incapable  de  penser  en  homme  ? 

Enlin , quelle  qu’ait  été  la  dépopulation  de 
l’Amérique  au  quinzième  siècle  , il  est  certain 
que  , si  l’on  y avoit  trouvé  des  peuples  vaillans 
et  belliqueux,  on  n’eût  pu  en  si  peu  d’années 
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soumettre  une  moitié  du  monde,  et  former 
des  établissemens  depuis  la  baie  de  Hudson 
jusqu’à  l’île  de  Chiloé. 

On  n’a  jamais  pu,  avec  les  armes  à feu^ 
exécuter  la  conquête  de  l’intérieur  de  l’Afrique, 
quoique  les  Européans  l’aient  tenté  tant  de 
fois  et  avec  tant  d’acharnement.  Cependant 
les  habitans  de  ces  contrées  avoient  aussi  peu 
de  connoissance  de  la  poudre  à canon , lors- 
qu’on les  attaqua  pour  la  première  fois , que 
les  Américains  lorsqu’on  les  attaqua  pour  la 
pr  emiere  fois  : aussi  les  Espagnols  ne  - fai- 
soient-ils  aucun  cas  de  leur  artillerie , en  com- 
paraison de  leurs  chiens , qui  n’ont  été  arrêtés 
ni  repoussés  dans  aucune  action;  parce  qu’on 
n’a  pas  rencontré  un  Indien  qui  eût  assez 
de  bravoure  pour  terrasser  ces  animaux:  ils 
les  tuoient  quelquefois  de  loin  avec  des  flèches  ; 
mais  quand  ils  se  laissoient  atteindre , ils 
étoient  indubitablement  déchirés  ; n’ayant 
point  d’habits , chaque  morsure  leur  faisoit 
une  plaie  , et  n’osant  empoigner  les  dogues , 
ils  leur  prêtoient  la  gorge.  La  mode  qu’â- 
voient  alors  les  Espagnols  et  tous  les  Euro- 
péans en  général , délaisser  croître  leur  barbe, 
eût  seule  suffi  pour  faciliter  la  conquête  de 
1 Amérique  : car  les  Indiens  ne  pou  voient 
•supporter  Ig  vue  ni  des  hommes  barbus,  ni 
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des  cliiens  , ni  des  chevaux.  On  a été  pins 
de  cj[iiarante  ans  aux  Pérou ^ sans  pouvoir, 
ni  par  menaces,  ni  par  promesses,  engager 
les  Péruviens  à ferrer  les  chevaux:  ils  n’o- 
soient  les  approcher  de  cinquante  pas  , et 
■plusieurs  tomboieiit  en  faiblesse  en  les  voyant 
de  loin.  Les  Romains  furent  sans  doute  un 
peu  effrayés  par  les  premiers  éiéphans  qu’ils 
virent  pendant  la  guerre  de  Pyrrhus  3 ces 
animaux  leur  étoient  si  inconnus  , qu’ils  en 
îgnoroient  jusqu’au  nom,  et  ils  les  prirent 
pour  une  espèce  particulière  de  bœufs  $ 
mais  ils  revinrent  bientôt  de  cette  frayeur  , 
et  les  combattirent  de  pied  ferme  : tandis  que 
les  Américains  , long-temps  après  que  la  con- 
quête de  leurs  pays  fut  achevée , continuèrent 
à avoir  une  peur  horrible  des  chevaux  qu’ils 
avoient  d’abord  pris  pour  des  moutons.  Que 
seroit-ce  donc  si  ces  hommes-là  avoient  été 
attaqués  avec  des  éiéphans  ? 

Pour  diminuer  tout  le  merveilleux  de  ces. 


Dans  la  plus  ancienne  inscription  qu’on  conserve 
à Rome,  et  qui  est  celle  cle  la  colonne  rostrale  de 
Diiillius,  on  nomme  encore  les  éiéphans  hoves  Lucas* 
Jamais  aucun  antiquaire  n’eût  soupçonné  que  cela  si- 
gnifiait des  éiéphans  , si  heureusement  î line  ne  nous 
avoit  instruits  là-dessus.  Voyez  les  Annales  Romai/ieê 
de  pig/itus  sur  le  consulat  de  JJulllius^ 
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événeinens  , le  Critique  dit  que  les  Sauvages 
du  Canada  ont,  pendant  la  dernière  guerre, 
battu  les  Anglais.  Mais  les  Anglais  n’ont-ils 
donc  pas  conquis  le  Canada  , et  malgré  ces 
Sauvages,  et  malgré  les  Français?  Y a-t-il 
un  seul  Iroquois  qui  ose  aujourd’hui  tirer  un 
coup  de  fusil  sans  la  permission  du  gouver-» 
neur  de  Québec  ? ISon  , sans  doute  : que 
peut  donc  servir  une  pareille  objection?  Voilà 
ce  que  je  ne  conçois  point.  D’ailleurs  , la 
défaite  du  général  Bradok  fut  l’effet  de  son 
trop  d’ardeur  : il  se  renferma  dans  un  terrraiii 
qu’il  ne  connoissoit  pas  assez  , et  d’où  il  ne 
put  se  dégager. 

On  sait  que  l’infériorité  des  Français,  dans 
cette  guerre,  proveiioit  de  ce  qu’ils  a voient 
dans  leurs  troupes  beaucoup  de  Sauvages  et 
beaucoup  d’hommes  nés  en  Amérique  : tandis 
que  les  Anglais  employèrent  , outre  les 
gcrs , des  troupes  levées  en  Europe , qui 
auront  une  supériorité  décidée  sur  les  Créoles, 
aussi  long-temps  que  continuera  la  dégéné-r 
mtion  dans  l’espèce  humaine  au  nouveau 
Monde  , comme  on  a pu  le  comprendre  par 
l’extrait  que  j’ai  donné  de  l’histoire  de  la 
Pensilvanie.  11  est  vrai  qu’il  y a de  certains 
cantons  dans  l’Amérique  méridionale,  où  l’air 
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est  infiniment  plus  contraire  aux  Européans 
nouvellement  débarqués  qu’aux  liabitans.  On 
en  a eu  un  exemple  lors  de  la  prise  de 
Cartliagène  des  Indes  , par  Pointis  : il  en- 
leva cette  place  aux  Espagnols  sans  aucun 
efFort  5 mais  le  mauvais  air  lui  tua  tant  de 
monde , que  s’il  ne  s’étoit , pour  ainsi  dire , 
sauvé,  il  ne  lui  seroit  pas  resté  un  homme. 
Les  maladies  firent  aussi  presqu’écliouer  Ten- 
treprise  de  Cromwel  sur  la  Jamaïque  5 et  on 
a vu  ce  qui  est  arrivé  de  nos  jours  aux  An- 
glais dans  rîle  de  Cuba  , au  point  que  l’on 
est  étonné  que  des  troupes  frappées  par  de 
si  terribles  fléaux  , aient  pu  prendre  la 
Havane. 

Il  y a sans  doute  , dans  le  sein  des  plus 
vastes  forêts  de  l’Amérique  et  dans  les  sté- 
riles rochers  du  Chili , de  petites  peuplades 
qu’on  ne  connoît  point , ou  dont  on  n’exige 
aucun  tribut.  Qui  voudroit  se  mettre  en  de- 
voir d’aller  subjuguer  des  Sauvages  qui  ont 
à peine  des  cabanes , et  qui  ne  paieroient 
pas  les  frais  qu’il  faudroit  faire  pour  les 
battre?  Leur  misère  profonde  les  met  à l’abri 
de  la  servitude  , dont  leur  bravoure  ne  sau- 
roit  les  garantir.  D’ailleurs  les  Européans  ont 
tant  de  terrain  dans  ce  pays  , que  loin  d’eu 

désirer 
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desîrer  aujourd'hui  dayantage,  ils  ne  sauroieiik 
faire  valoir  la  millième  partie  de  celui  qu’ils 
occupent. 

Si  dans  le  Nord  les  Sauvages  ont  quel- 
quefois inquiété  les  Colonies  , c’est  qu'ils 
faisoient  de  nuit  des  incursions  , et  mettoient 
le  feu  aux:  maisons  des  planteurs  , qui  , 
ayant  bâti  dans  les  campagnes  souvent  à deux 
ou  trois  lieues  les  uns  des  autres  , ne  pou- 
voient  se  secourir  mutuellement  , ni  arrêter 
ces , incendiaires.  Dès  qu'on  a rapproché  les 
habitations , en  conséqiicmce  des  loix  faites 
a ce  sujet  (*)  , la  sécurité  a beaucoup  aug- 
menté; et  ce  fut  sans  doute  par  une  grande 
imprudence  qu’on  laissa  tellement  approcher 
les  Sauvages  de  la  ville  de  Montréal , qu’ils 
y mirent  le  feu , et  la  réduisirent  en  cendres, 
truand  ils  sont  parvenus  à allumer  une  ferme  , 
ou  un  fortin  , ils  assomment  ceux  qui  se 


(*)  Dans  la  Virginie  , on  a eu  beaucoup  de  peine  à 
rassembler  les  planteurs  dispersés  ; la  plupart  le  sont 
encore  aujourd’hui.  Oa  a observé  que  plus  on  rappro- 
cKoit  les  habitations  des  Colons  , et  plus  la  population 
augmentoit  ; cet  effet  parolt  être  produit  par  le  feu,  qui 
dans  une  seule  habitation  isolée  , ne  peut  influer  sur 
l’air  ; mais  les  foyers  d’un  grand  nembre  de  maisons 

rapprochées  peuvent  corriger  l’air , comme  je  le  dirai 
' dans  la  suite. 

Tome  II T P 
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sauvent  des  flammes , el  exercent  des  cruautés 
inouies  5 ces  harl)ares  ne  seroient  certaine» 
meut  pas  si  atroces  , ni  si  vindicatlis  , s’ils 
avoient  pins  de  courage  ; mais  ils  boivent  le 
sang  de  leurs  ennemis , et  les  déchirent  en 
lambeaux.  C’est  cet  horrible  traitement  qu’ils 
font  essuyer  à leurs,  prisonniers  , qui  a sou- 
vent fait  pâlir  et  reculer  d’effroi  les  troupes 
Anglaises  au  milieu  des  bois  , lorsqu’on  trou- 
voit  le  corps  de  quelqu’Européan  égaré , que  i 
les  Sauvages  avolent  mutilé  et  découpé  avec  ! 
leurs  scalpels  et  leurs  couteaux  à balafres  : 1 
après  avoir  enlevé  toute  la  chevelure  avec  la  | 
peau  du  front , ils  emportent  aussi  fort  sou-  • 1 
vent  le  crâne  , et  fuient  aussi  promptement  | 
et  vont  se  cacher  si  loin,  que  la  difliculté!| 
est  de  les  atteindre  pour  les  punir. 

Quoique  ces  barbares  du  nord  de  rAmé--| 
.rique  ne  soient  rien  moins  que  braves#»! 
q^^oiqu’ils  fassent  la  guerre  en  se  cachant,,. 
Desraarchais  assure  néanmoins  qu’ils  sonto 
des  Jiéi'os  en, comparaison  des  Sauvages  qui:| 
habitent  entre  les  tropiques.  En  effet  , qu’on 
considère  ietat  oii  les  Jésuites  aroient  réduit 
les  Indiens  de  leurs  missions,  et  qu  on  juge*' 
de  la  bravoure  de  ces  Indiens  par  celle  de  ‘ i 
leurs  conquérans  : ces  religieux  ne  sont  pasv 
les  seuls  qui  aient  subjugué  de  la  sorte  dos.v 
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peuplades  entières  ; les  Dominicains  et  beau- 
coup d’antres  moines, attirés  dans  ces  contrées 
par  la  soif  des  richesses  , e.n  ont  fait  tout 
autant  : si  les  Américains  avoient  donc  eu 
quelqu’espèce  de  courage  , ils  ne  seroierit 
jamais  tombés  sous  la  domination  de  ces 
liommes , qui  ont  tant  de  force  pour  oppri- 
mer , et  qui  n’en  ont  aucune  pour  vaincre. 

CHAPITRE  XII. 

De  rétat  de  V Amérique  au  moment  de  la 
découverte , et  de  son  état  actuel. 

I L ne  faut  point  confondre  les  époques  ^ 
ni  juger  du  siècle  de  Henri  l’Oiseleur  par 
le  siècle  de  l’orgueilleux  Louis  XIV.  Le  Critique 
confond  à chaque  instant  l’état  de  rAmérî- 
que  telle  qu’elle  étoit  en  1492,  avec  l’état 
où  elle  étoit  en  1767.  Cette  première, faute 
l’a  conduit  à une  infinité  d’autres. 

Au  temps  de  la  découverte  du  nouveau  Mon- 
de, on  n’y  voyoit  que  des  forêts  : aujourd’hui  il 
y a sans  doute  des  terres  cultivées  ; mais 
elles  le  sont  par  des  Africains  et  des  Euro- 
péans.  Le  terrain  exploité  est  an  terrain  non. 
exploité  comme  deux  mille  sont  a deux  mil- 
lions , et  cependant  on  peut  dire  qu’aucuu 
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pays  n a pas  éprouvé  de  si  grands  changement 
en  un  semblable  laps  de  temps. 

Le  Critique  a-t-il  donc  expliqué  pourquoi 
l’Amérique  , à l’arrivée  des  Espagnols , étoit 
une  vaste  solitude,  pourquoi  l’espèce  humaine 
y étoit  si  foible , si  peu  répandue  , qu’on  a 
-traversé  des . forêts  de  deux  à trois  cent 
lieues  sans  rencontrer  un  homme?  Non  cer- 
tainement , il  ne  l’a  point  expliqué  , et  c’est 
pourtant'  là  le, point  de  la  difficulté.  Comme 
l’Auteur  des  Recherches  P hilosop hiques  a 
Henté  de  résoudre  cette  difficulté  , il  devoit 
absolument  faire  connoître  la  situation  où 
Colomb  et  Vespuce  trouvèrent  le  nouveau 
• Monde  sur  la  Hn  du  quinzième  siècle  : il  de- 
Yoit  donc  parler  de  cette  époque,  et  non  d’une 
“autre  5 mais  le  Critique , ayant  entièrement 
changé  l’état  de  la  question  , a par-là  telle- 
ment obscurci  ses  propres  idées  que  souvent 
on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  qu’il  a voulu 
dire.  Quand  il  parle  des  végétaux  et  des  ar- 
bres transplantés  , il  rie  s’informe  pas  s’ils 
ont  toujours  réussi  comme  ils  réussissent  au- 
jourd’hui dans  un  terrain  cultivé  depuis  près 
de  trois  cent  ans.  Cependant  le  lecteur  con- 
' çoit  aisément  qu’il  en  est  des  plantes  comme 
des  animaux  et  des  hommes  : la  mortalité  , 
qui  étoit  d’abord  très-grande  parmi  les  enfans 
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Créoles , a sensiblement  diminué.  Le  mal  vé- 
nérien , si  horrible  , si  destructif  dans  son 
origine  , s’est  l>eancoup  mitigé  ; et  Astruc 
croit  qu’il  est  presque  parvenu  à son  dernier 
période  : si  cette  maladie  avoit  conservé  sa 
première  violence  et  ses  premiers  symptô- 
mes ; si  elle  avoit  résisté  au  temps  , ou  l’Eu- 
rope se  seroit  dépeuplée  , ou  il  auroit  fallu 
te  résoudre  à ne  plus  aller  en  Amérique  j 
car  chaque  voyageur  rapportant  sans  cesse 
de  nouveaux  germes  pris  dans  le  foyer  de 
cette  épidémie  , on  auroit  vu  disparoitre  de 
dessus  notre  Continent  des  nations  entières. 
J’attribue  au  changement  du  climat  du  nou- 
veau Monde , l’affoiblissement  de  la  peste  qui 
en  sortit  au  quinzième  siècle  , et  que  Mar- 
garita et  le  moine  Buellio  f de  l’ordre  de 
Benoît,  en  rapportèrent  les  premiers  en  Es- 
pagne. 

En  Amérique  , la  culture  a opéré  bien  des 
changemens,  dont  je  parlerai  beaucoup  dans 
les  chapitres  suivans. 

L’observation  d’Oviédo  sur  les  arbres  à 
noyau  , a été  faite  du  temps  d’Oviédo  , et 
elle  est  fort  juste  : aussi  y a-t-il  encore  bien 
des  endroits  aux  Indes  occidentales  y où  les 
oliviers  croissent  sans  qu’on  y paisse  extraire 
de  riiuile  des  oliviers  j il  y a encore  des  pro- 

P 3 


D B F B N 5 B 

viîices  entières  , comme  la  Pensilvanîe , ou 
l'On  ne  peut  élever  des  pruniers.  Quant  à la 
vigne  , on  n a encore  pu  nulle  part  la  faire 
prospérer,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 
Plus  les  Colons  travailleront,  et  plus  ils  for- 
ceront la  nature  : dans  la  plûpait  des  éta- 
blissemens  on  a détruit  de  plus  en  plus  les 
insectes  : il  est  vrai  qu’on  n’y  a point  si  bien 
réussi  dans  d’autres  ; car  au  Brésil  les  fourmis 
continuent  leurs  ravages  , ainsi  que  les  v^ers 
fabivores  dans  les  possessions  Anglaises  ( *) , 
les  Kakerlaques  à Surinam  , et  les  crapauds  à 
Porto-bello.  Tout  ceci  est  encore  vrai  par  rap- 
port aux  serpens,  dont  on  a éclairci  toutes 
les  espèces  , en  leur  faisant  une  guerre  conti- 
nuelle , ainsi  qu’aux  bêtes  féroces.  Tout  ceci 
est  encore  vrai  par  rapport  aux  eaux  fluvia- 
tiles,  qui,  deviennent  plus  saines,  à mesure 
que  le  travail  des  hommes  force  les  rivières 
à couler  dans  un  lit  plus  étroit,  et  sur  un 
terrain  moins  ombragé  d’arbres  : alors  ces 
eaux  plus  exposées  aux  rayons  du  soleil , et 
plus  battues  par  la  rapidité  du  courant , ac- 
quièrent plus  de  légéreté  , nourrissent  moins 
d’insectes  , dont  les  œufs  sont  entraînés  , et  ne 

C’est  le  hruchus  Âmericcc  septentrîonalis.  Il 
ii'existe  pas  dans  notre  continent  ; mais  un  malheur 
singulier  a manqué  de  le  transplanter  en  Euiope. 
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fonne:n  plus  de  marais  sur  les  rives  , qui  se 
desbèclient  à proportion  que  le  lit  ou  le  bas- 
sin se  creuse.  Liimæus  atres-bien  observé  que 
dans  tous  les  pays  incultes  et  sauvages^  les 
rivières  sont  ^ respectivement  au  voiume 
d’eau  , beaucoup  plus  larges  que  dans  toutes 
les  régions  habitées  depuis  long-temps  par 
des  peuples  policés.  Je  ra[)porterai  dans  1 ins- 
tant une  observation  de  Bertrand , qui  con- 
firme celle-là. 

L’Amérique  étoit  un  pays  ’ extremem eut 
sauvage^  où  il  y avoit  beaucoup  a faire  , et 
les  Européans  ont  déjà  beaucoup  fait  en 
abattant  les  forêts  : par-là  les  maréeag-es  ont 
commencé  à avoir  une  évaporation  epre  1 air 


trop  intercepté  dans  les  buis , ne  pouvoit  y 
produire. 

Il  n’y  a qu’à  jeter  un  coup- d’oeil' sur  les  Au- 
teurs que  le  Critique  cite  dans  sa  dissertation  , 
pour  se  convaincre  que  ce  n’est  pas  dans  de 
tels  livres  qu’il  a pu  puiser  des  connaissances 
sur  l’ancien  état  de  l’Amérique  5 que  l’Au-^ 
teur  des  Recherches  V Lile  s op] tique  s a tâ- 
ché de  s’instruire  en  lisant  ce  qui  a été  écrit 
depuis  Pierre  d’Augléria  et  Vespuce  , jusqu’à 
nos  jônrs  \ mais  , dit  le  Critique  , il  a fait  ses 
lectures  rapidement  et  en  se  jouant.  A cela, 
je  lui  réponds  qu’on  n’est  pas  soupçonné  de 
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s etre  trop  bâté , quand  on  a employé  neuf 
ans  à faire  deux  petits  volumes.  En  vérité , 
de  pareilles  imputations,  hasardées  par  quel- 
qu'un qui  a écrit  une  brochure  en  trois  heures, 
paroissent  extrêmement  déplacées. 

Je  vais  continuer  à examiner  les  choses. 

CPIAPITRE  XIII. 

JDii  climat  de  VAmériqueé 

XJ  A ND  le  Critique  parle  du  climat  de 
TAmérique,  d’où  le  mal  vénérien  s’est  répandu 
sur  l’Europe  et  le  reste  du  monde  connu  , 
il  tombe  toujours  dans  la  même  faute  , parce 
qu’il  confond  toujours  les  époques. 

On  a observé  dans  les  colonies  Anglaises  , 
que  l’air  s’est  beaucoup  purifié  environ  depuis 
6o  ans  , tant  par  les  défrichemens  que  par  les 
coupes  de  bois  : ainsi  le  climat  de  ces  provinces, 
tel  qu’il  est  aujourd’hui , n’est  pas  le  climat 
de  ces  provinces  tel  qu’il  étoit  au  moment 
de  la  découverte.  Il  faut  donc  bien  distinguer 
ces  choses,  sans  quoi  on  ne  pourroît  jamais 
se  faire  des  idées  claires  là-dessus. 

L’air  de  cette  partie  du  Pérou  , qui  est 
la  plus  voisine  de  la  ligne  équinoxiale , n’est 
plus  si  funeste  que  du  temps  de  Zarate , 
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en  donne  une  description  effrayante  : «c  Les 
»>  peuples , dit- il  J qui  habitent  sous  l’équa- 
35  teur  et  aux  énvirons  , ont  le  visage  basané  ; 
3>  ils  parlent  de  la  gorge  : ils  sont  fort  adonnés 
35  au  péché  contre  nature  , c*est  pourquoi  ils 
» maltraitent  leurs  femmes,  et  en  font  peu 
>>  de  cas  ; ils  se  coupent  les  cheveux,  et  se 
» font  des  couronnes  à la  tête  à-peu-près 
comme  les  moines.  Ce  pays  est  fort  chaud 
» et  fort  mal-sain  : on  y est  particulièrement 
sujet  à de  certaines  verrues,  ou  espèces 
3»  de  frondes  fort  malins  et  fort  dangereux , 
3:»  qui  viennent  au  visage  et  dans  les  autres 
parties  du  corps  : ils  ont  des  racines  fort 
profondes , et  sont  plus  à craindre  que 
la  petite-verole , et  presqu’autant  que  des 
3D  charbons  de  peste  ( Livre  /,  chapitre  IV). 

Ces  frondes  y dont  parle  ici  l’Auteur  Es- 
pagnol, n’étoient  que  les  effets  du  mal  vé- 
nérien qui,  au  commencement  de  sa  trans- 
plantation en  Europe  , y produisit  exacte- 
ment les  memes  symptômes,  comme  on  peut 
le  voir  par  un  passage  du  poète  Lemaire, 
qui  le  premier  fit  des  vers  François  sur  ce 
fléau,  comme  Fracastor  en  composa  ensuite 
en  latin  sur  le  meme  sujet.  Voici  quelques-uns 
de  ces  vers  de  Lemaire, 
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Mais  à la  fin  quand  le  venin  fut  meur  ^ 

Il  leur  naissoit  de  gros  boutons  sans  fleur  ÿ 
• Si  trez-liideulz  , si  laits  et  si  énormes  , 
Qu’on  ne  vit  onc  visalges  si  difformes  ; 
N’onc  ne  receut  si  Irez  mortelle  injure 
Nature  humaine  en  sa  belle  figure  : 

Au  front , au  col  ; au  menton  et  au  nei 
Onc  ne  vit-on  tant  de  gens  boutonnez. 
Nul  ne  sceut  onc  lui  bâiller  propre  nom  ^ 

. Nul  médecin  , tant  eut-il  de  renom. 

L’ung  la  voulut  Sahafatl  nommer 
En  Arabie  ; l’autre  a pu  estimer 
Qu’on  la  doit  dire  en  latin  Alentagra; 
Mais  1g  commun  , quand  il  la  rencontra  ^ 
La  nommoit  Gorre  ou  la  Vérole  grosse  > 
Qui  n’épargnoit  ne  couronne,  ne  crosse. 


' Et  dit-on  plus  que  la  puissante  armée 

Des  forts  Français  à grant  peine  et  souffrance 
En  Naples  l’ont  conquise  et  mise  en  France 

Telle  étoit  dans  son  origine  cette  maladie 
affreuse,  qui  se  répandit  de  l’Amérique  sur 
l’ancien  Continent. 

Dans  les  îles , et  en  général  dans  toutes 
les  provinces  du  nouveau  Monde  , les  plus 
fréquentées  par  les  Européans , le  labour , 

d')  Voyez  les  contts  d€  Cupido  et  d*Aîropos,  Il  est  possible  que 
cette  facétie  de  Lemaire  a fourni  à Fracastor  l'idée  de  son  beau 
poème  , intitulé  : Syphilis, 


t 


DES  Kecheb-Chbs,  Szc.  2l35 

les  ébattis,'  le  saignement  des  .marais,  les 
grands  chemins  , le  feu  des  habitatic.)ns  ont 
plus  ou  moins  changé  la  constitution  de  l’air; 
il  faut  néanmoins  excepter  de  certains  can- 
tons, où  l’on  n’a  pu  corriger  sensiblement 
la  malignité  du  climat 5 et  cela  est  vrai  par 
rapport  à l’isthme  de  Panama,  et  sur-tout  par 
rapport  au  terrain  où  sont  situés  Carthagene 
et  Porto-bello  : j’ai  comparé  une  description 
de  ce  pays  , publiée  en  i53o,  avec  une  autre 
publiée  en  1752,  et  je  puis  assurer  qu’on  y 
trouve  précisément  les  mêmes  symptômes 
dans  les  habitans,  les  mêmes  maladies  endé- 
miques, la  même  quantité  de  crapauds  qui 
y désolent  les  maisons,  comme  cela  arrive 
aussi  quelquefois  en  Ukraine  5 enfin , des  eaux 
aussi  peu  salubres  qu’on  y en  voyoït  il  y a plus 
de  200  ans.  L’air  de  Porto-bello  .est  le  plus 
mal-sain  qu’on  connoisse  dans  le  Mon  de, 
et  sur-tout  pour  les  étrangers  : quand  la  grande 
foire  s’y  tenoit  encore,  il  y monroit  toujours, 
dit  'Thomas  Gage  , six  cent  hommes  en 
quinze  jours.  J’avoue  que  cet  exemple  est 
unique  , et  que  si  Pon  n’avoît  pas  mieux  réussi 
dans  les  autres  parties  de  l’Amériipie  à pu- 
rifier le  climat , il  seroit  insupportable  aux 
Européens  , qui  ne  laissent  pas  de  souffrir 
encore  beaucoup  à la  Jamaïque , à la  Barbade, 
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à Surinam , et  dans  plusieurs  autres  établlb^ 
semens* 

CHAPIT.  RE  XIV. 

degré  du  froid  plus  grand  dans  le 

nouveau  continent  que  dans  Vancien* 

O . / 

^ N a Cite  dans  les  Recherches  philosO'* 
P niques  les  expériences  faites  au  thermomètre 
uans  les  deux  Continens  , par  lesquelles  il 
est  avère  qu  il  fait  plus  froid  en  Amérlcjne 
que  dans  fanclen  Monde  sous  les  mêmes  la- 
titudes. Le  Critique  , qui  ne  cite  aucune  ex- 
périence dans  toute  sa  dissertation  , révoque 
ces  observations  en  doute,  et  accuse  TAuteur 
lie  n’avoir  su  ce  qu’il  disoit  (*). 

( ) ohsBTŸCLtions  soTtt-'êllcs  plus  exactes  par 
rapport  au  degré  du  chaud  et  du  foid,  si  différent 
en  Amérique  en- deçà  de  Véquiteur , et  sous  le  même 
parallèle  de  notre  continent  t il  l*  ignore  j mais  je  sais 
^dil  n*est  pas  vrai  , 

*1  els  sont  les  termes  du  Orîtique.  On  voit  bien  qu'il 
accuse  1 Auteur  de  n’avoir  &u  ce  qci  il  disoit  j puisqu’il 
lui  reproche  d’avoir  ignore  ces  memes  observations  qu?il 
a cite«?s.  Cela  est  bien  merveilleux.  Si  ce  Critique  a.voit 
été  tant  soit  pen  versé  dans  la  géographie  , il  n’eut 
jamais  dit  sous  le  même  paralLle  ^ ce  qui  rend  son 
objection  »i  obscure , qu’on  ii’y  conçoit  rie»  ; il  fai- 
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En  vérité  , on  est  étonné  que  ce  Critique 
n’nit  pas  été  mieux  instruit  sur  un  phéno- 
mène généralemcntreconnu , et  qu’on  enseigne 
aux  enfans  en  géographie  ; s’il  n a pas  daigné 
consulter  des  livres  , il  n’avoit  qu’à  ouvrir 
son  almanach  , et  il  eût  trouvé  , dans  celui 
de  1769 , les  observations  de  Franklin  sur 
le  degré  du  froid  dans  les  deux  Continent; 

L’Auteur  ayant  sous  les  yeux  les  tables 
météorologiques  , faites  dans  différentes  pro- 
vinces de  l’Amérique  , a tâché  d’en  déduire 
un  calcul  proportionnel  pour  indiquer  à-peu- 
près  la  différence  du  froid  dans  les  deux 
hémisphères , et  il  a cru  pouvoir  assurer  que 
^ette  différence  alloit  à douze  degrés  de  la- 
titude , en  prenant  tous  les  pays  l’un  portant 
1 autre , et  la  cote  orientale  avec  l’occidentale* 
Or^  en  cela  il  n a pas  cuvé  au  plus  Jvrtm 

îoit  absolument  parler  au  pluriel  , et  dirfe  sous  Us 
mêmes  parallèles, 

. Comme  je  ne  puis  point  interrompre  ici  l’ordre  des 
matières  , je  donnerai  dans  la  suite  un  chapitre  parti- 
culier par  rapport  à l’augmentation  du  froid  qu’on 
éprouve  en  allant  au  sud.  Le  Critique  cite  un  certain 
Guiot , absolument  inconnu  dans  la  république  des  let- 
tres , et  qui  croîroit  qu’on  se  moque  lui  , si  on  le 
preaoit  pour  un  physicien.  Je  lui  opposerai  des  ou- 
vrages  connus  et  des  Auteurs  connus» 
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Car  à Philadelphie  , au  quarantième  degré  de 
latitude  nord,  le  thermomètre  ne  monte  en  été 
qu’à  33  degrés  , et  dans  notre  Continent  il 
monte  à 33  degrés  sous  le  soixantième  parallèle 
de  latitude  nord  : ainsi  il  ne  fait  pas  plus 
chaud  en  Amérique  à 40  degrés  de  l’équa- 
teur, qu’à  60  en  Europe.  Cette  observation 
.donne,  comme  on  le  volt,  une  did^érenoe 
de  20  degrés,  tandis  que  PauVî^  n’a  adopté 
qu’une  différence  de  12  degrés.  Mais  voici 
ce  qui  l’a  déterminé  , c’est  que  les  étés  dans 
l’Amérique  septentrionale , sont  presque  tou- 
jours les  mêmes  , et  que  le  thermomètre  monte 
au  même  point,  qui  est,  pour  une  ] arîie  du 
Canada,  la  Nouvelle- York , l’Albanie,  la 
Pensiivanie , coin  me  je  l’ai  dit , de  33  degres  ; 

je  parle  du  thermomètre  de  Celsius  ) pen^ 
dant  qu’en-  Europe  ,>  il  y a des  étés  où  le 
thermomètre  n’atteint  pas  a ce  point  sous  le 
soixantième  parallèle;.,  mais  de  trois  ans  il 
y parvient  toujours  une  fois,  et  il  y a des 
étés  où  il  dépasse  beaucoup  cette  hauteur, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  observations 
de  Pétersbourg  , qui  est  précisément  bien 
situé  pour  servir  ici  de  terme  de  comparaison; 
car  plus  avant  dans  la  Sibérie  le  froid  aug- 
mente trop  , comme  je  l’ai  vu  par  les  ex*- 
périences  dont  Deiisle  a rendu  compte  à 
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racadéaûe  de  Paris:  il  dit  inême  qu’un  Jour 
le  mercure  se  figea  dans  la  boule  de  son 
tlienriomètre  ; mais  il  y a bien  de  l’apparence 
que  ce  mercure  dont  Delisle  s’est  servi  pour 
ses  expériences  en  Sibérie,  étoit  mêlé  avec 
quelque  matière  éti'angêre  , et  peut-être  avec 
du  plomb. 

Cette  dîitérence  qu’on  remarque  entre  le 
degré  du  froid  dans  les  deux  continens , est 
la  chose  du  monde  la  plus  facile  à expliquer, 
et  c’est  un  effet  si  nécessaire  , que  je  ne  cessa 
de  m’étonner  que  quelqu’un  ait  pu  en  douter, 
et  faire  imprimer  ses  doutes  ( i ). 

Notre  Continent  est  beaucoup  mieux  cultivé 
et  habité  : on  sait  que  les  habitations  des 
hommes  diminuent  le  froid  et  corrigent  Pair  (2)  : 
on  sait  que  tes  troupeaux  et  les  engrais  qu’on 
répand  sur  les  terres , diminuent  aussi  le  f roid  : 

(i)  On  peut  voir  clans  le  Voyage  de  Chahert^  fait 
iy5o  et  lyâi  , dans  V j4.7nérL(^ue  septentrionale  ^ 
une  savante  dissertation  sur  les  causes  de  ce  froid  ri- 
goureux qu’on,  ressent  dans  le  Canada  , respectivement 
aux  memes  latitudes  de  l’Europe.  Chabert  v rapporte 
les  causes  de  ce  plieiiomene  à la  quantité  de  terres  in- 
cultes , aux  lacs  prodigieux,  aux  marais  et  aux  forets, 
ainsi  que  l a fait  dans  son  ouvrage  , l’Auteur  des  IBje- 
cherches  philosophiques , 

(2^  Le  pnpe  Lenoît  XlV  crut  pouvoir  corriger  l’excès 
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on  n’a  plus  en  Europe  des  marais  d'une  étendue 
considérable  : on  n’y  a plus  de  forêts , qu’on 
puisse  comparer  au  moindre  bosquet  du  nord 
de  l’Amérique.  Toutes  ces,  causes  doivent 
absolument  faire  varier  la  température  de  l’air 
dans  les  hémisphères.  Il  n’y  a encore  qu’à 
prendre  pour  termes  de  comparaison  Québec 
et  Paris , dont  le  climat  est  aujourd’hui  si  dif- 
férent , quoique  la  latitude  soit  à-peu-près 
la  même.  Cependant  cela  n’a  pas  toujours 
“ été  ainsi  : car  quand  la  Gaule  étoit  remplie 
de  bois , et  beaucoup  moins  cultivée , il  fai- 
soît  aussi  plus  froid  à Paris  qu’il  ne  fait 
aujourd’hui,  comme  on  peut  très -aisément 
s’en  convaincre , en  lisant  ce  que  l’empereur 
Julien  dit  du  climat  de  Paris  dans  ses  ouvrages. 
Quant  au  terrain  compris  entre  les  tropiques 
au  nouveau  Monde,  il  est  très-élevé,  plein 
de  marécages , de  lacs , de  bols  , de  mon- 
tagnes chargées  de  neige  ; enfin  , il  ne  res- 
semble en  rien  aux  pays  situés  dans  la  Zone- 
Torride  de  notre  Continent  : aussi  y a-t-il 

du  mauvais  air  dans  les  environs  de  Rome , en  y fai- 
sant venir  une  colonie  de  familles  Allemandes  , qui , 
par  le  seul  feu  de  leur  foyer  , dévoient  diminuer  les 
exhalaisons  5 mais  comme  on  dispersa  trop  ces  familles  , 
au  lieu  de  les  réunir  sur  un  même  terrain  , Varia  les 
a emportées  ^ et  il  n’en  ©st  resté  aucun  vestige. 


eu 
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eu  des  années  où  le  thermomètre  de  Réaumnr 
^ est  parvenu  au  septantième  degré  en  Afrique, 
j (gous  la  ligne  équinoxiale  , tandis  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  ait  jamais  atteint  à 
ce  point  dans  la  Guiane , ou  dans  le  Pérou. 

Cette  diiîerence  , dans  la  disposition  de  l’at- 
mosphere  , a dû  influer  beaucoup  sur  les 
hommes  et  les  animaux  du  nouveau  IVEonde, 
qui , par  la  culture , changera  avec  le  temps  en- 
tièrement de  face.  Bertrand  a déjà  observé  que 
les  rivières  du  nord  de  l’Amérique  contiennent 
moins  d’eau  de  nos  jours  qu’elles  en  conte- 
noient  il  y a soixante  ans,  comme  on  l’a  vu  par 
les  anciens  moulins  que  le  courant  ne  fait 
I plus  marcher  3 ce  que  ce  naturaliste  attribue 
avec  beaucoup  de  raison  aux  abattis  et  aux 
saignemens  des  terres.  Quoique  l’Amazone  , 
le  ]»lus  grand  des  fleuves  connus , reçoive 
une  immense  quantité  d’eaux  qui  découlent 
des  montagnes,  il  n’y  a cependant  aucun 
doute  qu’il  ne  diminuât  beaucoup,  si  l’on 
abattoit  les  immenses  forêts  qui  l’ombragent 
depuis  le  méridien  de  Jean  de  Bracamoros, 
par  le  sein  du  continent  jusqu’à  l’île  de 
Marayo.  Ce  qui  est  vrai  par  rapport  aux 
rivières , est  aussi  vrai  par  rapport  aux  lacs. 

Un  autre  phénomène  aussi  surprenant 
rqiie  celui  dont  je  viens  de  parler,  c'est  que 
Tome  III.  Ci 
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plusieuri  plantes  du  genre  des  Astres  ou  des 
Bldens  , qui  ne  montoient  jaïuais  en  graine 
dans  le  nord  de  l’Amérique  , parce  que  la  fleur 
ëtolt  trop  tardive  , commencent  maintenant  à 
produire  des  semences  fécondes  Malgré 
toutes  ces  améliorations  du  climat , on  peut 
dire  en  général , que  dans  les  parties  sej)- 
teiitrionales  du  nouveau  Monde  , on  s’étoit 
attendu  à une  révolution  plus  rapide  , et  qu’on 
ne  voit  pas  encore  tout  le  fruit  du  travail 
opiniâtre  des  colonies  Anglaises.  Dans  la 
plûpart,  le  froid  n’a  pas  diminué  en  propor- 
tion de  la  quantité  de  bois  qu’on  a déraci- 
nés , et  la  dégénération  dans  le  bétail  d’o- 
rigine Européane,  est  encore  fort  sensible, 
ainsi  que  la  dégénératioii  dans  l’espèce  hu- 
maine. 

La  nature  ne  peut  sans  doute  opérer  de 
grands  changeniensdansun  climat  quelconque, 
que  par  une  marche  fort  lente  , et  dont  trois  ► 
ou  quatre  générations  ne  peuvent  s’apper-- 
cevoir,  qu’autant  que  des  naturalistes  laissent: 
des  observations  qu’on  compare  ensuite  à . 

Ces  plantes  se  perpétuoient  par  les  racines  et  ; 
par  les  bouture»;  et  la  sève  , au  lieu  de  produire f 
dans  la  fleur,  produisolt  dans  le  pied.  Enfin  elle  don-* 
noit  des  rejetons  j au  lieu  de  donner  des  semences. 
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calles  qu’on  fait  de  jour  en  jour.  D’ailleurs, 
il  reste  autour  des  colonies,  d’immenses  ter- 
rains incultes  et  noyés  ; de  sorte  que  l’air 
n’est  pas  également  purifié  dans  un  endroit 
comme  dans  un  autre. 

Plus  je  fais  d’observations,  et  plus  je  m’ap- 
perçois  que  le  Ci  itique  n’a  pas  compris  le 
sujet  sur  lequel  il  a écrit;  car  comme  il  n’a 
point  admis  un  plus  grand  degré  de  froid 
dans  le  nouveau  Continent  que  dans  l’aucien 
sous  les  mêmes  latitudes,  il  est  impossible 
qu’il  ait  pu  avoir  des  notions  claires  sur  la 
nature  du  climat.  C’est  comme  si  l’on  écrivoic 
sur  la  géométrie  sans  savoir  l’arithmétique. 

chapitre  XV. 

JDû  lu  j'cLTTiins  essuy èrsnt  les  pvcjTiiers 
Eiiropéaus  qui  péuéirèreut  en  Amérique. 

U A N D le  Critique  ne  peut  ni  altérer  ni 
contredire  les  faits  cités  par  l’Auteur,  il  n’en 
parle  point,  et  les  regarde  comme  non-ave- 
nus. Cette  maniéré  de  critiquer  est  non- 
seulement  vicieuse  , mais  c’est  la  moins  ins- 
tructive qu  on  puisse  xem ployer  ; car  alors  le 
lecteur  ne  voit  les  choses  que  d’un  côté , ou 
il  ne  voit  pas  toutes  les  choses  qu’il  dcvroit 
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Défense 


Yoir,  pour  ])ouvoIr  en  juger.  Le  fait  dont  il 
s’agit  est  tel. 

Les  premiers  Europcans  qui  entreprirent 
de  faire  des  conquêtes  et  des  êtablisseinens 
en  Amérique,  furent  tous,  sans  en  excepter 
aucun  , persécutés  par  la  famine.  Il  n’y  a 
qu’à  voir  ce  qui  arriva  ,à  François  Pizarre 
au  Pérou  ; àDiegue  Almagre,  lorsqu’il  voulut 
pénétrer  au  Chili;  à Orellan,  sur  le  Maragnon  ; 
à Gonsaive  Pizarre  , dans  la  Canella;  à Soto  , 
dans  la  Floride  ; à Cabeça  de  Yacca,  dans  la 
Louisiane  ; à Bartlielenii  Colomb  , dans  file 
de  Saint-Domingue;  dès  Pan  14943  ditOviédo, 
les  Espagnols  essuyèrent  une  telle  famine  , 
qu’ils  mangèrent  jusqu’aux  quatre  seules  es- 
^ pèces  d’animaux  quadrupèdes  qu’il  y eût  dans 
cette  lie.  Il  n’y  a qu’à  voir  ce  qui  arriva  à 
Montega  dans  le  Jueatan  , à Jean  Eibaud 
dans  ce  pavs  , qu’on  a appelé  ensuite  la  Ca- 
roline , à la  colonie  conduite  par  Green  vil 
dans  la  Virginie , à Sanniento  dans  la  Ma- 
gellanique,  à la  Roche,  Chauvin,  de  Monts 
et  Pontgravé  dans  le  Canada  , à Morea  dans 
la  Californie. 

La  famine  la  plus  célèbre  , selon  Pierre 
d’Angléria  , fut  celle  qu’éprouva  la  nouvelle 
colonie  Espagnole  , conduite  par  Nicuesa  à 
Beragua.  De  sept  cent  soix?uite-dix  hommes 
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OH  n’en  put  sauver  quarante  : les  vivres  ayant 
entièrement  manqué  sur  un  terrain  cléj)ourvu 
de  tout , les  Colons  voulurent  gagner  la  côte 
des  environs  de  Porto-Bel lo  ; mais  la  disette 
augmenta  tellement  , qu’ils  commencèrent 
par  manger  leurs  cliiens,  ensuite  des  hommes 
sauvages^  les  Sauvages  leur  ayant  manqué, 
ils  deterrerent  des  cadavres  : les  cadavres 

leur  ayant  encore  manqué  , ils  se  nounirent 
de  crapauds  , et  Unirent  enfin  par  manger  le 
limon  des  marais  et  par  s’entre-dévorer.  La 


meme  chose  arriva  aussi  aux  compagnons 
de  Ribaud , qui,  se  voyant  dans  la  dernière 
des  extrémités  , jetèrent  au  sort  pour  savoir 
lequel  d entre  eux  seroit  mangé  le  premier  5 
le  sort  tomba  sur  le  plus  maigre  , et  on  le 
maneea. 


Les  vents  contraires  ayant  retardé  les  vais- 
seaux charges  de  vivres , que  l’Espagne  en- 
voyoit  a ses  petites  armées  en  Amérique , au 
commencement  du  seizième  siècle,  les  chefs 
crurent  que  tout  étoit  perdu,  et  que  la  faim 
enleveroit  jusqu  au  dernier  Espagnol  envoyé 
dans  le  nouveau  Monde.  La  colonie  Anglaise 
de  la  Virginie  fut  contrainte  de  retourner  en 
Europe , faute  de  vivres  : celle  de  Philippe- 
ville  , et  j)lus  de  quarante  autres  périrent 
entièrement  par  la  famine. 

Q 3 
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On  peut  bien  , après  cela  , se  former  une 
idée  (le  l’état  de  l’Amérique  au  temps  de  la 
découverte  : les  Européans  n’y  auroient  ja- 
mais essuyé  de  tels  malheurs  , s’ils  y av oient 
trouvé  des  peuples  cultivateurs  ; mais  clans 
un  pays  absolument  inculte  et  occupé  par 
quelques  hordes  de  Sauvages,  de  tels  malheurs 
ëtoient  inévitables. 

Le  Criticjue  ne  sauroît  se  mettre  dans  l es- 
prit  , cj^ue  l’Auteur  des  Recherchas  philoso- 
phiques parle  presque  toujours  de  cet  état 
où  l’on  trouva  le  nouveau  continent  à la  liii 
du  cjuinzième  et  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Peut-il  donc  nier  qu’alors  tout 
cet  hémisphère  ne  fût  prescjue  couvert  de 
forêts,  où  il  falloir  voyager  avec  le  secours 
de  la  boussole?  Car  comme  il  n y avoit  point 
de  chemins  frayés  , la  plupart  de  ceux  qui  y 
pénétrèrent  sans  se  munir  de  boussoles  , s’y 
perdirent  ainsi  que  dans  un  immense  laby- 
rinthe. Maurî,ce-de-Nassau  fit  faire  de  grands 
abattis  dans  les  forêts  du  Brésil , où  il  vou- 
loit  ouvrir  des  allées  ; mais  plus  on  avançoit, 
et  plus  on  s’appercevoit  cjue  le  bois  devenoît 
épais  et  touffu  , au  point  cp^’on  désespéra 
d’en  voir  l’issue,  qu’on  supposoit  être  à plus 
de  trois  cent  lieues  de  l’endroit  où  l’on  avoit 
commencé  à tracer  les  allées  et  les  claiiieres# 
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D^ins  le  nord  de  FAniërîc[ne  , il  y avoit  et 
il  V a encore  des  forets,  qni  couvroient , sans 
ancnne  interrnptlon , des  terrains  pins  grands 
que  les  Pays-bas  et  PAllemagne  ensemlde. 
On  peut  donc  assurer  qne  le  nouveau  Monde 
n’étoit  qu’un  désert  aiireiix,  tandis  que  notie 
ancien  continent  étoit  , comme  je  le  dirai 
ailleurs  , rempli  de  grandes  villes  et  habite 
par  des  peuples  policés. 

Si  le  Ciitique  eût  pensé  en  philosophe , il 
aurait  sans  doute  avoué  que  rien  n’est  plus 
surprenant  qne  cette  différence  entre  les  deux; 
hémisphères  d’un  même  globe  : il  auroit 
avoué  qu’il  n’y  a pas  dans  1 histoire  du  genre 
liumaiii  , un  phénomène  comparable  à celui- 
là  ; mais  le  plaisir  de  noircir  l’Auteur  par 
des  imputations  odieuses  , l’a  emporte  chez 
lui  sur  le  plaisir  de  considérer  les  plus  éton- 
nans  eifets  de  la  nature. 

0 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  qualité  des  terres  au  nouveau  Monde. 

JLjE  Critique,  toujours  occupé  à faire  des 
imputations  , accuse  l’Auteur  d’avoir  soutenu 
qu’aux  Indes  occidentales,  toutes  les  terres 
sont  d’une  stérilité  singulière;  mais  c’est  une 
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pure  imagination  de  sa  part.  L’Auteur  a dit 
qu  avant  Tarrivée  des  Européans,  la  culture 
manquant  entièrement  aux  terres  de  lAiné- 
rique  , la  fécondité  y etoit  à pure  perte , et 
cela  équivaut  à la  stérilité.  Voici  ses  termes. 

Les  ti  oncs  et  les  touifes  de  ces  arbres  y 
nourrissoient  une  multitude  de  végétaux 
:»  implantes  et  parasites , des  polipodes , des 
^ guis,  des  agarics,  des  champignons,  des 
>>  cuscutes,  des  mousses  et  des  lichens,  pro- 
venus  du  sédiment  d’un  suc  impur,  que 
» la  végétation  y pompoit  de  cette  terre , qui 
5>  n’avoit  jamais  été  émondée  par  l’industrie, 
53  et  où  la  nature,  faute  d’être  dirigée  par 
5>  la  main  de  1 homme , succomboit  sous  ses 
propres  efforts  {Recherches  Philoso^ 
phiques  y tome  /,  pag,  9 ). 

L’Auteur  a donc  supposé  que , quand  la 
main  de  1 homme  y dirigeroit  les  efforts  de 
la  nature , la  fécondité  u’y  seroit  pas  à pure 
perte  : il  a parle  de  l’etat  où  on  découvrit 
l’Aménque  , et  le  Critique  parle  d’une  époque 
postérieure  de  plus  de  deux  siècles  et  demi 
à celle- la  : non-seulement  il  confond  les  temps , 
mais  il  confond  aussi  les  lieux , et  en  van- 
tant la  fertilité  des  terres  au  nouveau  Monch?, 
il  ne  distingue  pas  les  provinces  d’avec  les 
provinces  : cependant  il  ne  faut  pas  juger 
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du  Canada  par  le  Brésil , ni  du  Brésil  par 
le  Pérou  ^ « ou  il  y a fort  peu  de  bonnes 
>5  terres  : il  ne  croît  pas  de  mais  dans  tout 
» le  pays  de  CoUao  à plus  de  cent  cincjuante 
>5  lieues  à la  ronde,  à cause  du  froid.  A 
>5  Atica  , à Atitipa,  Villacori,  Mallaet  Cliiiloa , 
X»  on  n’engraisse  les  terres  qu’avec  une  pro- 
35  digieuse  quantité  de  têtes  de  sardines:  les 
>5  liabitans  ont  l)eaucoup  de  peine  à Y faire 
55  leur  récolte,,  à cause  de  la  disette  d’eau; 
55  car  il  y a plus  de  sept  cent  lieues  de 
53  cotes  où  il  ne  pleut  jamais , et  qui  ne 
55  sont  arrosées  d’aucune  rivière:  la  terre  y 
55  est  sablonneuse  et  brûlante  >3,  ( Histoire  des 
Incas , peigc  85^  tome  2 ). 

J’observerai  qu’il  est  d’autant  plus  surpre- 
nant que  le  Pérou  , situé  dans  la  Zone- 
Torride,  ait  des  provinces  où  le  froid  em- 
pêche le  mais  de  croître , que  l’on  voit  ce 
même  grain  réussir  très-avant  dans  le  nord 
de  l’Europe , et  dans  les  bruyères  défrichées 
de  la  Poméranie.  Ce  fruit  est  produit  par 
l’élévation  du  terrain. 

Si  les  terres  sont , de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  mauvaises  au  Pérou,  que  peut -il 
donc  servir  au  Critique  de  rapporter  l’obser- 
vation du  P.  Feuillée  , sur  une  orange  dont 
les  pépins  avaient  gerjné  dans  le  fruit?  J1 
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scroit  aisé  d’expliquer  ce  pliéuomène  ; maïs 
ce  phénomène  , ni  les  vers  de  Virgile  que 
îe  Critique  cite,  ne  rendent  pas  le  terrain 
su  Pérou , rneillenr  nu’il  ne  l’est  en  effet. 

Je  dis  qu’il  est  absolument  nécessaire  de 
dislmguer  les  provinces  , puisqidil  s’en  faut 
de  beaucoup  que  la  fcrtiiité  soit  au  même 
degré  dans  les  unes  nue  dans  les  autres.  La 
prédiileclion  des  Jésuites  pour  le  Paraguai  , 
îe  Tiicunian,  les  bords  de  l’Orénoque  , la 
Californie  et  la  Martinique  prouve  sans  doute 
que  ces  contrées  valent  infiniment  mieux  que 
la  cote  des  Patagoiis  et  le  Canada  , où  la 
France  , lorsqu’elle  en  étoit  encore  en  pos- 
session , devoit  annuellement  envoyer  des 
vivres  pour  plus  de  600  mille  livres  tournois  ; 
et  on  sait  bien  que  la  France  n’a  jamais  fait 
son  grand  et  préjudiciable  commerce  de  sa- 
laisons avec  l’Irlande,  que  pour  avitailler  ses 
colonies  de  l’Amérique , qui  occupées  à des 
cultures  secondaires , comme  celle  de  l’in- 
digo , du  café,  du  sucre,  ne  pouvoient  se 
procurer  leur  nécessaire  physique  : si  la  terre 
étoit  donc  aussi  incroyablement  fertile  au 
nouveau  Monde  , que  le  Critique  l’assure , 
les  colons  se  seroient  trouvés  dans  un  superflu 
qui  les  eût  délivrés  de  la  gêne  de  tirer  toutes 
leurs  provisions  de  l’Europe  5 et  cela  seroit 
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arrive,  malgré  les  précautions  prises  par  la 
métropole  , pour  tenir  leur  etablissement  clans 
la  dépendance:  je  parlerai  de  cela  plus  au 
long,  dans  un  chapitre  particulier , ou  j exa- 
minerai la  nature  du  commerce  que  l’Europe 
fait  avec  l’Amérique,  où  les  terres  ont  au- 
jourd’hui aussi  besoin  qu  ailleurs  d une  ])enible 
culture  et  d’un  grand  nombre  de  bras  : une 
plantation  n’y  vaut  précisément  qu  en  raison 
du  nombre  des  Nègres  qu’elle  possède. 

Quand  les  Enropéans  entreprirent  de  for- 
mer des  établissemens  réguliers  dans  le  nou- 
veau Continent , ils  commencèrent  par  abattre 
les  forêts  , ou  par  y mettre  le  leu  : ces  forets 
s’étoient  dépouillées  tous  les  ans  de  leurs 
feuilles  , dont  on  voyoit  souvent  des  lits  en- 
tassés à la  hauteur  de  quatre  à cinq  pieds  : 
l’humidité  y séjournoit:  il  y avoit  une  pu- 
tréfaction continuelle  : les  lits  inférieurs  se 
corrompoient  et  se  convertissoîent  en  fumier , 
à mesure  qu’il  s’en  formoit  de  nouveaux  a 
la  surface.  Quand  ce  terrain , ainsi  engraissé 
par  ses  propres  productions,  fut  dégarni  de 
ses  arbres  pour  la  première  fois , et  couvert 
de  cendre  , on  vit  dans  plusieurs  endroits , 
de  certaines  plantes  croître  et  s’éléver  d’une 
manière  étonnante,  comme  cela  arrive  or- 
dinairement dans  les  terrains  à bois  qu’on 
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dernche  par  le  feu;  mais  dous  la  suite  cette 
grande  fertilité  cessa  par  degré  , parce  que 
la  terre  s’épuisoit  de  ses  engrais  naturels , 
que  des  milliers  d’années  y avoient  accumulés, 
et  alors  la  culture  est  devenue  plus  pénible, 
ainsi  qu’on  s’en  est  apperçu  à la  Earbade 
et  dans  plusieurs  autres  colonies:  mais  à me- 
sure  que  la  culture  est  devenue  plus  pénible, 
1 air  s’est  corrigé,  et  les  exhalaisons  de  la 
terre  ont  perdu  cette  malignité  qui  étouffoît 
les  enfans  Créoles  dans  le  berceau.  Je  pense 
que  dans  ces  cantons  de  la  Zone  - Torride , 
où  la  terre  étoit  si  froide  à l’intérieur , qu’elle 
faisoit  mourir  les  graines  semées  trop  pro- 
fondément, elle  a plus  ou  moins  perdu  cette, 
qualité  par  les  effets  du  labour,  qui  en  rendant 
le  sol  plus  meuble  , font  que  les  rayons  du 
soleil  y pénètrent  davantage  (’*'). 

Il  est  suprenant  que  le  Critique  ne  veuille 
point  admettre  que  les  eaux  stagnantes  étoient 
extrêmement  nuisibles  au  nouveau  Monde  , 
pendant  les  premiers  temps  de  la  découverte; 

(^)'Rien  n’est  plus  singulier  que  ce  grand  froid  de 
la  terre  en  Amérique,  et  cela  dans  la  Zone-Torride. 
Voici  ce  qu’en  dit  le  naturaliste  Pison  : 

Quaccumqite  profondiàs  et  quà  radii  solares  non 
pertingunt  , inhumant , ïn  vitae  discrimen  ea  incur* 
runt  ; quod  sub  dite  sua  intense  frigida  terrai  prac’- 
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cepeiulant  cela  est  tiès-certahi , et  je  ne  con- 
nois  aucun  Auteur  qui  l’ait  seulement  mis  en 
doute.  On  a été  long-temps  avant  que  de 
savoir  discerner  les  eaux  dont  on  pouvoit 
boire , d’avec  celles  dont  il  falloit  s’abstenir  ; 
et  les  Européaiis , qui  arri  voient  nouvellement 
en  Amérique  , 'dévoient  là-dessus  se  faire  ins- 
truire par  les  personnes  qui  a voient  déjà  fré- 
quenté le  pays  depuis  quelque  lemps  , et  qu’on 


noinmoit  alors  les  Vétérans.  Il  en  étoit  de  même 
des  fruits  \ les  Espagnols  crurent  pouvoir 
manger  detousceux  où  ils  vovoient  les  oiseaux 
venir  becqueter  5 mais  cette  observation  les 
a souvent  trompes:  car  il  des  végétaux^ 
venimeiiTi  pour  i liomme  , dont  de  nertains 
animaux  se  nourrissent  iinpiinément , comme 
nous  le  voy’^ons  par  la  jiisquiame  qui  ne  tue 
pas  les  cochons  : il  y a d’autres  végétaux 
qui  ne  nuisent  pas  aux  hommes , et  qui  sont 
un  poison  pour  de  certains  animaux,  comme 
nous  le  voyons  par  les  amandes  amères  qui 
tuent  diftereiites  espèces  d’oiseaux , et  par 


tipue  aestate  ^ taleas  et  semina  facile  enecît,  Cujus 
rei  advenae  et  novitii  eæperzmeTitiim  non  sine  magnl 
jactiira  fiicsnLnt.,^,,,  Indicarum  arborum  radices  adeo 
^ ^^bterraneo  ahhorrere  dep rekendiintur  , ut 

nonnueiquani  solis  dssidcrio  foras  prorump entes  terrS 
se  condi  vix  patiantur.  De  Aëre  et  Locis  , lib.  î. 
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le  lupin  qui  tue  riiippopotaine»  D’un  autre 
côté,  les  Européans  ont  aussi  appris  beaucoup 
des  Sauvages , qui  dans  presque  toutes  les 
provinces  de  la  zone-torrlJe  , avoient  Tu- 
sage  de  suspendre  leurs  lits  à des  arbres,  ou 
a des  pieux,  et  d’allumer  du  feu^*  pendant 
la  nuit  autour  de  ces  hamacs  \ cela  etoit  abso-  | 
Jument  nécessaire  : aussi  les  premiers  Euro- 
péans, qrii  voulurent  coucher  parterre  dans 
les  herbes  , en  furent-ils  la  victime  j on  les 
trouvoit  ordinairement  morts  le  matin.  De- 
puis que  le  défaut  total  de  la  culture  a rendu 
les  environs  de  Rome  si  mal  sains,  il  y a 
de  certains  mois  de  l’année  où  on  ne  peut  ; 

I 

y coucher  en  plein  air  sans  un  danger  ex.-  ► 
treme  de  ne  jamais  se  réveiller. 

CblAPITRE  XVII. 

De  la  Louisiane  en  particulizr. 

T i A France  a cédé  la  Louisiane  à l’Espa-  i 
gne  : donc,  conclut  le  Critique  , la  Louisiane 
est  un  excellent  pays.  La  conséquence  pour-  > 
roit  être  juste  5 mais  il  faut  néanmoins  l’exa- 
miner , et  voilà  ce  que  le  Critique  ne  fait 
jamais  5 il  évite  soigneusement  les  discussiciis , 
et  yi'emplole  que  des  argnmens  vagues  qu’on 
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pouiToit  employer  pour  attaquer  tous  les 
livres. 

Voici  ce  qu’il  en  est  par  rapport  à la  Loui- 
siane. 

Feu  Doslandes  , inspecteur  de  la  marine,  rap- 
porte , dans  son  hisioîre  de  la  philosophie , 
que  beaucoup  de  personnes  bien  instruites 
et  revenues  de  cette  province  de  rAmérique^ 
lui  avoient  assuré  que  la  terre  y étoit  infec- 
tée de  bêtes  venimeuses  , les  eaux  mal-saines, 
et  qu’en  un  mot,  ce  n’étoit  rien  moins  qu’un 
bon  pays.  Cette  assertion  de  Desiandes  fut 
critiquée  et  non  pas  réfutée  par  le  Page  , qui 
âvoit  ses  raisons  pour  agir  ainsi.  Le  Page 
fut  à son  tour  critiqué  par  Dumont.  Enfin , 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Loui  - 
fciane  , depuis  Henepin  , le  Clerc  et  Tonti 
jusqu’à  Dumont  , se  sont  contredits  les 
uns  et  les  autres  , tantôt  sur  un  article  , 
tantôt  sur  un  autre.  Ainsi  la  chose  est  au 
moins  très-douteuse  ; mais  ce  qu’il  y a de 
certain  , c est  que  tous  les  établisseracns  for- 
mes par  la  France  dans  la  Louisiane  , ont 
manqué  , soit  qu’ils  aient  été  sous  la  direc- 
tion immédiate  de  la  Compagnie  d' Occident ^ 
soit  qii  on  y ait  accordé  des  concessions  par- 
ticulières. On  persnadoit  toujours  aux  inté- 
resses et  à la  cour , que  la  terre  n’y  étoit 


^56 


D i r E N s E 

pas  manvaîse  ; et  les  établisseniens  languis- 
soient  singulièrement:  on  a vu  des  temps  où 
l’on  n’y  raettoit  point  quatre  cent  Nègres 
au  travail  : on  a vu  des  temps  où  les  expor- 
tations se  réduisoieiit  aux  cuirs  verts,  et  à 
des  peaux  de  chevreuils  qu’on  déguisoit  à 
Niort  par  Tapprêt  , et  qu’on  vendoit  pour 
des  peaux  de  daims.  Quant  à la  cire  végétale 
dont  on  ne  cessoit  de  parler  , je  ne  crois  pas 
qu’on  en  ait  jamais  assez  tiré  de  la  Loui- 
siane , pour  en  faire  cent  livres  de  bougies , 
et  la  France  devoit  alors  comme  aujourd’hui, 
payer  plus  d’un  million  de  livres  tournois  pour 
se  procurer  de  la  cire  d’abeilles  , dansle  Levant 
et  dans  d’autres  pays  : ainsi  cette  production 
de  • la  Louisiane  étoit  plutôt  une  curiosité 
qu’un  effet  de  commerce  ; soit  qu’on  en  igno- 
rât la  manipulation  , soit  qu’on  n’eût  pas  as- 
sez multiplié  les  arbres  qui  produisent  cette 
drogue.  Enfin,  le  dégoût  suivit  les  efforts  et 
les  tentatives  faites  pour  vérifier  et  animer 
cette  colonie  ^ on  changeoit  souvent  les  di- 
recteurs } les  uns  faisoient  plus  , les  autres 
moins,  et  la  province  n’a  jamais  fleuri;  de 
sorte  que  la  France  n’en  pouvoit  tirer  aucun 
avantage  , comme  tout  le  monde  sait. 

Faut-il  donc  conclure  nécessairement  que 
la  Louisiane  est  un  excellent  pays  Voilà  de 

quoi 
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quoi  je  laisse  juger  le  lecteur.  C est  un  pays 
couune  tout  autre  : il  faut  y travailler  beau- 
coup la  terre  : il  faut  y avoir  beaucoup  do 
Nègres  , et  se  bien  garantir  des  bêtes  veni- 
meuses , et  sur-tout  des  serpens  à sonnettes  ; 
car  quoiqu’on  en  ait  déjà  détruit  un  nombr® 
incroyable  , l’espèce  en  est  si  peu  éteinte , 
qu’on  risque  toujours  à s’écarter  beaucoup 
des  habitations. 

Je  ne  suis  entré  dans  ces  détails  que  pour 
prouver  combien  il  est  nécessaire  , dans  ces 
sortes  de  matières  , de  discuter  le  pour  et  le 
contre  5 car  l’Auteur  des  Recherches  PhR 
losophiques  n’a  parlé  de  la  Louisiane  ni  en 
bien  ni  en  niai.  S il  avoit  juge  à propos  d’eii 
dire  quelque  chose  , il  eût  sans  doute  suivi 
les  relations  qu  li  av'oic  sous  les  yeux  i il 
eut  tache  d accorder  les  contradictions  qu’on 
y rencontre  , pour  trouver  le  plus  grand  de- 
gré de  probabilité  possible. 


CHAPITRÉ  XVIII. 

De  Ici  ue^e. 'te ration  des  aîiimaux  trcmsplcuités 

en  Amérique, 


CPFON  a prouve  que  la  plûpart  des  ani- 
maux de  notre  Continent , conduits  en  Amé- 
rique, y ont  dégénéré.  Là-dessus  Dom  Pernety 
Tome  III,  R 
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assure  que  cela  n’est  point  vrai  : à l’entendre 
parler , il  semble  se  donner  pour  un  natura- 
liste beaucoup  mieux  instruit  que  le  célèbre 
BufFon  ; mais  ce  qu’il  y a de  bien  singulier  , 
c’est  que  quand  il  parloit  de  la  sorte,  il  ne 
connoissoit  pas  seulement  les  premiers  prin- 
cipes de  la  zoographie  , ni  les  espèces  ani- 
males , ni  les  noms  de  ces  espèces.  J’indi- 
querai ses  erreurs,  dans  les  chapitres  du  Puma, 
du  Jaguar  et  du  Couguar. 

Je  me  contente  ici  de  renvoyer  à l’ouvrage 
même  de  BuiFon  5 on  y verra,  à l’article  des 
chevaux , s’il  n’est  pas  vrai  que  les  premiers 
qu’on  a transportés  au  nouveau  Monde,  y 
ont  dégénéré. 

On  sait  bien  que  les  efFets  de  la  culture 
dont  j’ai  tant  parlé,  ont,  dans  de  certaines 
provinces,  influé  sur  les  espèces  animales 
qui  y ont  plus  gagné  ou  moins  perdu.  Aussi 
l’Auteur  des  Recherches  Philosophiques 
dît-il  {tome  /,  page  30),  que  la  dégéné- 
ration qu’elles  essuient,  est  moindre  aujour- 
d’hui qu’au  commencement  du  seizième  siècle. 
Mais  que  le  Critique  me  permette  de  lui  Faire 
observer , qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
cette  altération  , parmi  les  animaux  , ait  cessé, 
puisqu’elle  continue  parmi  les  hommes.  Je 
ne  m’arrête  pas  au  rapport  de  ces  voyageurs 
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<ît  de  ces  aventuriers , qui  n’étoient  ni  philo- 
sophes , ni  naturalistes , et  qui  déraisonnent 
sur  des  choses  qu*ils  n'ont  pas  connues  , et 
qu’ils  n’ont  pas  même  voulu  connoître  : dans 
tous  les  faits  qui  concernent  l’histoire  na- 
turelle, on  ne  peut  et  on  ne  doit  admettre 
que  le  témoignage  des  naturalistes.  J’ai  déjà 
cité  Calm  sur  la  dégénération  des  hommes, 
et  je  vais  ie  citer  encore  sur  celle  des  bêtes, 
pour  que  le  Critique  n’impute  plus  aux  autres 
ses  propres  erreurs. 

cc  Tous  les  animaux  domestiques  qu’on 
5>  voit  ici , y ont  été  portés  par  les  premiers 

Européans  qui  y ont  abordé.  Les  Sauvages 
» naturels  n’en  avoient  point,  et  même  à 
» présent  ils  se  soucient  peu  d’en  élever  ». 

« Tout  le  bétail  dégénère  peu-à-peu  , et 
» devient  beaucoup  plus  petit  qu’il  ne  l’est 
» en  Angleterre,  quoique  les  premières  races 
» aient  été  apportées  de  ce  royaume.  Dès  la 
» première  génération,  les  bœufs,  les  che- 
» vaux,  les  brebis  et  les  cochons  perdent 
» quelque  chose  de  leurs  pères  : et  à la 
^ quatnème,  il  n’y  a presque  plus  de  corn- 
» paraison  à faire  entre  les  enfans  et  les 
» ancêtres  , pour  la  grosseur  et  la  force. 
« C est  vraisemblablement  dans  le  climat 
» dans  la  nourriture  et  dans  les  qualités  du 

R 2 
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>5  sol  c|u’on  doit  cher  cher  la  source  de  cett#^ 
» dëffenération  3>. 

cJ 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  seule  espèce  de' 
quadrupèdes  , mais  tout  au  moins  de  quatre: 
sortes  différentes  , qui  éprouvent  tous  les 
mêmes  accidens  : ils  ne  s’agit  pas  ici  d’un 
affoiblissement  subit  dans  la  première  ou  la 
seconde  génération  , et  produit  par  un  chan- 
gement subit  de  clhiiat;  mais  il  est  question: 
d’un  effet  progressif  qui  ne  cesse  qii’après> 
avoir  dégradé  toute  l’espèce  , en  la  réduisant: 
à un  état  où  elle  est  presque  méconnoissable 
et  d’où  elle  ne  se  relevera  qu’avec  le  temps.,! 
J’observerai  ici  en  passant,  que  quatre  gé-, 
nérations  paroissent  être  la  durée  du  tempsj: 
que  la  nature  emploie  pour  opérer  de  certains5- 
changemens  dans  les  especes  animales  : if 
faut  quatre  générations  de  races  croisées  pour: 
blanchir  un  Nègre  : il  en  faut  tout  autant: 
pour  noircir  un  blanc  ; et  on  voit  , par  C8^ 
que  dit  Calm,  que  le  plus  grand  affaissement; 
«urvient  dans  le  bétail  de  la  quatrième  portée* 

Il  est  arrivé  aux  animaux  étrangers,  portés- 
en  Amérique  , la  même  chose  qu  aux  hommes  » 
qui,  dans  chaque  province  , ont  rencontre 
des  maladies  endémiques,  plus  ou  moins  fu- 
nestes. A la  Jamaïque , les  nouveaux  débar- 
qués sont  sujets  à.  iuie  sueur  extraordinaire  j 
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à Panama,  ils  prennent  la  chaperonade  ; au 
Rrésil,  le  mal  de  Siam,  6cc. 

Les  chiens,  cpie  le  mal  vénérien  attaque 
au  Pérou , n’en  sont  pas  attaqués  dans  les 
provinces  septentrionales;  les  cochons  , qui 
se  rabougrissent  en  Pensilvanie  , changent 
dans  d’autres  endroits  de  forme  sans  perdre 
leur  taille  : dans  les  colonies  Anglaises  de 
terre-ferme  , les  brebis  d’Europe  deviennent 
plus  petites  sans  perdre  leur  laine  : dans  plu- 
sieurs colonies  Anglaises  des  îles  , comme 

ZJ 

à la  Jamaïque  , les  brebis  d’Europe  perdent 
leur  laine  , et  il  leur  vient  un  crin  dur  et 
rude , qu’on  ne  sauroit  employer  dans  les 
étoffes  les  plus  grossières.  Le  caractère  de 
la  métamorphose  ou  de  la  dégénération  n’est 
pas  le  même  dans  les  mêmes  espèces  ; parce 
que  l’air  n’est  point  par-tout  également  mal- 
sain , ou  qu’il  est  plus  purifié  dans  un  endroit 
que  dans  un  autre , par  le  travail  des  hommes. 
Je  pense  que  le  froid  doit  être  regardé  comme 
une  des  causes  principales , qui  dérange  la 
constitution  du  bétail  venu  d’Angleterre  dans 
les  colonies  que  ce  royaume  a dans  la  terre- 
ferme  de  l’Amérique. 

Au  commencement  de  la  découverte  du 
nouveau  Monde  , on  observa  que  d«  certaines 
espèces  animales,  transplantées,  furent  long- 
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temps  sans  pouvoir  y engendrer  : cependant 
dans  la  suite  elles  commencèrent  insensible- 
ment à se  propager  là  même  où  Ton  avoit  : 
désespéré  de  voir  leur  postérité  , comme  cela  > 
ariiva  aux  poules  clŒnrope  portées  au  Pérou  j 
elles  y furent  pendant  plus  de  trente  ans  ; 
sans  pouvoir  couver  j c’est-à-dire  , qu’il  fallut 
quatre  ou  cinq  fois  en  reporter  de  nouvelles  ! 
avant  que  d’en  élever  dans  le  pays,  tandis  i 
que  les  poules-d’inde  amenées  de  la  Floride  î 
en  Europe  y couvent  dès  la  première  année  f 
de  leur  transmigration. 

Il  y a d’autres  animaux  d’origine  Asiatique  i 
ou  Africaine  , tels  que  les  chameaux  , qui  i 
n’ont  pu  absolument  résister  contre  le  climat  ' 
de  l’Amérique  , même  sous  l’équateur  , et 
ils  se  sont  éteints  sans  laisser  aucune  trace  l 
de  leur  apparition  dans  le  nouveau  Continent; 

Le  Critique  peut-il  donc  nier  ces  faits  que 
personne  n’a  jamais  révoqués  en  doute?  Cite- 
t-il  donc  un  seul  naturaliste,  dont  le  témoi- 
gnage soit  en  sa  faveur?  Non  certainement, 
il  n’en  cite  aucun  dans  toute  sa  dissertation  ; 
et  il  avoit  néanmoins  bien  besoin  de  s’ap- 
puyer* sur  des  autorités  d’écrivains  connus  : 
ce  qu’il  faut  toujours  faire  lorsqu’on  parle 
d’une  science  qu’on  n’a  pas  cultivée  , et  ou 
l’on  est  entièrement  aveugle.  Il  croit  qu’en 
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parlant  d«s  taureaux  du  Brésil , il  détruit  tout» 
riiypothèse  des  Recherches  Philosophiques 
sur  la  dégénération,  des  annuaux  etrangers. 
Mais  , encore  une  fois  , s’il  s’etoit  instruit 
dans  les  écrits  des  naturalistes  , il  auroit  trouvé 
que  nos  premiers  bœufs , conduits  dans  cetto 
province  de  l’Amérique , y ont  éprouvé  un® 
sorte  d’altération  bien  sensible  : aussi  Pison- 
les  compte-t-il  parmi  les  especes  qui,  par 
leur  transport  au  Brésil , ont  perdu  des  qua- 
lités qu  elles  avoient  en  Europe 
ennuyeux  d’avoir  sans  cesse  à mettre  sous 
les  yeux  du  Critique  des  extraits  qu  il  auroit 
pu  lire  et  étudier  avant  que  de  composer  sa 
dissertation.  Il  assure  que  l’Auteur  des  Re^ 
cheiches  Philosophiques  a conclu  du  parti- 
culier au  général;  mais  quand  on.  a dernontro 
que  les  animaux  n’ont  pas  été  plus  exempts 

( ^ ) Inter  alia  animadversione  dlgna  cîrcà  quadru» 
peda  f non  praetereundum  puto  quod  ahqua  pecora 
Europaeœ  in  Indlas  invecta  , prœsertwi  Oves  y Boves  ^ 
^rietes  etiàm  si  oh  aeris  temperiem  calidiorem  satis 
prolifici  ^ tamen  macriores  uticpie  reperiantur^  carne^ 
que  minus  succidâ  et  tenerâ  quam  in  natali  quondam 
solo  y vel  quia  eœ  insueto  frigore  nocturno  j vel  fer- 
vore  diurno  peculiaris  terras^  genius  resultans  y sicut 
tenerioribus  Eiiropce  vegetabilibus  , ita  quibusdam 
anirnalibus  exoticis  minu%  faveat*  Hist.  nat.  Brasilias  ^ 
sect.  III,  pag.  97. 
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de  Falterntion  produite  par  le  climat  du  ncv^ 
veau  Monde,  dans  les  parties  méridionales, 
que  dans  les  provinces  septentrionales  , on 
ne  conclut  pas  du  particulier  au  général. 

La  différence  qu’il  y a entre  les  taureaur 
du  Brésil,  de  Saint-Domingue  et  les  nôtres, 
c est  que  les  piemiers  ont  le  cuir  Ijeaucoup 
plus  épais  , qu’ils  résistent  moins  dans  les 
attelages  , et  que  leur  chair  est  plus  mau- 
vaise , plus  coriace  , et  sur-tout  à Saint-Do- 
tninguej  aussi  faut-il  y porter  des  salaisons 
d.  Irlande.  L’Europe  envoie  une  immense 
quantité  de  viandes  de  bœuf  fumées  et  salées 
dans  la  plupart  des  établissemens  de  l’Amé- 
rique, qu’on  pourvoit  de  tout. 

L’épaisseur  et  la  dureté  de  la  peau  paroit 
être  une  qualité  qui  caractérise  et  distingue 
les  animaux  sauvages  d’avec  leurs  analogues, 
soumis  depuis  Ion  g- temps  à la  domesticité  , 
comme  on  le  voit  par  le  sanglier  et  le  cochon, 
qui  ne  sont  qu’nne  seule  et  même  espèce 
d’animaux  dans  deux  états  différens;  comme 
on  le  voit  par  l’ums  ou  rauroclis  des  Alle- 
mands , et  le  bœuf  domestique.  Cet  effet  s’é- 
tend même  jusqu’aux  hommes,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  en  parlant  de  ces  Sauvages  qui  vont 
toujours  nuds , et  que  la  petite  vérole  tue 
d’autant  plus  aisément  que  leur  peau  est  plus 
épaisse. 
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Quant  aux  bisons,  ou  aux  taureaux  indi* 
gènes  de  l’Amérique,  ils  sont,  comme  l’ob- 
fierve  Brisson  , ( Règne  Animal  ) , beaucoup 
plus  petits  que  les  nôtres,  et  la  nature  leur 
a donné  un  mauvais  instinct  : on  ne  peut 
que  difficilement  les  subjuguer.  Lors  même 
qu’ils  sont  nés  et  élevés  dans  des  étables  , 
ils  reviennent  à leur  caractère  fouo;ueux  et 
revêche,  secouent  le  joug,  et  retournent,  à 
la  première  occasion  , dans  les  bois.  Ce  génie 
indisciplinable  est  celui  de  presque  tous  les 
animaux  naturels  de  l’Amérique,  si  l’on  ex- 
cepte le  glama  , qui  n’a  pourtant  point  la 
patience  du  chameau,  auquel  il  paroît  être 
plus  apparenté  qu’à  la  brebis  avec  laquelle 
on  le  confond  communément. 

On  ne  sauroit  observer,  sans  le  plus  grand 
ctonnement,  qu’au  moment  de  la  découverte 
du  nouveau  Monde  , il  n’y  existoit  entre  les 
tropiques  aucun  grand  quadrupède  5 car  outre 
le  rhinocéros  et  l’iiippopotame  , il  y man- 
qiioit  les  chevaux,  les  ânes,  les  bœufs,  les 
chameaux  , les  dromadaires,  les  girafes  et 
les  eléphans  j c est-a-dire  , sept  espèces  prin- 
cipales , très-utiles  à l’homme  , et  qu’on  avoit 
depuis  un  temps  immémorial  apprivoisées  et 
soumises  a la  domesticité  dans  notre  hémis- 
phère , si  1 on  eh  excepte  le  seul  éléphant , 
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qui  se  laisse  très-difficilement  apprivoiser;  et  il 
11^  9-  pas  encore  d’exemple  qu’il  soit  jamais 
devenu  domestique  : on  ne  peut  subjuguer 
que  des  individus  et  non  Pespèce. 

Le  Critique  , au  lieu  de  parler  d’Ulysse  et 
d’Itaque,  auroit  dû  nous  expliquer  pourquoi 
il  y avoit  une  différence  si  sensible  entre  le 
règne  animal  de  notre  Continent , et  celui 
du  nouveau  Monde  : mais  il  a évité  ces  dif- 
ficultés ; et  quand  il  est  dans  la  plus  grande 
impuissance  d’examiner  les  choses  , c’est  alors 
^ qu’il  déclame  le  plus  fortement  contre  celui 
qui  a tâché  de  les  examiner. 

Comme  le  tapir  étoit  le  plus  grand  de  tous 
les  quadrupèdes  qu’on  ait  trouvés  dans  la^ 
Zone -Torride , aux  Indes  occidentales  , j’en 
parlerai  particulier , après  avoir  fini  les  ar- 
ticles du  puma,  du  jagouar  et  du  couguar., 

CHAPITRE  XIX. 

jDu  Pujnci  ou  du  JLiou  de  V jLnier'uj^ue* 

T L est  naturel  , quand  on  veut  écrire  sur 
les  animaux  , de  commencer  par  étudier  la 
zoographie,  afin  d’apprendre  à connoître  les 
genres  , les  espèces  et  les  noms  des  espèces* 
Dom  Pernety  n’ayant  pas  daigné  étudier  tout 
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cela  , a été  bien  éloigné  de  pouvoir  donner 
au  lecteur  des  notions  claires  qu’il  n’avoît 
pas  lui- même  : il  se  contente  de  dire  qu’il 
y a au  Pérou  et  sur  les  frontières  du  Chili, 
un  animal  moins  fort^  moins  courageux  qu^ 
le  lion  ( I ).  S’il  avoit  su  le  nom  de  cet  ani- 
mal , il  l’eût  sans  doute  nommé;  et  ce  n’étoit 
pas  encore  assez  de  le  nommer  , il  falloit 
ajouter  la  phrase  par  laquelle  les  naturalistes 

f 

le  définissent:  cependant  il  est  très -certain 
qu’il  a voulu  parler  du  Pz/iTZû:  des  naturalistes  , 
(a)  qui  est  le  seul  animal  de  l’Amérique  auquel 
on  ait  donné  le  nom  de  lion  : il  n’y  en  a 
absolument  pas  d’autre , ainsi  qu’on  peut  le 
voir  dans  les  ouvrages  de  BufFon(3). 

Comme  le  Critique  assure  ensuite , d’un  ton 
imposant , que  l’Auteur  des  Recherches  Thi^ 
losophiques  s’est  trompé  , lorsqu’il  a dit  que 

I 

(1)  Dissertfttion  sur  l’Amérique,  page  160, 

(2)  Puma  , vulgà  Léo  Americanus , comâ  carens  : 
caadâ  non  Jîoccosd  , parvà*  Pilis  magis  lutescentihus 
quant  fui  As  : corpore  minor  et  invalidior  quànt  Leones 
Africani  et  Asiatici.  Arbores  scandit  : ah  hominc 
fugatur , pecori  infestas.  Telle  est  la  phrase  qui 
convient  au  Puma. 

(3)  Voyez  à la  suite  de  V histoire  du  Lion  de  notre 
Continent, 
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les  lions  Américains  sont  moins  grands  et 
moins  dangereux  que  ceux  de  l’Afrique,  je 
vais  démontrer  la  futilité  de  cette  imputation, 
la  plus  extraordinaire  que  j’aie  jamais  vue  5 car 
il  s’agît  d’un  fait  que  personne  n’a  pensé  seu- 
lement à révoquer  en  doute. 

La  nouvelle  de  la  découverte  d’un  autre 
hémisphère  étonna  extrêmement  l’Europe  , 
comme  on  peut  aisément  se  lïmaginer  : 
chacun  voulut  en  voir  des  relations  , et  on- 
en  écrivit  une  infinité  sans  pouvoir  assouvir 
la  curiosité  5 mais  Acosta  et  Oviédo  se  dis- 
tin  gu  èrent  parmi  les  premiers  qui  en  publièrent, 
parce  qu’ils  donnèrent  des  observations  sur 
le  règne  animal.  Oviédo  ne  put , dans  l’île 
de  Saint-Domingue  , voir  de  ces  animaux 
qu’on  a appelés  lions  d’Amérique  , parce 
qu’il  n’en  existoit  pas  dans  celle  île  ; mais 
Acosta,  qui  parcourut  presque  tout  le  nou- 
veau Monde,  en  vit  plusieurs,  et  il  observa 
d’abord  qu’ils  étoient  moins  grands,  moins  ter- 
ribles que  ceux  de  notre  Con  tinent  5 il  s’expliqn  e 
là' dessus  d’une  manière  si  claire,  qu’elle  ne 
laisse,  comme  je  l’ai  dit,  aucun  doute  a former. 

Voici  ses  termes  que  je  traduirai  mot  pour 
mot  : 

Il  ^ a en  Amérique  des  lions  ) mais  ils 
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n ^ont  ni  la  grandeur' , ni  V audace  , ni  même 
la  couleur  fauve  des  lions  d’Afrique  y aux-- 
iquels  ils  sont  très-'irfé rieurs 

Qu’on  lise  tontes  les  relations  qui  ont  paru 
depuis  1088,  temps  auquel  Acosta  écrivoit 
jusqu’en  174^^  on  verra  qu’elles  se  confirment 
mutuellement. 

Je  n’ai  rencontré  , dit  Lacondarnine  , 
y>  que  dans  la  province  de  Quito  , et  non 
3>  sur  les  bords  de  l’Amazone,  l’animal  que 
yy  les  Indiens  du  Pérou  nomment  en  leur 
» langue  puma  y et  les  Espagnols  d’Amérique, 
lion.  Je  ne  sais  s’il  mérite  ce  nom  ; le 
» mâle  n’a  point  de  crinière,  et  il  est  beau- 
>*  coup  pins  petit  que  les  lions  africains 
( Voyages  sur  le  fleuve  des  Amazones  ). 

Le  Critique  croit  qu’on  trouve  dans  le  Brésil 
des  lions  à crinière , aussi  élevés , aussi  cou- 
rageux que  ceux  d’Afrique  5 mais  c’est  en- 
core une  pure  imagination  de  sa  part^  il  a 
pris  des  bruits  populaires  pour  des  faits  , et 
des  contes  pour  des  observations  ^ lorsqu’il 
lui  étoit  si  facile  de  consulter  les  ouvrages 

O 


{g')  Surit  in.  hic  nostrd  America  ejusmodi  ferw  non 
paucae  , sunt  Leones , tametsi  magnitudine  et  auda^ 
ciâ  et  colore  ipso  haud  ita  fulvo  Africanis  illis  longe 
inferiores.  De  Sit.  K.  O.  Cap.  XXI,  page  55. 
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de  BufFoil , de  Linnæiis  et  des  naturalistes 
qui  ont  été  sur  les  lieux,  comme  Marcgrave 
et  Pison  : il  y auroit  vu  que  dans  tout  le 
Brésil  il  n’existe  pas  de  grands  lions  à crinière, 
et  qu’on  n’y  rencontre  même  que  très-^rare- 
ment  le  puma  , qui  est  un  animal  poltron  , 
au  point  qu’on  l’a  pris  pour  un  lion  dégénéré  : 
il  ne  seroit  pas  impossible , dit  Buffoii , que 
le  climat  de  l’Amérique  l’eût  ainsi  dégradé, 
en  réduisant  sa  taille  , en  le  dépouillant  de 
sa  crinière,  et  en  lui  ôtant  le  courage.  Mais 
il  paroît  plutôt  que  c’est  une  bête  d’une  na- 
ture particulière  , qui  ne  produiroit  pas  même 
de  mulet  avec  la  lionne  d’Afrique,  laquelle 
aussi  n’a  point  de  crinière , le  caractère  dis- 
tinctif du  mâle  ; d’ailleurs  les  mœurs  du  puma 
diffèrent  de  celles  des  lions  de  notre  Con- 
tinent : ils  grimpent  sur  les  arbres  , et  on  peut 
aisément  les  mettre  en  fuite  , hormis  qu’on 
ait  la  timidité  naturelle  des  Américains , qui 
craignent  bien  plus  les  bêtes  féroces  de  leur 
pays,  que  les  Nègres  , les  Maures  et  les  Caffres 
ne  craignent  les  vrais  lions  et  les  vrais  tigres 
de  l’Afrique  , mille  fois  plus  dangereux. 

Le  Critique  , faute  de  consulter  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l’iiistoire  naturelle  , est  tombé 
dans  une  erreur  bien  singulière,  lorsqu’outre 
le  puma , il  place  encore  en  Amérique  d’autre* 
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lions  à crinière,  et  comparables  pour  la  gran- 
deur à ceux  de  Tancien  Monde.  Cependant 
il  n’y  en  a pas  d’autres  que  le  puma  , qui 
paroît  s’être  répandu  dans  différentes  pro- 
vinces de  la  Zone  - Torride  : Frézier  dit 
qu’on  en  voit  jusques  sur  la  côte  de  Cobija^ 
( "^ycige  de  la  mer  du  Sud  ) où  ils  sont 
plus  petits  que  dans  les  autres  endroits  de 
l’Amérique , comme  cela  s’observe  aussi  parmi 
les  lions  de  notre  Continent  : ceux  qui  ha- 
bitent dans  le  Monomotapa  et  vers  le  cap 
de  Bonne>Espérance,  n’ont  pas  la  taille  de 
ceux  qu’on  rencontre  dans  les  déserts  du  Zar» 
et  de  Biledulgérid  (’'■). 

Au  reste  , Dcm  Pernety , pour  s’apperce- 
voir  de  l’erreur  où  il  est  tombé , n’avoit  qu’à 
rechercher  dans  les  voyageurs  naturalistes 
qui  ont  parie  des  animaux  du  Pérou  , comme 
Nieremberg  , la  description  du  lion  de  ce 
pays , et  ensuite  il  auroit  vu  que  cette  des- 
cription convient  à tous  les  animaux  Amé- 
ricains auxquels  on  a donné  ce  -nom  dans 
les  autres  provinces  , aux  différences  près , 
que  le  climat  peut  produire  dans  la  grandeur 

Les  plus  grands  lions  d’Afrique  ont  cinq  pied» 
de  haut , et  neuf  pieds  de  long  : les  plus  petits  lions 
d’Afrique  ont  trois  pieds  et  demi  de  haut  sur  cinq 
pieds  et  demi  de  long  , jusqu’à  l’origine  de  la  queue. 


*72  D É F E N s 2 

dans  la  nuance  du  poil  pins  ou  moins 
clair.  C’est  en  ce  sens  que  Garcllasso  a pu 
dire,  que  parmi  les  lions  du  Pérou  il  y a 
jusqu’à  quatre  variétés^  mais  il  convient  qu’au- 
cun de  ces  lions  n’a  ni  la  grandeur  ni  la 
force  des  lions  d’Afrique  ( tome  '^^1  )• 

En  effet  , le  puma  ne  sauroit  se  servir  de 
sa  queue  comme  d’une  arme,  tandis  que  les 
lions  de  notre  Continent  terrassent  un  homme 
çn  le  fouettant  de  leurs  queues  , dont  le  flocon 
est  comme  une  mèche  qui  enlève  la  peau , 
et  brise  souvent  les  os. 

CHAPITRE  XX. 

Du  Jaguar  et  du  Couguar, 

C^UAND  le  Critique  a parlé  des  tigres  de 
l’Amérique  , il  n’a  pas  su  qu’il  y a au  nou- 
veau Monde  deux  espèces  d’animaux  très- 
différentes,  auxquelles  on  a donné  indistinc- 
tement le  nom  de  tigre.  Le  premier  est  le 
jaguar  , qui,  selon  Linnæus  et  presque  tous 
les  naturalistes  , est  un©  sorte  particulière 
d’once  (*)  : l’autre  est  le  couguar.  Or  il  étoit 

(*)  Onca  Jaguara  Marcgr.  Bras.  .205.  Habitat  in 
\Anicrica  meridionali.  Corpus  lutescens  , maculis  ocel^ 
laribus  nigrls  soMge  pupillâ  nigrd  unâ  alterâve  ms- 

absolument 
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absolmnent  nécessaire  de  distinguer  ces  ani- 
maux , et  faute  de  les  avoir  distingués  , on. 
ne  conçoit  pas  du  tout  ce  que  le  Critique  a 
voulu  dire»  îl  n^avoit  qu’à  consulter  les  no- 
mencîateurs  du  règne  animal  , et  y'  joindre 
la  lecture  des  ouvrages  de  Euffon  ^ il  y au- 
roit  appris  à connoîcre  les  espèces  , il  y au- 
roit  appris  que  le  vrai  tigre  , et  sur-tout  le 
tigre  royal  , n’existe  pas  en  Amérique  , où 
l’on  ne  trouve  point  d’animal  carnacier  d’une 
grandeur  qu’on  puisse  comparer  à celle  de 
de  ce  tigre  royal , qui  a presque  la  taille  du 
cheval. 

Je  ne  conçois  réellement  point , qu’en  cri- 
tiquant un  Auteur  qui  a traité  des  animaux, 
on  ait  eu  en  ses  propres  lumières  tant  de  con- 
fiance, que  de  se  croire  dispensé  d’ouvrir 
un  seul  livre  d’histoire  naturelle.  Si  Doin 
Pernety  avoit  seulement  jeté  les  yeux  sur 
quelques  ouvrages  fort  répandus  , et  qui  sont 
presqu’entre  les  mains  de  tout  le  monde  , il 
eût  compris  que  ce  qu’il  a dit  des  lions  et 
des  tigres  Américains  , sont  des  erreurs  pal- 

■imctis • ^i-bdoTTiCTt  dibufn  , mcLCulis  dtris  ut  iiz  psdibzts 
uhi  minores.  Cauda  corpore  dunidio  brevior  ^ maculis 
nigris  louais.  Linnaei  ^ Syst.  Nat.  Editio  A/7,  torn.  /, 
pcLg.  6i.  MamiiidUcB.  Ferœ.  Felis. 

La  jaguarette  ne  paroU  etre  qu’une  variété  du  jaauar’ 

Tome  III,  S 
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pables.  Au  lieu  de  recourir  aux  œuvres  des  plus 
célèbres  Zoographes  , il  cite  les  lettres  d’un  Jé- 
suite nommé  Catanéo  , et  qu’on  a imprime*es, 
je  crois,  par  inadvertance  , à la  suite  de  la 
méprisable  histoire  du  Paraguai,  attribuée  à 
XvJuratori , laquelle  cependant  n’est  pas  de 
Muratori,  quoi  qu’en  dise  le  journal  de  Tré-* 
VOux(’*^). 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  soit  si  aisé  d’é- 
crire sur  les  animaux  avec  précision  : cela  exige 
un  travail  très-opiniâtre,  et  une  étude  très- 
suivie  ; au  point  que  les  savans , qui  ont  été 
dès  leur  jeunesse  initiés  dans  ces  mystères 
de  la  nature,  ne  laissent  pas  de  trouver  en- 
core au  bout  de  leur  carrière  , ou  des  doutes, 

ou  des  difficultés.  ^ 

Ces  animaux  que  Fison , Hernandez  , La- 
condamine,  et  tant  d’autre»  nomment  des 
tigres  Américains  , sont  les  jaguars  y dont 
les  plus  grands  ont  à-peu-près  la  taiil©  ordi- 
naire du  tigre  Africain  , mais  non  pas  celle 
du  tigre  royal  5 la  robe  du  jaguar  est  mou** 
chetée , jnacullis  ocellavibus  , et  non  pas  ver- 


V (^)  Le  P.  BertKier  fit  un  grand  article  pour  dé- 
montrer qtie  le  prévôt  Muratorl.  étoit  véritablement 
auteur  de  cette  compilation  , qu’on  a intitulée  ; 1 his- 
toirc  du  Paraguai-,  mais  cette  démonstration  »’a  pat 
conYaincu  ht  personnes  instruite!. 
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getécpar  anneaux  ou  parl)andes  transversales, 
maculis  virgaùs  tra/isvarsis.CjQU-yi  qui  ne  sont 
pas  naturalistes,  ne  sauroient  distinguer  une 
peau  de  tigre  parmi  des  peaux  de  pantlières , 
d’onces  et  de  léopards  : il  n’y  a rien  de  plus 
commun  que  de  s’y  méprendre , au  point 
qu’on  a démonlré  que  les  fourreurs  même 
de  Paris  n’ont  jamais  eu  uîie  conncissance 
bien  claire  de  celte  partie  de  leur  commerce 
(’^).  Je  laisse  à juger  , après  cela,  quel  fond 
oïl  peut  faire  sur  ce  que  Dom  Pernety  rap- 
porte des  peaux  de  tigres  , qu’il  dit'  avoir 
vues  : c’étoient  des  dépouilles  de  jaguar  , 
comme  il  auroit  pu  s’en  convaincre  dans  les 
ouvrages  de  BufFon , qui  prouve  clairement 
qu’au  nouveau  Monde  il  n’y  a pas  de  véri- 
table tigre.  Quant  au  couguar , qu’on  nomme 
tantôt  tigre  poltron , et  tantôt  tigre  roux  , 
c’est  un  animai  absolument  naturel  à l’Amé- 
rique, et  dont  on  n’a  pas  découvert  l’ana- 
logue dans  notre  ancien  Continent  : il  a le 

. v(  fourreurs  appellent  peau  de  tigre  cz:ni:iun  , 

k robe  de  l’once  ; ils  appellenl  peaz/  de  tigre  d'Afrique^ 
k robe  du  léopard  du  Sénégal.  La  peau  de  tigre  n’eôC 
pas  tigrée,  ni  tachetée,  ^i  mouchetée;  mais  elle  « 
de  grands  anneaux  qui  viennent  se  terminer  au  ventre 
ces  bandes  ne  sont  pas  si  sensibles  que  les  moucliettei 
du  léopard. 
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poil  fort  ras  , sans  mouchetures  , sans  an- 
neaux , sans  taches  , d’un  jaune  tirant  sur 
le  roux , qui  fait  la  nuance  que  les  Natura- 
listes expriment  par  le  ternie  de  luîeo  riifus. 
J’en  ai  vu  un  sujet  vivant  chez  du  Cos, 
maître  de  bêtes  étrangères  : il  avoit  la  tran- 
quillité d’un  chien  , et  beaucoup  plus  que  la 
corpulence  d’un  très-grand  dogue  ; il  est  haut 
monté  sur  les  jambes  , ce  qui  le  rend  svelte 
et  alerte  : ses  dents  canines  sont  coniques 
et  très- grandes  : on  ne  l’avoit  ni  désarmé  , 
ni  emmuselé,  et  on  le  conduisoit  en  lesse  ; 
le  nom  de  tigre  poltron  lui  a été  bien  donné  5 
iLse  laissoit  flatter  de  la  main,  et  je  vis  de 
petits  garçons  grimper  snr  son  dos  , et  s’y 
tenir  à califourchon.  Ceux  qui  connoissent  le 
vrai  tigre  de  notre  Continent  , savent  que 
c’est  un  animal  d’une  férocité  qu’on  ne  peut 
ni  dépeindre  ni  comparer  à rien  : il  est  im- 
possible de  le  dompter  , et  encore  bien  plus 
impossible  de  le  discipliner  comme  les  cou- 
guars : on  n’ose  le  toucher  de  la  main  ; il 
faut  le  renfermer  dans  des  cages  bien  gril- 
lées et  doublement  barrées  , et  avec  tout  cela 
il  est  rare  qu’on  en  amène  en  Europe  : aussi 
Buffon  n’a -t -il  jamais  pu  parvenir  à en  voir 
un  individu  en  vie,  lui  qui  a passé  presque 
tout  le  règne  aniipal  en  reyne  , en  faisant 
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venir  des  extrémités  delà  terre  les  animaux  les 
plus  rares  : il  faut  attribuer  cela  à la  difficulté 
et  au  danger  de  transporter  une  bete  aussi 
formidable  que  le  tigre  , qui  rompt , dit 
Bontius , de  grosses  solives  ferrées  : s il  ve- 
noit  à se  détacher  dans  un  navire,  Téquipage 
courroit  risque  d’étre  déchiré.. 

Le  lion  et  le  léopard  se  laissent  en  quel- 
que sorte  apprivoiser  , et  dans  leur  captivité 
ils  paroîssent  plus  mélancoliques  que  mé- 
dians : on  les  dompte  et  par  la  faim  , et  par 
les  coups  souvent  répétés  ; ce  qui  les  fait , ou 
ressouvenir  de  la  supériorité  de  l'homme  , ou 
oublier  leurs  propres  forces  ^ mais  le  tigre 
résiste  à tout  : la  faim  le  rend  plus  terrible  , 
les  coups  le  rendent  plus  furieux,  les  car- 
resses  l’irritent  , et  celui  qui  le  nourrit  est 
son  premier  ennemi.  Dans  son  état  de  li- 
berté , il  attaque  tout  ce  qui  respire  dans  la 
nature,  en  commençant  par  l’homme:  il 
s’essaie  avec  les  crocodiles  , ne  recule  pas 
devant  l’éléphant , ne  craint  point  le  rhi- 
nocéros , brave  le  lion , et  emporte  un  boeuf 
avec  autant  de  facilité  que  le  loup  enlève 
un  agneau (*) 


(*)  Dcniqiie  robur  hujus  fcrae  iacredihils  est:  nam 
occl^um  à se  Bubaluni  , quamvis  tribus  partibus  /usa 
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Ce  n est  pas  un  tel  animal  , comme  on  voit, 
cju  il  faut  comparer  pour  la  férocité  et  les 
forces  aux  jaguars  Américains  , qui  perdent 
tout  eourage  quand  ils  sont  repus,  et  un 
seul  cliien  suffit  alors  pour  leur  donner  la 
chasse  ( ^ ) ; mais  les  Sauvages  natarellement 
poltrons,  redoutent  toujours  leur  rencontre  ; 
parce  qu’ils  s’imaginent  que  ces  bêtes  pré- 
fèrent leur  chair  à celle  des  Européans  ; ce 
qui  peut  provenir  , comme  il  est  dit  dans  les 
Hecherehes  Fhilosophïques  , des  drogués 

majorem  , non  secus  ac  festucam  , in  sîlvas  trahit, 
jlc  ut  id  magis  credas  , Nobil.  D.  Generalis  P.  Car~ 
pentenus  , cired  silvas , insulas  et  decipuîas  tigrihus 
capiendis  , ex  soîidls  trahibus  compactas  locari  cura~ 
verat  ^ quihîis  intus  allzgatus  caper  ^ halatu  $uo  ^ tri^ 
gridem  peîliceret:  ac  forte  evenit  , ut  valvis  recîusis 
ingens  tigris  capta  esset  quae  trabes  quamvis  fsrràs 
davis  l/gatas  ^ iinguibiis  ^ quihus  plurirnum  valet  à 
se  invicem  devulsit  ac  evasit*  Boiitius  , Historia.  Na- 
tmaüs  îiiuiæ  Orient,  pag.  53  , cap.  de  tigride. 

Il  n’est  question  dans  ce  patsage  que  du  tigre  or- 
dinaire de  Java  ^ car  le  grand,  qu’on  nomme  le  royal ^ 
est  encore  bien  plus  fort  et  plus  terrible. 

(*)  Ilominihus  cu'que  ac  bestiis  infestae  ^ cum  fa^- 
melicae  sunt  j alias  cnirn  agregariis  canibus  , imo  vel 
solo  accenso  rogo  de  nocte  in  fugam  facile  aguntur. 
Hi  St.  Nat.  Brasilia:  , page  lO^. 

Voyez  aussi  sur  le  jaguar , ou  cette  espèce  de  tigre 
Américain,  Buffon  et  Vaimoiit,  tom.  III,  pag.  i20j 
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«vcc  lesquelles  ces  Sauvages  se  graissent  tout 
le  corps  , et  dont  l’odeur  insupportable  les 
fait  e' venter  de  loin. 

C’est  dans  l’Iiumidité  et  la  température  de 
Fair  entre  les  tropiques  au  nouveau  Monde ^ 
qu’on  apperçoit  les  causes  qui  y rendent  les 
animau:c  carnaciers , moins  féroces  , moins 
dangereux  que  dans  notre  continent  : car  on 
ne  sauroit  croire  combien  la  chaleur  extrême 
de  l’intérieur  de  l’Afrique  , y augmente  la 
soif  du  sang  dans  les  tigres  et  les  lions  , 
ail  point  que  ceux  qui'  habitent  hors  de  la 
Zone-Torride  , vers  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance , ou  sur  les  montagnes  ou  l’air  est  moins 
brûlant  que  dans  les  plaines  sablonneuses  , 
paroissent  à deml-apprivoisés  , en  comparai- 
son de  la  fureur  et  de  l’impétuosité  des  au- 
tres. Il  est  bien  étonnant  , sans  doute  , qu’une 
cause  qui  opère  avec  tant  de  force  sur  ia 
constitution  et  le  tempérament  des  animaux 

«Il  mot  jaguar.  La  tfgris  Mexicana  de  Hernandez', 
pagG  49^  » espèce  de  léopard,  Gesner  paroît 

être  le  premier  naturaliste  qui  ait  su  distinguer  lis 
tigres  d’avec  les  onces  et  les  panthères.  On  doute  que 
Pline  ait  connu  le  tigre  : aussi  Bontius  l’accnse-t-il 
de  s etre  manifestement  trompé  ^ loi'squ’il  assure  que 
cet  animal  est  si  léger  à la  course  ; le  vrai  tigre  ne 
court  pas  vite, 
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de  ce  pays  , y produisej  rni  effet  contraire 
dans  les  hommes  ; car  les  Nècres  , généra- 
lement  parlant.,  sont  de  très-mauvais  guerriers 
€t  excessivement  peureux  : ce  qui  prouve  com- 
bien la  pusillanimité  est  grande  dans  les  bor- 
nes étroites  ae  leur  ame  , c’est  qu’ils  sont 
infiniment  plus  prompts  que  les  hommes 
blancs  a se  détruire  eux- mêmes  , non  dans 
un  grand  désespoir  , mais  seulement  dans  un 
grand  chagrin.  Quand  ils  ne  peuvent  ni  sa 
noyer  ni  s empoisonner  , ils  retiennent  leur 
haleine  , et  s’étouffent  au  point  qu’on  a cru 
qu’ils  s@  coupoient  la  langue  avec  les  dents 
et  1 avaloient.  On  a observé  dans  les  vais* 
seaux  négriers,  que  rien  n’étoit  plus  propre 
à les  empêcher  de  se  tuer  , que  la  musique  : 
des  qii  ils  I entendent  , ils  osent  vivre  , et 
oublient  qu’ils  ont  voulu  mourir,  tant  le 
suicide  est  en  eux  une  foiblesse  qu’on  cor- 
rige par  U. ne  autre. 

Je  reviens  aux  animaux  ^ et  je  dis  qu’on 
ne  sauroit  assez  s’étonner  de  ce  que  Dom 
Pernety  ait  pu  contredire  les  observations 
des  naturalistes  sur  la  grandeur  respective 
des  espèces  animales  qui  habitent  dans  les 
deux  Continens  , celles  de  l’Amérique  qui 
sont  généralement  plus  petites  ; et  je  sais 
bien  que  Dom  Pernety  n’eût  jamais  nié  cela  , 
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s’il  avoit  daigné  lire  seulement  dans  BufFon 
riiistoire  des  chats-cerviers  , celle  des  loups- 
cerviers,  celle  des  loups  ordinaires,  et  celle 
des  ours.  Mais  n’ayant  rien  examiné  , il  s’est 
imaginé  pouvoir  décider  sur  tout  cela  par 
quelques  mots  véritablement  jetés  au  hasard. 
Il  assure  que  les  ours  de  l’Amérique  sont 
d’une  grandeur  effroyable  : à quoi  je  réponds 
qu’il  a encore  été  aussi  mal-instruit  en  cela, 
qu’en  tout  ce  qu’il  dit  des  tigres  , dont  il 
n’a  pas  seulement  connu  les  espèces  et  les 
noms. 

Voici  les  propres  termes  de  BufFon  , dans 
son  discours  sur  les  animaux  communs  aux 
deux  Continens.  « Les  ours  desilinois  delà 
» Louisiane  pàroissent  être  les  mêmes  que 
» nos  ours  : ceux-là  sont  seulement  plus  pe  • 
i>  tits  et  plus  noirs  ». 

C’est  un  fait  qui  n’a  jamais  été  révoqué 
en  doute  par  personne , que  la  plus  grande 
espèce  d’ours  se  trouve  non  pas  en  Améri- 
que , mais  en  Moscovie.  Je  ne  conçois  pas, 
dis-je  , que  le  Critique  ayant  ignoré  l’iiistoire 
des  animaux  , ait  pu  attaquer , avec  tant  d’ai- 
greur , 1 Auteur  des  Recherches  RhilosophR 
ques  , qui  n’a  pas  dit  un  mot  qu’il  n’ait 
puisé  dans  les  écrits  des  Naturahgtes  les  plus 
estimés. 
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CHAPITRE  XXL 

T)ii  Tapir. 

T> 

JîA.  r 1?  N n’est  plus  inconcevable  que  îa 
manière  dont  la  nature  a réparti  et  distribué 
les  espèces  animales  sur  le  globe  : il  parolt 
qu  on  devroit  trouver  les  mêmes  espèces  sous 
les  mêmes  latitudes , et  cependant  cela  n’est 
pas  : il  y a des  quadrupèdes  qui  ne  sont 
affectés  qu’à  de  petites  contrées  , et  qu’on 
ne  rencontre  pas  ailleurs. 

J avoue  quo  les  hommes  , en  se  formant 
en  société  J en  détruisant  les  bois,  ont  beau- 
coup influé  en  cela  : plus  ils  ont  défriché-, 
plus  ils  ont  fait  fuir  le  gros  gibier,  tandis 
que  les  petits  animaux  ne  fuient  pas  : trop 
d’obstacles  les  arrêtent  , une  rivière  peirt 
les  arrêter  : ils  restent  constamment  dans 
les  mêmes  régions^  et  soit  par  une  providence 
particulière  , soit  par  leurs  propres  ruses  , 
ils  échappent  toujours  à une  destruction 
lolale  : on  peut  dans  une  île  se  délivrer 
des  loups;  mais  on  ne  sauroit  s’y  délivrer 
des  souris  , des  grenordlles , des  taupes  ; il 
n’y  a pas  de  doute  que  du.  temps  de  Jules- 
(!ésar,  il  n’y  ait  eu,  en  France  et  en  Alle- 
magne , des  espèces  animales  qu’on  n’y  voit 
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pins  aiijourd’liiii.  Les  vicissitudes  physiques 
ont  aussi  ressserré  d'autres  espèces  dans  des 
îles  y dans  des  pointes  de  péninsules , d'où 
elles  ne  peuvent  plus  sortir  : on  conçoit 

bien  qu'on  n'a  pas  été  porter  des  serpens 
venimeux  et  des  tigres  à Java  et  à Mada- 
gascar ; et  que  ces  animaux  y existent  pour 
•s’y  être  trcmvés  au  moment  que  quelque 
révolution  a séparé  Madagascar  et  Java  du 
'Continent,  et  en  a fait  des  îles  : il  est  bien 
certain  que  c’est  là  l'origine  commune  de 
toutes  les  bêtes  insulaires  , si  l'on  en  excepte 
quelques  serpens  de  la  petite  espèce  , qui  ont 
pu  échapper  au  bec  des  cicognes  , et  que'-i* 
ques  autres  animaux  carnacierS;,qui  ont  passé  à 
la  nage  dans  des  îles  peu  éloignées  du  conti- 
nent \ c’est  un  fait , que  les  couguards  on 
les  tigres  poltrons,  dont  j’ai  parlé  dans  1® 
chapitre  précédent , sont  arrivés  à la  nage 
dans  quelques  fies  où  les  Européans  avoient 
porté  du  bétail.  Mais  ce  qu'il  y a de  vrai- 
ment étonnant , c’est  que  dans  l'Amérique 
on  a découvert  beaucoup  d’animaux  , dont 
les  analogues  ne  sont  point  dans  notre  hé- 
misphère J d'où  on  peut  inférer  que  les  deux 
continens  ne  se  sont  pas  touchés  sous  l’équa- 
teur , et  qu’il  y a toujours  eu  une  ligne  de 
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démarcation  et  une  barrière  insurmontable^, 
qui  a empêché  nos  animaux  indigènes  de  la  , 
Zone-Torride  , de  pénétrer  en  Amérique  ^ j 
et  ceux  de  rAmérîque  de  pénétrer  dansr  | 
1 ancien  Monde.  Il  faut  bien  imaginer  un  | 
grand  obstacle  qui  ait  prévenu  cette  coniii-  | 
sioij  ) sans  quoi  elle  se  seroit  faite  : car  si 


Fespace  de  mer  entre  la  Guinée  et  le  Brésil,, 


eût  jamais  été  une  terre-ferme , les  animaux 
de  la  Torride  des  deux  hémisphères  se  se- 


roient  trouvés  sur  un  même  continent.  îî 
suit  de  ceci  , que  chaque  climat  a primid-' 
veulent  reçu  les  animaux  qui  lui  sont  affectés, 
^sans  quhls  soient  descendus  les  uns  dej 
autres , sans  que  les  fourinilliers  de  la  Guiane 

X 


viennent  des  founnilliers  du  Conaio  , ou  ceux 


du  Congo  de  la  Guiane. 


La  nature  , après  avoir  produit  dans  le  nou-^ 
veau  Monde  tant  de  végétaux  et  d’animaux  , 
absolument  inconnus  dans  raaciem,  n’a  rien 
changé  au  règne  minéral  : plus  on  fait  des 
recherches,  plus  on  découvre,  que  les  mé- 
taux et  l’arrangement  des  couches  terrestres 
sont  les  mêmes  en  Amérique  que  dans  notre 
Continent , sous  les  mêmes  latitudes  j au  point 
que  Guettard  a prouvé  que  , dans  le  Canada, 
la  disposition  intérieure  de  la  terre  est  pré- 
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cîscinerit  comme 

en 

Suisse  ) , tant 

pour 

les  minéraux 

que 

pour  les  antres  lits 

des 

matières  pierreuses  et  terreuses.  On  ne  sau- 
roit  douter  que  le  centre  de  l’Afrique,  qui 
I correspond  au  Pérou  , ne  renferme  des  de'pôts 
I d’or  et  d’argent  'aussi  considérables  que  le 
\Pérou  , car  Piinmense  quantité  de  paillettes 
. que  les  fleuves  d’Afrique  charrient,  ne  peut 
venir  que  des  montagnes  pleines  de  filons. 
C’est  encore  la  même  chose  par  rapport  aux 
pierres  fines , nvec  cette  différence  que  celles 
j de  notre  Continent  sont  en  général  plus  belles, 
t plus  vivement  colorées,  plus  diaphanes  et 
plus  brillantes. 

Je  conviens  qu’on  a déterré  en  Amérique 
un  métal  anomale  et  absolument  inconnu 
dans  l’ancien  Monde  ^ c’est  l’or  blanc  de  Choco 
ou  la  platine  : mais  on  connoît  trop  peu  Pin- 
térieur  de  l’Afrique , où  de  mémoire  d’homme 
on  n’a  jamais,  ù ce  qu’on  dit,  exploité  au- 
cune mine,  pour  pouvoir  assurer  que  la  pla- 
tine ne  s y trouve  point,  pourvu  cependant 
que  ce  ne  soit  pas  une  concrétion  fortuite , 

ou  un  or  aigri  par  une  espèce  particulière 
d’émeril. 

I 

t 

(*)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris  ^ à 1 an  1752. 
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Quoi  qu’il  eu  soit,  la  platine  n’a  pas  em- 
pêché que  les  connoissances  qu’on  avoic  ac- 
quises dans  la  métallurgie , n’aient  suffi  pour 
nommer  tous  les  métaux  du  nouveau  Pvlonde  ; 
mais  les  notions  qu’on  a voit  acquises  dans 
l’histoire  des  plantes  et  des  animaux  de  l’ancien. 
Continent , ont  été  absolument  insuffisantes 
pour  nommer  et  ranger  en  classes  les  nou- 
Yelles  espèces  qu’on  a trouvées  en  Amérique, 
et  dont  la  plus  frappante  est  le  tapir,  car 
la  Zone-Torride  des  Indes  occidentales  n’a 
point  d’animal  plus  grand  que  celui-là.  On 
peut  bien  croire,  qu’un  être  qu’on  ii'avoit. 
jamais  tu,  dont  on  n’avoit  pas  soupçonné 
, l’existence , a dû  produire  parmi  les  natu- 
ralistes une  grande  variété  d’opinions  sur  le  . 
genre  auquel  il  faut  le  rapporter  ; et  ce  qui 
prouve  combien  peu  on  a été  d’accord  , c’est 
qu’on  en  a fait  un  bœuf,  un  âne,  et  iinaie- 
nient  un  hippopotame  : il  existe  déjà  des 
nomenclatures  imprimées  , où  le  tapir  est 
titré  d’hippopotame  terrestre  : mais  en  vou- 
lant introduire  de  nouvelles  espèces  dans  les 
anciens  genres , on  brouille  bien  plus  les 
choses  qu’on  ne  les  arrange,  par  une  méthode, 
qui  n’est  fondée  que  sur  des  apparences  trom- 
peuses. Brisson  a été  le  plus  raisonnable  des 
méthodistes , il  a l’ait  du  tapir  un  genre  qui^ 
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ne  renferme  qu'une  seule  espèce  , et  qui  par4à 
est  très-remarquable. 

J’avoue  que  j’ai  ëtè  moî-mème  dans  l’Idée, 
que  les  animaux  de  l’ Amérique  ne  sont  pas 
essentiellement  difFérens  de  ceux  de  notre 
liémisplière , mais  tellement  métamorpliosés 
par  le  climat , qu’on  a beaucoup  de  peine  à 
les  reconnoitre  : j’avois  été  induit  dans  ce 
sentiment  par  la  grande  analogie  du  glarna 
du  Pérou  avec  le  petit  chameau  d’Afrique , 
au  point  que  ces  deux  animaux  ne  me  pa- 
roissoient  être  qu’une  seule  espèce  5 mais  eu 
faisant  des  recherches  ultérieures  sur  le  tanir. 
je  me  suis  bien  désabusé.  En  1762  , je  pre- 


nois  encore  cet  animal  pour  une  sorte  d’hip- 
popotame , et  j’ai  vu  que  d’autres  naturalistes 
ont  ete  aussi  d-e  cet  avis.  Mais  voici  ce  qui 
doit  empêcher  , selon  moi , qu’on  ne  sou- 
tienne cette  opinion. 


Le  tapir  a une  trompe  par  laquelle  il  respire, 
et  qu’il  tend  et  détend  par  le  jeu  d’un  muscle 
très- fort:  Phippopotame  n’a  pas  de  trompe, 
et  respire  par  la  gueule  et  les  naseaux.  Le 
tapir  a quatre  dents  de  moins  que  l’iiippo- 
potame;  et  il  lui  manque  aux  pieds  de  derrière 
une  division,  n’ayant  à ses  pieds  que  trois 
doigts , et  riiippopotame  eu  a quatre  à tous 


Défense 


288 

les  pieds  avec  un  faux  talon  ( 1 ).  Ces  carac- 
tères si  tranchés  séparent  tellement  ces  ani- 
maux , que  rien  ne  sauroit  les  rapprocher. 
Du  reste  , ils  se  ressemblent  par  leur  vie  noc- 
tambule , par  leurs  mœurs  , par  leur  façon 
de  se  nourrir,  de  courir  dans  l’eau  sans  être 
de  vrais  amphibies  , par  leur  ronflement, 
par  leur  queue  pyramidale  , et  1 épaisseur 
de  leur  peau , qui  sert  aussi  bien  en  Afrique 
qu’en  Amérique  à faire  des  boucliers  impé- 
nétrables aux  flèches  , et  même  à fépreuve  de 
la  balle  d’un  mousquet:  ces  animaux  sont  éga- 
lement chargés  de  beaucoup  de  graisse , comme 
toutes  les  gran  des  machines  animées  qui  nagent 
à l’instar  du  wal-ross  et  du  phocas  (2). 

( 1 ) Je  sais  bien  que  Klein  , en  prenant  les  carac- 
tères par  lesquels  il  distini^ue  les  animaux  , de  la  con- 
formation de  leurs  pieds  , n’a  aucun  égard  aux  pieds 
postérieurs.  Mais  cette  méthode  est-elle  bonne  et  juste  ? 
Voilà  de  quoi  j’ose  douter.  Les  pieds  postérieurs  ne 
sont  sujets  à des  variations  que  dans  de  certaines  es- 
pèces, et  jamais  dans  d’autres,  jamais  dans  les  solipèdes. 

(2)  La  meilleure  figure  qu’on  ait  du  tapir  , est 
celle  qui  a été  dessinée  en  Amérique  , par  Laconda- 
mine  , et  que  BufFon  a fait  graver  : elle  ne  ressemble 
en  rien  à celle  de  Pison  , au  point  qu’on  croiroit  que 
ce  sont  deux  animaux  difFérens.  C’est  encore  bien  pis 
par  rapport  à l’hippopotame  , on  n’en  a aucune  figure 

qui  soit  juste» 

Ce 
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Ce  qu’il  y a de  bien  singulier,  c^est  qtie 
les  Américains  ne  pouvoient  tirer  aucun  avan- 
tage du  plus  grand  quadrupède  de  leur  Zone^ 
Torride  ; car  le  tapir  étant  lucifuge  , il  De 
se  laisse  ni  apprivoiser,  ni  rendre  domestique, 
et  bien  moins  encore  soumettre  au  travail  : 
cela  lui  est  commun  avec  l’iiippopotame , le 
seul  de  tous  les  grands  quadrupèdes  de  notre 
Continent  , dont  on  ne  puisse  tirer  aucun 
service)  tandis  que  le  cheval  , le  bœuf  , la 
giralFe , le  chameau  , le  dromadaire  , 1 élé- 
phant , qui  tiennent  un  rang  si  distingué 
oans  le  régné  animal  , sont  tous  soumis  au 
travail , et  assistent  l’homme  dans  les  besdîns 
de  la  société.  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir 
pourquoi  on  a laissé  en  Asie  le  rhinocéros 
clans  son  état  .sauvage  , sans  l’employer  à 
1 aucun  usage , tandis  qu’il  est  soumis  en  Abys- 
i sinie,  et  y sert  à porter  des  fardeaux  et  de 
: petites  Citadelles  comme  l’éléphant  ) aussi  les 
Portugais  nomment  généralement  le  rhinocé- 
ros asiatique  , le  moine  des  Indes  ) pai  ce 
qu’il  n’y  travaille  pas  , et  que  la  peau  qui 

recouvre  son  garrot , imite  assez  bien  un  ca- 
j puchon. 

Quand  on  considère  que  tous  les  plus  grands 
quadrupèdes,  qui  existent  sur  le  globe,  sont 
tombés  sous  le  joug  de  l’homme,  on  s’ima-- 
n'orne  III*  «T 
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gine  que  cette  servitude  est  un  effet  de  notre 
seule  industrie  et  de  notre  supériorité  sur 
les  bêtes,  quelque  robustes -qu’elles  soient  ; 
j’avoue  que  l’industrie  y a eu  beaucoup  de 
part  ; mais  il  est  certain  aussi  que  cela  est  i 
entré  dans  le  plan  de  la  nature , comme  nous 
le  voyons  manifestement  parle  chien,  le,  seul 
de  tous  les  animaux  carn aciers  avec  le  chat, 
que  nous  ayons  pu  rendre  domestique.  Or* 
je  dis  que  l’attachement  que  cet  animal  a. 
pour  l’homme,  est  dans  son  instinct,  et  non  i 
pas  dans  un  caractère  que  nous  lui  ayons  i‘ 
imprimé^  ainsi  il  y a dans  tout  ceci  des  bornes ü 
que  la  nature  a fixées  : les  animaux  qu’elle î! 
a voulu  délivrer  de  la  servitude  , ne  seront: 
jamais  subjugués  par  toute  l’industrie  humaine, , 
et  les  animaux  qu’elle  a formés  pour  la  ser-- 
vitude,  seront  subjugués  toutes  les  fois  que? 
l’homme  le  voudra  et  l’éprouvera. 

Ce  qui  rend  cet  état  de  liberté  du  tapir 
et  de  l’hippopotame  d’autant  plus  remar--! 
quablc , c’est  qu’ils  sont  l’iin  et  l’autres  fru-  • 
givores  , et  non  carnaciers  ; et  les  animaux 
que  nous  avons  soumis  , en  exceptant  tou- 
jours le  chat  et  le  chien  , sont  tous  frugivores 
depuis  la  brebis  jusqu’à  l’éléphant  (*). 

(^)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  animaux  soumis  au 
travail  et  le»  domestiques  avec  les  animaux  simplemeni 
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CHAPITRE  XXII. 


De  la  multiplication  et  de  la  grandeur  des 
insectes  au  nouveau  Monde» 

D ANS  les  pays  incultes  , marécageux  , cou* 
verts  de  bois  , les  insectes  se  multiplient  , 
parce  qu’ils  envahissent  , sans  obstacles  et 
impunément  , toutes  les  productions  de  la 
nature  qui  a augmenté  , comme  on  sait , le 
degré  de  la  fécondité  à proportion  de  la  pe- 
titesse des  animaux.  Pour  peu  que  la  présence 
de  riiomme  n’arrête  point  cette  propagation, 
ou  plutôt  ce  débordement  de  matière  animée  , 
en  purifiant  Pair  par  la  fumée,  la  terre  par  le 
labour  , les  eaux  par  Pécoülement , toutes  les 
. espèces  d’insectes  viennent  s’y  accumuler 
d’une  manière  effroyable  , comme  Pont  vu 
les  premiers  Européans  , qui  ont  pénétré  dans 
les  forêts  de  l’Amérique  ; ils  faisoient  à chaque 
pas  lever  des  tourbillons  de  cousins  et  de 
moustiques  , qui  les  enveloppoient  comme 
feroit  un  nuage^ 

apprivoises  comme  les  geiiettes  , les  rats  de  Pharaon  , 
les  singes  , &c.  Quoique  l’éléphant  ne  soit  pas  domes- 
tique , il  est  néanmoins  S4>nrnis.  On  ne  sait  pas  si  la 
rhinocéros  est  domestique  en  Afrique^ 

T a 
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Le  Critique  en  conclut  que  le  principe  de 
'la  vie  étoit , dans  ce  pays , plus  actif  et  plus 
fécond  qu’ailleurs  : il  falloit  en  conclure  que 
ce  pays  étoit  resté  inculte  depuis  un  temps 
immémorial  ; puisque  cette  multiplication 
d’insectes  est  un  effet  nécessaire , et  qui  arrive 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  , qui  ne  sont 
pas  habités  par  des  hommes , ou  qui  ne  sont 
habités  que  par  des  Sauvages.  Si  ces  déserts  se 
trouvent  situés  sous  un  climat  chaud  , ou 
seulement  sous  un  climat  tempéré  , alors  les 
Serpens  et  les  lézards  se  joignent  aux  insectes. 

On  prétend  que  , si  l’Egypte  restoit  inculte 
pendant  quarante  ans,  le  Nîl  , en  aplanissant 
ses  digues,  en  ferolt un  prodigieux  marais  , où 
les  grenouilles,  les  crapauds,  lesscinques^  les 
caméléons  , les  crocodiles,  les  couleuvres  , se 
inultiplieroient  à riniini  : car  malgré  la  cul- 
ture , malgré  tous  les  efForts  de  riiomine  , on 
a beaucoup  de  peine  à y arrêter  la  génération 
des  animaux  immondes.  Que  seroit-ce  donc  , 
ei  cette  contrée  étoit  abandonnée  à elle-même  , 
ou  s’il  n’y  a voit  que  quelques  troupeaux  de 
Sauvages,  errans  comme  les  Amédcaiiis  du 
nord , epui  étant  paresseux  et  dépourvus  d'ins- 
trumens  de  fer  pour  faire  de  grandes  coupes 
dans  les  bois,  avoient  pour  toujours  renoncé 
\ l’agriculture  Ib  ii’csoient  pas  non  plus 
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mettre  le  feu  au  bols  , de  peur  de  tuer  le  gi- 
bier , comme  on  l’a  vu  en  Sibérie  , le  long 
de  la  Léna  , où  la  fumée  des  forêts  qu’on  a 
brûlées  dans  les  défricheraens  , a fait  mourir 
les  zibelines  à plusieurs  lieues  à la  ronde.  Il 
ne  restoit  aux  Américains  d’autres  ressources, 
que  de  couvrir  leur  peau  d^une  couche  de 
graisse  , et  de  fumer  du  tabac  et  d’autres 
herbes  âcres  , pour  être  un  peu  moins  persé- 
cutés par  les  insectes  , mais  leur  nombre  ne 
diminuoit  point. 

« 

Il  est  difiicile  de  savoir  au  juste  , ce  que 
c’est  que  l’activité  du  principe  de  la  vie 
dont  parle  le  Critique  ; mais  quelles  que  soient 
les  idées  vagues  qu’on  attache  à ces  termes 
vagues , on  ne  sauroit  admettre  que  ce  prin- 
cipe étoit  dans  une  grande  force  aux  Indes 
occidentales  , le  pays  le  plus  dépeuplé  de  la 
terre  , où  les  hommes  étoient  aussi  rares  que 
les  fourmis  y étoient  incroyablement  multi- 
pliées. 

On  conçoit  bien  que  ce  qui  peut  être  favo- 
rable aux  insectes  , ne  peut  qu’être  nuisible  à 
l’espèce  humaine  et  aux  animaux  quadrupèdes: 
aussi  n’en  existoit-il  aucun  de  la  première  , 
ni  de  la  seconde  , ni  de  la  troisième  grandeur 
dans  tout  le  nouveau  Monde.  Je  pourrbîs 
tirer , de  l’objection  qu’on  a faite  , une  ob- 

T 3 
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jection  contraire  ^ mais  je  ne  raisonne  pas 
sur  des  raisonneraens.  Le  Critique  , en  admet- 
tant l’existence  des  géans  magellaniques  , 
croit  que  la  cause  qui  fait  grandir  une  che* 
niile  à Surinam  ^ ou  une  grenouille  dans  le® 
marais  de  la  Louisiane  , est  cette  cause  même 
qui  produit  des  géans  à la  haie  Grégoire,  ou 
à la  baie  Famine  : il  ne  faut  pas  attaquer  des 
faits  très'iéels  par  des  faits  très-douteux  , ni 
conclure  d’un  fait  à un  autre  fait  fort  diffé- 
rent. Linnæus  a découvert , en  Laponie  , de 
certains  insectes  dont  la  taille  surpasse  de 
beaucoup  celle  de  leurs  analogues  qui  vivent 
dans  des  pays  cultivés  ; cependant  les  Lapons 
seroient  les  plus  petits  des  hommes,  s’il  n’y 
avoit  pas  des  Eskimaux, 

La  corruption,  qui  résulte  de  l’entassement 
des  végétaux  décomposés  dans  des  terrains 
ombragés  et  humides  , favorise  la  propaga- 
tion des  insectes  : comme  l’air  ne  peut  circuler 
dans  ces  retraites  , ni  le  vent  s’y  introduire  , 
les  œufs  de  ces  petits  animaux  n’y  sont  pas 
dispersés  , ni  écrasés  par  le  choc  et  l’agitation 
de  l’atmosphère  sur  elle-même.  Aussi  a-t-on 
observé  que  , sur  de  certaines  plages  décou* 
vertes  le  long  de  la  rive  droite  du  Maragnon  , 
on  ne  voit  jamais  des  insectes,  tandis  que  la 
XÏYe  opposée  en  est  entièrement  remplie } 
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parce  que  le  vent  ne  peut  s’y  faire  sentir,  ni 
éparpiller  les  essaims  de  moucherons  qui  s^y 
tiennent  immobiles,  et  comme  suspendus  dans 
l’air  , d’où  ils  tombent  sur  le  premier  animal 
dont  ils  sentent  Tapproche , et  à-peu-près 
comme  les  chauve-souris  tombèrent  sur  le 
bétail  que  les  Missionnaires  avoieiit  porté  à 
Borja  : les  bœufs  les  plus  puissans  ne  purent 
se  garantir  contre  ces  ennemis,  qui  détruis!*», 
reiit  successivement  tous  les  troupeaux. 

On  n’est  pas  encore  assez  avancé  dansl’hîs- 
toire  naturelle  des  insectes  , pour  pouvoir 
parler  pertinemment  sur  ce  qui  leur  arrive 
dans  les  pays  chauds , où  la  culture  a manqué 
depuis  une  infinité  d’années  5 mais  il  n’y  a pas 
de  doute , que  de  certaines  espèces  n’y  gran- 
dissent , parce  quelles  y trouvent  une  nour- 
riture abondante  , et  qu’elles  s’y  nourrissent 
paisiblement  au  sein  de  la  nature  sauvage , et 
à l’abri  des  poursuites  de  l’Iiomme  , qui  en 
fait  une  destruction  bien  plus  grande  que  ces 
animaux  même  qui  s’en  nourrissent  ; et  outre 
qu’il  les  détruit , il  les  empêche  encore  de 
naître.  Je  ne  puis  à cette  occasion  omettre 
une  observation  assez  singulière , c’est  que  , 
parmi  tous  les  quadrupèdes  à poil  , il  n’y  a 
qu’une  seule  espèce  qui  ne  vit  que  d’insectes , 
sans  pouvoir  prendre  absolument  aucune 
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autre  nourriture  : cet  animal  singulier  qui 
U a pas  de  dents  , est  le  fourmillier.  Or  il 
falloit  nécessairement  que  çette  créature  fût 
placée  dans  les  endroits  de  la  terre  , où  les 
fourmis  abondent  le  plus  : elles  abondent  le 
plus  dans  le  Brésil  et  dans  le  Congo,  jusqu’au 
cap  de  Bonne  - Espérance  , et  c’est  aussi  pré- 
cisément dans  ces  deux  pays  - là  , que  Ton 
trouve  le  fourmillier  , comme  si  la  nature 
ûvoit  craint  que  , sans  eux  , les  fourmis  ne 
multipliassent  à un  certain  excès  , qui  pût 
occasionner  quelque  dérangement  , s’il  est 
permis  de  parler  ainsi , dans  l’équilibre  des 
êtres  (*)  ; et  cela  aussi  bien  dans  le  nouveau 
Continent  que  dans  l’ancien. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le 
défaut  de  culture , et  dàns  la  nourriture  abon- 
dante , les  causes  de  cette  grandeur  qu’avoient 

( ^ ) Il  y a jnSiC[u’à  quatre  espèces  de  ces  myrméco- 
pliages,  qui  ue  paroissent  être  que  des  variétés.  Le 
plus  grand  a six  pieds  et  demi  depuis  le  bout  de  la 
queue  jusqu’au  museau  , d’où  on  peut  conjeeturer  de 
quelle  quantité  de  fourmis  cet  animal  a besoin  tou» 
les  jours.  Les  anciens  n’ont  pas  connu  les  fourmilliers; 
et  cependant  ils  ont  bien  su  que  de  certains  canton# 
de  P Afrique  étoient  si  remplis  de  fourmis  , qu’elles  y 
prenoient  souvent  le  dessus  sur  le*  liommes  , coinm# 
on  le  voit  par  ce  que  dit  Pline  des  soipuges j sortf 
de  fourmis  Africaine.^, 
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les  insectes  en  Amérique  au  temps  de  la  dé- 
couverte. Cela  arrive  aussi  à quelques  ser- 
peiîs  , et  à quelques  lézards  , auxquels  la 
nature  a accordé  une  longue  vie  ; parce  qu’ils 
sont  long-temps  à croître  , tellement  que  , 
dans  de  certaines  espèces  , la  grandeur  aug- 
mente avec  l’age  : au  contraire  des  quadru- 
pèdes à poil,  oii  le  terme  de  la  vie  est  d’autant 
plus  court,  que  celui  de  la  croissance  est  moins 
long  5 ces  deux  périodes  étant  toujours  dé- 
pendans  Vv.n  de  l’autre. 

On  ne  peut  pas  positivement  assurer  quion 
rdt  trouvé  au  nouveau  Monde  des  serpens 
plus  grands  que  ceux  qu’Adansoii  a vus 
dans  les  déserts  de  l’Afrique  , où  il  a pénétre 
en  remontant  le  Sénégal  en  chaloupe  ; mais 
en  Amérique  leur  multiplication  étoit  plus 
rapide , plus  prodigieuse  , et  ils  couvroient 
tellement  la  terre  dans  de  certains  endroits, 
qu’on  désespéra  de  pouvoir  s’en  délivrer  : ils 
attaquèrent  avec  tant  de  fureur  la  colonie 
naissante  de  la  Martinique  , qu’on  fut  trois 
ou  quatre  fois  sur  le  point  de  l’abandonner. 

L’Auteur  des  Hecherchôs  philosophiques 
a parlé  de  ces  teraps-là  ; et  si  le  Critique  eût 
lu  plus  attentivement  l’ouvrage  contre  lequel 
il  a tant  déclamé  , il  y a toute  apparence  qu’il 
serait  resté  dans  les  bornes  de  la  question. 
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Car  qui  doute  que  les  Français  de  la  Marti- 
nique n’aient  détruit , dans  cette  île  , depuis 
quatre  cent  trente- cinq  ans  qu’ils  y sont  éta- 
blis , au  moins  la  millième  partie  de  toutes 
les  espèces  de  reptiles  qu'on  y trouva  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  ? cependant  il 
en  reste  encore , dit  Chanvalon , un  très- 
grand  nombre  , échappé  à la  guerre  conti- 
nuelle des  Planteurs  ; mais  cela  ne  peut  être 
autrement , vu  l’extrême  fécondité  de  ces  ani- 
maux : il  y a tel  serpent  vivipare  de  la  Mar- 
tinique , qui  produira  en  une  seule  année 
soixante-dix  serpentaux  ; les  espèces  ovipares 
sont  encore  plus  fertiles. 

V 

CHAPITRE  XX  III. 

Des  végétaux  transplantés  en  Amérique* 

Ï^ARMiles  plantes  étrangères,  portées  par 
les  Européans  au  nouveau  Monde  , quelques- 
unes  ont  d’abord  pris , sans  que  le  changement 
de  climat  les  ait  affectées.  Tel  est  sur-tout  le 
riz , dont  on  avoit  été  chercher  la  graine  au 
Levant  : les  colons  do  la  Caroline  ont  fort 
étendu  les  rizières  ; mais  c’est  la  plus  mau- 
vaise culture  qu’ils  pouvoient  embrasser , ou 
la  moins  propre  à purifier  le  climat.  On  ne 
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fait  pas  encore  quelles  sont  les  précautions 
qu’emploient  les  Chinois , les  premiers  agri- 
I culteurs  du  monde  , pour  n’être  pas  sujets 
i aux  grands  inconvériiens  qu’occasionne  en 
i Europe  l’air  des  rizières  ; tous  les  paysans  ^ 

I qui  y travaillent  dans  le  Milanez  , prennent 
j une  espèce  d’hydropisie  , et  en  France  , il  a 
I fallu  sévèrement  défendre  cette  culture  , à 
j cause  des  maladies  qu’elle  produisoit.  Il  se 
peut  que , dans  les  pays  chauds  de  l’Asie  , le 
j dessèchement  étant  plus  prompt  dans  les  cam- 

i 

I pagnes  qui  ont  été  submergées  , il  en  sorte 
\ moins  de  vapeurs  , ou  des  vapeurs  moins 
i nuisibles. 

Quant  à notre  froment , semé  dans  les  meih 
1 leurs  défricliemens  entre  les  tropiques  au 
1 nouveau  Monde,  il  n’a  donné  pendant  les 
I premières  années  qu’une  herbe  épaisse  et  sté- 
I rile  , parce  qu’il  puisoit  trop  de  suc  : il  a fallu 
1 dans  la  suite  y diminuer  les  efforts  de  la  végé- 
1 tation  par  le  sable  , ou  renoncer  entièrement 
: à cette  culture  , comme  on  a fait  dans  l’île  de 
1 S.  Domingue  et  aux  Antilles.  Le  froment  et 
! le  seigle  n’ont  pas  essuyé  de  tels  accidens  dans 
1 les  provinces  septentrionales,  où  ils  ont  donné 
d’assez  bonnes  récoltes  5 mais  qui  cependant 
I n’étoient  pas  comparables  à celles  qu’on  a ol> 
il  tenues  des  féveroles  et  des  pois.  Enfin , Tia- 


ooo 
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dus  trie  et  le  labour  ont  par- tout  change  la 
nature  des  terres  en  fumant  les  unes,  et  eu 
ameublissant  les  autres  : ces  causes  , c|ui  ont 
déjà  tant  agi , agiront  encore  de  plus  en  plus  ; 
de  sorte  qu'au  bout  de  trois  cent  ans  l’Ame- 
rirpe  ressemblera  aussi  peu  à ce  qu’elle  est 
aujourd’hui , qu’elle  ressemble  aujourd’hui 
peu  à ce  qu’elle  étoit  au  temps  de  la  décou- 
Ycrte. 


Dans  quelques  proYfnces  , ou  de  certains 
arbres  à noyau  , tels  que  les  cerisiers  d’Eu- 
rope , ne  voulursnt  pas  prendre  (’^)  dans  le 
sruzième  siècle  , on  est  ensuite  parvenu  à les 
faire  IVuclifier  , en  travaillant  et  en  prépa- 
rant le  terrain.  On  peut  en  dire  autant  de 

A. 

3103  mûriers  , qui  eurent  aussi  beaucoup  de 
(hrEcultos  à venir  , et  aujourd’hui  ils  sont 
Ibrt  îiîiddpliés,  quoiqu’on  fasse  d’ailleurs  peu 
de  soie  én  Amérique  : on  a remarqué  que 


( ^ ) Il  est  surprenant  que  Ie5  arbres  à noyau , trans- 
portés (1  Europe  eu  Amérique  , aient  d’abord  moins  cru 
et  nudns  produit  que  les  autres  espèces  à pépins  ou 
à osîelets. 

Ou  voit,  pxr  un  passage  de  Garcilasso  , qu’il  ne 
cr€>yoit  pas  que  les  cerisiers  pourroient  jamais  être 
élevés  au  Pérou.  lü/i  i53o  , dit-il,  un  riche  marchand 
Hspaguol  ^ nommé  Gaspard  Dalcoccr  ^ apporta  des 
cerisiers  au  Pérou  ^ mais  iis  iPont  pu  réussir.  T.  II, 
page  O 34* 
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la  mortalité  enlovoit  les  vers  clans  les  contrées 
où  il  y a beaiiconp  de  lacs  et  de  marécages, 
ce  cjui  jnoiive  évidemment  que  ces  insccles 
n’aiment  pas  les  ])ays  humides. 

Ali  reste  , robservalion  la  plus  étonnante 
qu’on  paisse  faire  sur  les  végétaux  transpian.- 
tés,  c’est  (!ue  dans  toute  Tétendue  du  non- 

y X 

veau  ivloride  , on  n'ait  pas  encore  ren.ss»  a 
faire  du  bon  vin.  LTIistorien  des  colonies 
anglaises  dit  que  dans  aucun  de  ces  établis- 
sernens  , les  vignobles  r/ont  prospéré,  non 
plus  que  dans  la  Louisiane  ; et  cela  sous  des 
latitudes  beaucoup  plus  méridionales  cn;e  celle 
de  la  France  : les  raisins  y coirliennent  en 

abondance  un  suc  aqueux  , foible  , incsipa- 
ble  de  faire  une  liqueur  de  garde  , et  qui 
ait  du  corps  : aussi  les  Colons  sont-ils  coii- 
traints  d’aller  cberclier  des  \ins  aux  Cana;- 
ries,  aux  Açores,  et  à Madère,  qui  est,  coînme 
on  sait,  ime  île  seulement  défrichée  depuis 
i/po  ( * ). 


C^)  Il  est;  vrai  que  Madère  fut  découverte  en 
Cette  île  étoit  iniialités  et  toute  remplie  de  Lois  , 
auxquels  on  mit  le  feu  , et  tous  les  Auteurs  disent 
que  les  forets  brûlèrent  pendant  sept  ans  , ce  qui  est 
incroyable.  Je  suppose  qu’on  employa  sept  ou  huit  ans 
pour  préparer  le  terrain  , avant  que  d’y  apporter  de  la 
vi^ne  de  Ca..dle. 


3©^  D E F E if  I c 

A Saint-Domingue  et  aux  Antilles  , ni  la 
vigne  ni  le  blé  ne  veulent  pas  se  laisser  éle» 
ver.  Au  Pérou , on  exprime  des  grappes  une 
liqueur  trouble  et  un  peu  salée.  Enfin  , on 
fait , dans  difFérens  endroits,  du  vin  en  quan- 
tité , qui  est  non-seulement  inférieur  , mais 
pas  même  comparable  aux  espèces  médiocres 
de  notre  Continent  : celui  de  Loretto  et  St- 
Lucar  passe  aujourd’hui  pour  être  le  moins 
mauvais  de  l’Amérique.  Les  Anglais  , en 
conquérant  la  Floride  , avoient  compté  d'y 
découvrir  des  côteaux  tellement  exposés  , que 
les  vignes  y produisissent  une  liqueur  plus 
vineuse  qu’en  Pensilvanie  5 mais  jusqu’à  pré- 
sent ces  essais  n'ont  pas  réussi. 

Dans  les  provinces  , où  il  y a beaucoup 
de  bois  qu'on  n’a  pu  déraciner  , faute  de 
bras , comme  dans  la  Géorgie  , on  a observé 
qu’il  en  sort  annuellement  des  nuées  d’in- 
sectes, qui  viennent  ravager  les  raisins*,  les 
fourmis  commettent  les  mêmes  dégâts  dans 
le  Brésil  ; et  si  les  chalumeaux  des  cannes  à 
sucre  n'étoient  pas  couverts  d’une  gaine  fort 
épaisse  que  ces  petits  animaux  ne  peuvent 
percer  , il  seroit  aussi  impossible  d’y  faire  du 
sucre  que  du  vin. 

La  grande  humidité  de  Pair , au  nouveau 
Monde  , est  sans  doute  une  des  principales 
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causes  du  peu  de  succès  que  les  vignobles  y 
ont  eu  : plus  les  pays  où  Ton  les  plante , 
sont  dégarnis  de  bois  , et  exempts  de  marais  , 
plus  le  vin  qu’on  y fait  , a de  force  : car , 
quand  les  vignes  sont  dans  le  voisinage  d’une 
grande  forêt , les  brouillards  , qui  s’en  élè- 
vent, font,  indépendaînment  des  insectes, 
avorter  les  raisins , ou  en  rendent  la  sève 
aqueuse.  Voilà  ce  que  l’expérience  a ensei- 
gné à tous  les  cultivateurs  américains. 

Outre  les  observations  générales,  il  y a des 
observations  particulières  qui  ne  concernent 
que  quelques  provinces  : par  exemple  , à Su- 
rinam , la  pellicule  extérieure , que  quelques- 
uns  nomment  la  peau  des  raisins  , devient 
fort  épaisse  , les  pépins  fort  gros,  et  les  vi- 
gnobles blancs  donnent  dès  la  seconde  an- 
née une  liqueur  rouge  et  trouble.  Je  dis  que 
cette  observation  est  d’autant  plus  surpre- 
nante , que  Duhamel  assure  , dans  son  traité 
des  arbres  ^ qué  le  même  accident  survient 
aux  vignes  qu’on  a voulu  élever  aux  environs 
de  Québec,  soit  qu’on  eût  fait  venir  les  niants 
de  France  , soit  qu’on  eût  été  chercher  des 
lambruches  dans  les  bois.  Outre  cette  désé- 

o 

nération,  le  froid  est  si  grand  au  Canada, 
qu  il  y a peu  d’années  cù  la  vigne  y par- 
vienne à un  certain  degré  de  maturité. 
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On  peut  assurer  que  c’est  un  très-grand 
bonheur  pour  la  France  et  pour  le  Portugal , 
que  les  vignobles  n’aient  pas  du  tout  réussi 
en  Amérique  3 car  l’Angleterre,  extrêmement 
éclairée  sur  ses  intérêts,  eût  appliqué  toutes 
ses  colonies  à cette  culture  , et  se  seroit  ainsi 
déliv  rée  de  l’énorme  tribut  qu’elle  paie  aux 
Français  et  aux  Portugais  pour  leurs  vins , 
comme  cela  eût  été  naturel.  Mais  les  terres 
et  le  climat  du  nouveau  Continent  ne  seront 
peut-être  pas  encore  en  état  , au  bout  de 
deux  siècles  , de  produire  des  vins  compara- 
bles à ceux  de  Bourgogne , ou  de  Constance, 
ûu  cap  de  Bonne  - Espérance. 

Parmi  les  autres  arbres  exotiques  , qui  ont 
dégénéré  en  Amérique,  de  l’aveu  li  toutls 
monde,  on  loi;  compter  les  caliers  origi- 
naires de  l’Arabie  : ils  donnent  abondamment 
des  fèves  , tant  à Surinam  qu’aux  des  : mais 
ces  fruits  sont  d’une  qualité  si  inlérieure  à 
ceux  de  P Yémen  , de  Java  et  même  de  Bour- 
bon , que  les  gens  riches  en  Europe  , et  les 
Turcs  ne  veulent  pas  boire  de  ce  café  de 
lAmérique  : on  l’a  souvent  mêlé  avec  celui 
de  Moka  , dans  l’espérance  de  tromper  les 
Levantins  ; mais  on  n’y  a jamais  pu  réussir  , 
et  on  ne  le  tente  plus  : car , outre  qu’ils 
distinguent  le  mélange  au  goût  , ils  le 

distlngr.ent 
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ilistîngnent  encore  à l’œil.  Aussi  les  Hollanclois 
ne  P )i lent  ils  pas  aujouicVln  inné  seule  balle 
de  leur  café  de  Surinam  en  Turquie,  où 
l’cn  n’en  veut  pas  à tout’  prix. 

On  peut  en  dire  autant  des  cannes  à su- 
cre : c’est  un  fait  incontestable  que  celui  qidou 
fait  aux  (Canaries  , que  celisi  qui  se  fabrique 
ù Tcheou-Fou  à la  Chine  , que  celui  ei  hn 
qu’on  liie  d’Egypte  par  la  voie  du  Caire, 
sont  supérieurs  en  qualité  au  sucre  du  Bré* 
sil  , qui  passe  pour  être  le  meilleur  de  l’A- 
nuhique.  li  semble  que  la  sève  des  cannes  de 
l’Asie  est  plus  cuite  et  plus  élaborée  : le 
siiCfe  ue  Saïut-’J.  boni©  en  Afrique  , seroit 
com])arable  aux  meilleures  es])èces  qu’on  tire 
d’Egypte , si  les  Portugais  le  raffinoient  mieux , 
mais  ils  le  laissent  à dembbrut  : cependant 


cela  n’empêche  ])oint 
ble  à tous  les  autres , 
médecine. 


qu’il  ne  soit  préféra- 
pour  les  usages  de  la 


On  a remarqué  dans  beaucoup  d’endroits 
de  l’Amérique  , que  les  cannes  à sucre  ne 
produisent  presque  plus  rien  sur  ces  mêmes 
terrains  , où,  à la  première  exploitation  , elles 
se  remplissüierrt  de  miellat.  Ce  malheur  est 
arrivé  à quelques  colonies  Anglaises  des  îles, 
où  l'humus  n’étant  pas  profond  , il  s’est  d’au, 
tant  plutôt  épmsé  de  ses  engrais  naturels 
'Tome  ni.  y 
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que  le  feu  des  défriclieinens  y a volt  répan^ 
dus.  Rien  n’est  moins  connu  jusqu’à  présent 
que  l’origine  du  sel  sucreux  , qui  paroît  être 
réparti  sur  toute  la  surface  du  globe  ; au  point 
qu’on  peut  assurer  que  ce  ii’cst  qu’un  acide 
déguisé  par  l’action  du  soleil  sur  de  certains 
végétaux  : presque  tous  nos  poimniers  à fruits 
aigres  , transplantés  en  Espagne  , y donnent 
dès  la  seconde  année , des  pommes  douces  ; 
cela  arrive  aussi  dans  beaucoup  de  provin- 
ces d’Italie  ; cependant  dans  ces  mêmes  pays 
les  citroniers  conservent  leur  acide  ( ^^  ) : la 

(^)  Presque  tous  les  fruits,  et  même  beaucoup  de 
racines  , contiennent  plus  ou  moins  de  sucre  : les  l ai- 
sins  en  contiennent  beaucoup  5 mais  on  ne  conçoit  pas 
comment  un  des  plus  célèbres  cbimistes  d’Angleterre  a 
pu  soutenir  que  ce  sucre  faisoit  la  base  du  vin.  Plus 
un  fruit  est  aigre  avant  sa  maturité  ^ pins  il  devient 
"ordinairement  doux  après  la  maturité  naturelle  on  ar- 
ti/îcielle  : Je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  ait  des  exceptions  k 
cette  règle  5 mais  elles  sont  en  petit  nombre.  Quand 
on  n’auroit  jamais  fait  que  cette  seule  observât i.)ii , on 
auroit  déjà  assez  fait  pour  pouvoir  dire  que  le  s icra 
n’est  qu’un  véritable  acide  végétal  , mêlé  d’une  certaine 
quantité  d’huile  , et  déguisé  par  l’action  de  la  clialciir. 
Quand  le  sucre  est  exprimé  des  cannes  , il  faut  promp- 
tement le  cuire  , sans  quoi  il  se  cluinge  de  lui-mêma 
en  vinaigre  ; après  que  le  .sucre  liquide  , que  les  Por- 
tugais du  Î3rësil  noHimcnt  caldc  . a reçu  une  certaine 
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cause  en  est:  peut-être  dans  répaisseiir  cle> 
l’écorce  , et  dans  rimiie  de  Técorce  , qui  em- 
pêche que  l’action  de  la  clialeur  ne  coiiyer- 
tisse  l’acide. 

Un  pliénoinène  arissi  surprenant  que  ceux 
que  je  viens  de  rap])orter  sur  la  dégénéra- 
tion  des  végétaux,  c’est  qu’on  a remarqué  , 
dans  tons  les  ports  de  mer  , que  les  navires 
construits  avec  du  bois  de  chêne  , cru  dans  I0' 
nord  de  l’Amérique  , ne  durent  pas  la  moitié 
du  temps  que  dure  un  navire  bâti  avec  du 
bois  de  chêne  ^ crû  en  Europe.  On  seroit 
fort  charmé  , en  Angleterre  , de  pouvoir 
découvrir  quelque  secret  pour  garantir  des 

CTiisson  , on  peut  encore  le  changer  en  vinaigre  , en 
y versant  une  goutte  d’rcide  : après  que  le  Sticre  est 
fait,  après  qu’il  e«t  rafriné  et  crystallisé  , on  peut  en- 
core le  cliauger  en  vinaigre  par  une  certaine  opération 
cliimique  , dans  laquelle  on  le  dépouille , par  l’anti- 
moine , ■ de  la  partie  huileuse.  Or  , comme  il  n’y  a 
absolument  aucune  dilîérence  entre  le  sucre  des  cannes 
et  celui  cpi’on  peut  tirer  des  raisins , d-e  tant  de  fruits, 
de  tant  tle  racines , de  tant  de  sèves  d’arbres  comme 
les  érables  et  les  bouleaux  j on  voit  que  ce  qu’oti 
nomme  sucre  , n’est  cpae  le  véritable  acide  végétal  5 
ainsi  la  di  fficnlté  tombe  sur  l’origine  de  cet  acide  , 
bien  plus  que  sur  celle  du  sel  sucreux  . qui  n’en  est 
qu’une  modidcation  manifestement  produite  j>ar  Tactioa 
delà  chaleur;  aussi  ua  tonneau  de  vinaiere,  qu’on 
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vers  le  bois  de  construclion  qu'on  tire  du 
Canada  : un  constructeur  a proposé  de  le  lais- 
ser macérer  dans  de  vastes  réservoirs  5 mais 
ce  procédé  paroît  long  et  coûteux.  Four  ce 
qui  est  de  communiquer  au  bois  de  chêne 
de  r-Vmériqne  , la  solidité  qu’a  le  notre,  il 
faut  y renoncer  5 il  croit  dans  un  pays  trop 
humide  ; et  outre  que  les  vers  et  la  putré- 
faction en  dévorent  en  un  instant  l’aubier  , 
le  cœur  ne  résiste  pas  comme  dans  nos  chê- 
nes , qui  n’ont  pas  d’autres  vers  à craindre 
que  ces  terribles  insectes  à tarrière,  qu’on  nous 
a apportés  des  mers  du  nouveau  Monde. 


transporte  (l’Arasterdarn  à Cadix  , n’y  conserve-t-il  pas 
l’aigt  eur  fju’il  avoit  en  Flollande  ; et  reporté  au  Nord , 
il  repreiui  cette  aigreur  dans  le  même  «legré  qu’il 
avoit  avant  îe  preniier  transport. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  , dans  les  pays 
cliands  , les  fruits  sont  ordinairement  si  sucrés  , et 
pourquoi  les  cannes  à sucre  , quand  même  elles  pour- 
roieiit  croître  dans  nos  pays  ^ ne  s’y  remjdiroient  pas 
de  miellat  : on  conçoit  encore  que  ce  (pii  fait  ia  base 
du  vin,  est  l’acide  végétal  , plus  cuit  dans  les  vins  doux, 
et  moins  cuit  daus  les  vins  verts  ; aussi  les  premiers 
recolvent-ils  presqtie  tous  outre  l’action  du  soleil  où 
ils  croissent  , une  cuisson  artificielle  , ([ui  détruit  la 
principe  de  la  fennentation  qui  tend  à faire  rcparoiîre 
l’acide  végétal  sous  sa  furme  primitive. 


D i:  s Pl  E r.  Il  E n c II  E S , &c.  3oç 
C ÎI  A P I T K E XXI  V. 


De  la  nature  rlu  commerce  que  l'Europe 
fait  avec  E Amérique* 


Ni 


E point  trouver  dans  nn  livra  ce  qui 
y est,  et  y trouver  ce  qui  n’y  est  pas  , c’est 
encore  une  mauvaise  manière  de  critiquer 
un  livre. 

Dom  Pernety  s’imagine  qu’en  disant  quel- 
ques mots  au  hasard,  du  cominerce  que  les 
Européans  font  en  Amérique  , il  a sriiCsarn- 
iiient  réfuté  les  Recherches  philosophiques  5 
mais  il  faut  beaucoup  mieux  examiner  les 
choses  qu’il  ne  Pa  fait. 

C’est  une  vérité  incontestable,  que  si  les 
Européans  a. voient  laissé  le  nouveau  Monde 
dans  cet  état  affieiix  , dans  cette  désolation 
où  ils  le  découvrirent  , ils  n’y  commerce- 
roient  pas  aujourd’hui.  Mais  comme  ils  firent 
d’al)ord  venir  des  Nègres  et  des  Colons  pour 
V dchicher  les  terres  , ils  y recueillent  niain- 
teuant  le  fruit  de  leur  travail  , et  ce  n’est 
qu’autant  qu'ils  travaillent  qu’ils  recueillent; 
car  si  l’Angleterre  laissoit  l’Albanie  , la  Ca- 
roline, la  Pensilvanie  , dans  la  même  situa- 
tion où  la  France  avoit  laissé  la  Louisiane, 
elle  en  retireroit  précisément  ce  que  la 
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France  retiroit  delà  Louisianô,  c’est  à-dlre  , 
rien. 

Il  faut  de  plus  distinguer  , entre  les  pro- 
ductions du  nouveau  Continent  , celles  qui 
ont  une  valeur  réelle,  d’avec  celles  qui  n’ont 
qu’une  enorme  valeur  fictive. 

D’abord  les  mines  d’or  et  d’argent  ne  prou- 
vent pas  que  l’Amérique  soit  un  excellent  pays  : 
ceux  qui  travaillent  à ces  mines  , n’ont  pas 
de  souliers,  ils  n’ont  pas  de  chemise.  Enfin, 
ces  ricliesses  sont  si  mauvaises  , qu’elles  ont 
appauvri  l’Espagne  et  le  Portugal,  qui  les  rc- 
gardoient  comme  un  patrimoine. 

Le  Pér'^u  sr'roit  infiniment*  plus  heureux, 
'si  au  lieu  de  contenir  des  veines  de  métaux, 
il  avoit  une  population  suffisante,  de  bonnes- 
terres  labourables  , bien  arrosées  , et  sur- 
tout des  grands  chemins.  Mais  comment  les 
Espagnols  , qui  n’ont  pas  encore  fait  de^ 
grands  chemins  dans  leur  propre  pays , et  chez 
qui  le  projet  d’établir  des  charriots  de  postes 
n’a  jamais  pu  réussir  5 comment,  dis-je,  ces 
Espagnols  pourroient-ils  se  détennirier  à faire 
de  grands  chemins  au  Pérou  ? Ils  aiment  mieux 
se  faire  hisser  au-dessus  des  torrens  avec  des 
cordes  , que  d’y  bâtir  des  ponts.  Tant  il  est 
vrai  que  tout  l’or  et  l’argent  du  Monde,  en- 
tre les  mains  d’un  peuple  indolent , ne  pro- 
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t1uli  rien,  et  que  le  travail  produit  tout,  m- 
dépcndariiîucnt  de  l’or  et  de  l’argent  (*). 

Parce  qu’on  peche  des  perles  à Panama  et 
à la  Caliibrnie  , parce  qu’on  lire  de  la  teire 
des  saphirs  et  des  émeraudes  dans  la  nouvelle 
Castille  , cela  ne  prouve  encore  rien  en  fa- 
veur de  la  bonté  d’un  pays.  Ces  nchesscs  sont 
comme  les.  mines  3 elles  ne  valent  rien  , s a 
V Hissent  en  se  mullipliant  , et  au  lieu  d aug- 
menter la  population  , elles  la  diminuent  : le 
luxe  qu’elles  entraînent  , est  véritablement 
destructif,  et  pour  ainsi  dire  absurde  : aussi 
voit-oii  a Îvlexîco  des  hommes  qui  portent  à. 


( ^ ) U n’y  a que  sept  ou  huit  ans  cpi’on  forma  le 
projet  d’établir  en  Espagne  des  diligences  ou  des  char- 
riots  de  poste  , tant  pour  faciliter  la  communication 
entre  les  \illes  du  royaume  , cpie  pour  transporter  les 
■voyageurs  étrangers  *,  mais  ce  projet  ayant  été  fait  , 
et  les  grands  chemins  u’ayant  pas  été  faits  , on  peut 
croire  qu’il  a fallu  y renoncer  , et  continuer  à voyager 
comme  on  peut  , et  à transporter  les  marchandises  sur 
les  mules.  Qwand  on  réflecliit  a la  c^uantite  d or  et 
d’argent  qui  a circulé  en  Hspagne  , on  ne  conçoit  pas 
comment  ce  royaume  manque  encore  , dans  le  dix- 
huitième  siècle  , de  grands  chemins,  tandis  que  l’Alle- 
magne , et  sur-tout  la  Bohême  , où  l’on  s’est  toujours 
plaint  du  défaut  d’argent  , a de  très- beaux  chemins  , 
dont  la  plupart  ont  été  faits  par  l’empereur  Charles  V L 
Travail  vaut  mieux  que  richesse.  ' ^ 
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leurs  souliers  des  bondes  dedtamans,  et  qnî 
vont  le  soir  coucher  sur  la  paille.  C’est  ainsi 
qu’on  trouve  à Ptome  des  abbés  superbement 
habillés  en  soie  , qui  dînent  dans  un  hô- 
pital , et  soupent  dans  un  autre. 

J’al  dît  que  ces  richesses  s’avilissent  en  se 
multipliant  , et  cela  est  si  vrai  , que  celui 
qui  anroit  eu  en  i5p3,  ])onr  tin  million  ©n 
pierreries  , se  trouveroit  à peine  riciie  aujour- 
d’hui de  quatre  cent  mille  livres.  Le  roi  de 
Portugal,  ayant,  an  commencement  de  ce 
siècle  , envoyé  plusieurs  caisses  de  diamans 
en  commission  à des  marchands  Hollandois  , 
ils  lui  répondirent , que  , pour  pouvoir  en  ven- 
dre une  moitié  , il  falloit  jeter  l’autre  moitié 
à la  mer  , ou  tellement  la  tenir  secrète  qu’il 
n’en  fut  pas  parlé.  Il  y avoit , en  lyd-j,  pour 
cinquante  millions  de  pierreries  dans  les  bou- 
tiques des  diamantaires  de  Lisbonne  , et  c’e- 
toit  la  capitale  du  pins  pauvre  royaume  de 
l’Europe  : pour  juger  du  délabrement  ou  les 
choses  y étoient  , suivant  la  mamme  de 
Child  y il  suffit  de  dire  , .que  Tintérèt 

de  l’argent  étoit  à neuf  pour  cent. 


(*)  Cette  fameuse  rna7»ime  de  Jos’tas  Cliild  , a été 
reüdiie  en  ces  termes  par  le  traducteur  Franck  du 
’^Ti'aité  sur  la  Couinicrcc , 

Pour  savoir  si  un  j^ays  est  riche  ou  pauvre , dans 
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De  ce  qii’oi]  recueille  de  la  coclienille  au 
Mexique  , il  s’ensuit  que  dans  ce  paysdà  on 
trouve  une  inlinîté  d’insectes  ou  de  petites  piv 
ïialses  rouges  , qui , étant  avivées  avec  de 
forts  acides , donnent  une  belle  teinture.  Ce- 
pendant on  comprend  aisément  que  cette  co- 
chenille est  une  richesse  plus  réelle  que  les 
mines  et  pêcheries  à perles  : car  elle  occupe 
les  hommes  , et  ne  les  détruit  point.  Tout  ce 
c|ui  tend  à diminuer  la  population  , est  pour 
l’Amérique  plus  que  pour  tout  antre  pays  ^ 
line  chose  extrêmement  préjudiciable  , et  j’en 
dirai  bientôt  la  raison. 


quelle  proportion  il  est  de  Vun  ou  de  Vautre  y quel 
est  le  degré  de  ses  connoissanccs  et  de  son  liahileté 
dans  le  commerce  ^ il  ?ie  faut  pas  faire  d'autre  ques- 
tion que  celle-ci  : quel  est  le  prix  de  l’intérêt  de 


l’argent  ? 

Voyez  aussi  sur  cette  matière  un  discours  de  Bernard. 

Le  taux  de  l’inlérét  commun  n’est  dans  aiicim 
pays  du  Monde  plus  bas  qu’en  Hollande  5 en  Angle- 
terre il  est  presque  toujours  d’un  pour  cent  plus  liaut. 
Les  Anglais  ont  fait  des  progrès  si  rapides,  qu’en  i58o  , 
l’intérêt  étoit  chez  eus  à 9 , en  1600  à 8 , ainsi 
de  suite  jusqu’à  4*  En  Espagne  , l’:ntérèt  étoit  monté 
a 10  en  i5oo  : en  1 55c , ]'or  de  l’Améri(pie  le  fit  tornber 
à 5 , et  ensuite  a 4*  Cela  n’est  jamais  arrivé  (|ue  dans 
ce  pays-là  , j>ar  une  importation  subite  d’une  iaimense 
quaiililé  de  métal. 
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Parce  qu’il  croît  au  nouveau  Moncîe  cîu 
tabac,  cela  ne  clëmoutre  pas  encore  que  ce 
soit  un  excellent  pays  : on  ne  dit  pas  rpie  l’Eu- 
rope est  un  bon  pays,uniquenient  parce  qu’il 
y croît  de  la  sauge  , quoiqu’on  la  vende  quel- 
quefois fort  cher  aux  Chinois. 

Les  Europcans  ayant  p is  , on  ne  sait  com- 
ment , un  grand  goût  pour  le  taljiiC  , il  est  fort 
naturel  qu’on  raille  chercher  en  Amérique  , 
où  on  le  cidlive  pour  ne  pas  occuper  à une 
telle  cullure  les  bonnes  terres  de  l’Europe. 
Avant  l’horrible  invention  de  la  Ferme,  on 
fai  soit  croître  en  France  du  tabac  é^al  à celui 
de  la  Virginie.  L’Espagne  a aussi  sévèrement 
défendu  chez  elle  l’exploitation  de  cette 
plante  , et  il  n’y  a que  les  Chartreux  de 
Xer ez , qui  aient  conservé  leur  plantation  , où 
ils  font  du  tabac  supérieur  à celui  de  la  Virgi- 
nie , et  comparable  à celui  de  la  Fîavane. 

Comme  le  goût  du  tabac  a commencé  , il 
pourra  finir,  et  alors  il  ne  tombera  plus  dans 
l’esprit  de  personne  de  dire,  que  l’Amérique 
est  une  henrense  contrée  , parce  qu’il  y naît 
une  espèce  de  jusquinme  , que  les  Sauvages 
sîinent  à la  fureur,  et  que  les  Européans  ont 
aimé  presqu’autant  que  les  Sauvages. 

Parce  qu’on  fait  un  très-^rand  commerce 

X O 

de  pelleteries  et  de  bois  de  construclion  , dan<i 
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le  noicl  de  rAîriérlqi.e  , il  s’ensuit  , que 
le  nord  de  rAmëriqiie  ressemble  parfai- 
tement a la  Sibérie  , où  1 on  fait  le  même 
commerce  , et  ou  le  bois  de  construclion  et 
les  pelleteries  sont  supérieures  à celles  du 
nouveau  Monde  : il  n’y  a pas  de  comparaison, 
entre  le  martre  brun  du  Fetzora  et  celui  du 
Canada. 

Quand  les  castors  peuplent  dans  un  pays  , 
comme  ils  ont  peuplé  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale , c’est  une  preuve  que  ce  pays-là 
est  un  immense  désert  : car  ces  animaux  ne 
])euvent  absoluineut  former  de  grands  assem- 
blages de  cabanes  et  de  républiques , que  là 
où  les  hommes  manquent  , et  oii  la  Nature 
abandonnée  à elle-même  , est  aussi  sauvage 
qu’elle  peut  l’être.  Voilà  pourquoi  il  n’y  a 
peut-être  plus  dans  tout  l’ancien  Continent 
une  seule  habitation  régulière  de  castors  : ceux 
qu’on  voit  lelongdu  Pont-Euxin,sur  le  Rhône, 
sur  la  Lippe, sur  le  Rhin,  et  dans  tant  d’autres 
endroits,  sont  tous  solitaires, terriers, ou  réunis 
seulement  en  pciites  familles.  Ces  bêtes  sont 
si  dan^rereuses  , dans  les  contrées  ha])itées  , 
et  sur-tout  dans  colles  où  il  y a des  digues  et 
des  gabionnades  lo  long  des  rivières , qu’on 
met  toujours  leur  tête  à prix,  et  à un  prix  plus 
haut  que  celle  du  loup  : il  y a des  p.rovinces 
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en  Allemagne  où  l’on  paie  jusqu’à  onze  écus 
, à Celui  qui  tue  un  castor.  Quoique  cet  animal 
ne  pêche  pas  comme  la  loutre  , il  fait  de  si 
horribles  dégâts  , que  je  ne  l’anrois  jamais 
cru  , si  je  ne  l’a  vois  vu  : il  ruine  les  saussaies 
et  les  oseraies  , ronge  les  pilotis  , et  perce  les 
dignes  les  plus  fortes  ; son  instinct  le  porte 
touJoTirs  à monder  les  terres  que  riiomme 
taclie  de  préserver  de  l’inondalion.  On  con- 
çoit bien  , après  cela,  qu’il  ne  se  peut  multi- 
plier que  dans  des  régions  désertes  comme 
1 Amei  ique , où  les  Sauvages  ne  s’intéressoient 
pas  du  tout  à la  cidture  de  la  terre  , ni  à la 
direction  des  rivières  dans  des  lits  h^es 

On  sent  donc  qué  les  pays  , d’où  on  tire 
les  pelleteries  , sont  dépeuplés  ; parce  qu’on 
ne  sauroit  tirer  des  pelleteries  d’un  pays 
peuplé. 

Le  café  et  le  sucre  , que  les  Européans  font 
croître  en  Amérique  , forment  deux  prodi- 
gieuses branches  de  commerce.  Ces  végétaux 


(**’)  Je  ferai  observer  Ici  en  passant  une  chose  assez 
singulière  ; c’est  cpie  le  cast:)rcu’Tt  des  castors  d’Europe 
est  beaucoup  meilleur  , et  a plus  de  force  cj’ie  celui 
des  castors  du  Canada.  Europeunz  p ricst intlus  Cana- 
tlansi  y dit  Linnaîus.  C(da  provient  de  ce  eue  nos  peu- 
pliers et  nos  saules  ont  uu  suc  moins  acpieux  qu’en 
Amérique. 
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Tîc  se  laissent  cuîiiver  que  dans  des  terres 
situées  entre  les  tropiques  , ou  voisines  des 
tropiques  3 les  Européans  étant  maîtres  de 
tout  le  nouveau  Continent , iis  y choisirent 
les  meilleurs  terrains  pour  cette  culture  ÿ et 
comme  rAinéri(|ue  n’ayoit  ni  cannes  à sucre 
ni  caliers  , on  les  y porta  des  Canaries  et  de 
l’Arabie.  Or  , pour  qu'on  pût  tirer  de  tout 
ceci  une  preuve  convaincante  en  faveur  de 
l’excellence  du  sol  , il  faudroit  démontrer 
que  le  café  et  le  sucre  de  l’Amérique  , sont 
supérieurs  ou  comparables  en  qualité  à ces 
mêmes  productions  crues  dans  notre  ancien 
Continent  : ce  qui  est  bien  éloigné  d être  vrai. 
Si  les  Tu  rcs  n’avoient  pas  laissé  chez  eux  périr 


l’agriculture  , et  tout  ce  qui  en  dépend  , on 
ne  porteroit  pas  du  sucre  des  Indes  occiden- 
tales en  Turquie  , non  plus  qu’on  n’en  porte 
à la  Chine  ; parce  que  les  Chinois  en  font  eux- 
mêmes  d’excellent. 


Qu’on  imagine  bien  la  nature  de  ce  coin- 
1 merce  que  1 Europe  fait  avec  le  nouveau 
! Monde  , et  on  trouvera  : 

1 . Que  parmi  tous  les  articles  d’exportation^' 
I il  n "J  en  a pas  un  seul  qui  concerne  le  né- 
; cessaire  physique  5 car  le  produit  de  la  pêche 
! de  Terre-Neuve  n’est  point  compté  au  nombre 
i des  produits  du  nouveau  Continent, 
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3.  Que  les  principaux  articles  d’exportation  , 
comme  l’or,  l’argent,  les  perles  , les  eine- 
raudes  , la  coclienille  , le  cacao,  le  tabac  et 
les  pelleteries,  ne  prouvent  absolument  pas 
que  le  pays  d’où  on  les  tire , soit  un  excellent 
pays. 

3.  Que  tout  ce  qu’on  importe  en  Amérique  , 
concerne  au  contraire  le  nécessaire  physique, 
le  vêtement , et  les  besoins  qui  suivent  im- 
médiatement les  premiers  besoins  , et  qu’on 
■pourroit  appeler  de  seconde  nécessité  : on 
’y  porte  des  farines  , des  salaisons  , du  beurre, 
des  huiles  des  vins,  des  eaux -de  vie, 

des  draps,  de  petites  étoffes  de  laine,  des 
chapeaux,  des  bas,  des  soieries,  du  papier, 
des  meubles,  des  ustensiles  de  fer,  du  verre 
soufflé  et  coulé  , une  immense  quantité  de 
mercerie  et  de  cannetille,  du  thé  , des  épi- 
ceries, des  cotonnades,  et,  i'ai  presque  honte 
de  le  dire  , des  Nègres  ; mais  enfin  ces  Nègres 
sont  une  marchandise  aussi  nécessaire  à l’A- 

■i 

(’')  La  quantité  de  grains,  <le  farines,  de  viande* 
salées  que  TEurope  envoyoil:  en  Arnérifpie,  étoit  bien 
plus  grands  avant  que  les  Colonies  Anglais'^s  du  nord 
ne  fussent  si  florissantes  : à force  de  cultiver  lejir  ter- 
rain , elles  font  parvenues  au  point  de  faire  de^  envols 
de  denrées  dans  IhVniérique  méridionale.  C’est  U le 
premier  pas  -vers  l’irulépentlance  des  métropoles. 
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mérique  que  les  farines  ; ce  pays  est  si  mau- 
vais qu’il  faut  y aller  vendre  des  hommes, 
et  y faire  à la  nature  humaine  le  dernier  des 
affronts.  Cette  denrëe  est , comme  on  peut 
bien  le  croire , celle  dont  le  débit  est  le  plus 
assuré  5 aussi  tout  le  commerce  interlope  ou 
de  contrebande  se  fait  en  portant  secrète- 
ment des  Africains  dans  les  possessions  des 
Portugais  et  des  Espagnols,  qui  donnent  en 
échange  des  articles  dont  la  sortie  est  pro- 
hibée. Ces  Espagnols  et  ces  Portugais,  étant 
à la  fols  trè^-ennemis  du  travail  , et  très- 
avides  du  gain  , n’ont  d’autre  industrie  que 
celle  qui  consiste  à multiplier  de  nombre  de 
leurs  esclaves.  On  dit  que  les  Quakers  de  la 
Pensilvanie  viennent  de  donner  la  liberté  à 
tous  leurs  Nègres  : je  ne  sais  si  cette  nouvelle 
est  vraie  ; mais  je  sais  bien  que  , si  les  Es- 
pagnols étoient  forcés  à les  imiter,  ils  mour- 
roient  tous  de  faim. 

On  apperçoit  maintenant  la  source  de  l’er- 
reur où  le  Critique  est  tombé,  parrapport  au 
commerce  : il  n’a  pas  su  pourquoi  celui  qu’on 
fait  avec  l’Amérique  , est  si  avantageux  : tan- 
dis que  celui  qu’on  fait  avec  les  Indes  orien- 
tales , est  si  déiayorable.  C’est  que  l’Amérique 
manque  de  tout , pendant  que  les  Indes  orien- 
tales ont  un  immense  superflu  : ainsi  on  con«» 
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çoit  que  les  productions  du  terroir  et  des 
manufactures  Enropëanes  , qu’on  reçoit  c:i 
Amérique  par  nécessité  , ne  sont  pas  reçues 
aux  Indes  orientales.  De-là  il  arrive  que  l’Eu- 
rope envoie  dans  les  seuls  établi  s se  mens  de 
l’Amérique  Espagnole  tous  les  ans,  pour  cin- 
quante millions  de  productions  de  son  ter- 
roir et  de  ses  manufactures,  et  pour  une 
somme  encore  plus  considérabie , dans  les 
établissemens  du  nord  de  l’Amérique  : tandis 
qu’on  ne  peut  négocier  à la  Chine,  au  Japon  , 
aux  côtes  de  Coromand.el  et  du  Malabar  , 
qu’en  soldant  en  argent  comptant  les  expor- 
tations qu’on  en  fait  ^ ce  qui  est  une  opéra- 
tion deslTiictive. 

Comme  il  faut  fournir  l’Amérique  de  tout, 
on  comprend,  qu’on  gagne  sur  tout  ce  qu’on 
lui  fournit  , et  qu’on  attire  insensiblement 
son  or  et  son  argent 

Si , par  une  espèce  de  miracle,  l’Amérique 
parvenoit  tout-à-coup  à avoir  des  manufac- 
tures , des  terres  bien  cultivées  , des  culti- 
vateurs indigènes  , de  l)ons  bestiaux,  de  bons 

» 

(*)  La  quantité  d’or  et  d’argent  que  les  gallion» 
et  les  douilles  apportent  de  l’Amérique  , diminue 
d’année  en  année  , et  diminuera  de  plus  en  plus  , 
comme  on  peut  aisément  se  le  figurer  5 de  sorte  qiTà 
cet  égard-Ià  le  commerce  des  Européans  en  Amérique 

vignobles  , 
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tl^nobles,  le  commerce  qu’on  fait  avec  elle  y 
tomberoit  à-peu-près  de  trois  quarts.  La  di- 
sette des  matières  œuvrees  , de  beancorq)  dè 
productions  naturelles,  et  sur-tout  d’mie  po-  , 
pubition  suffisante  , fait  de  rAmëî’icjue  , po- 
liti(pTement  parlant,  le  pays  le  plus  îunlheu- 
renx  du  inonde^  car  par-là  il  est  entièrement 
à la  discrétion  des  étrangers.  Supposons  que, 
par  un  antre  miracle  , on  ne  pût])ius  trouver 
la  route  du  nouveau  Monde,  et  que  tout  com- 
merce avec  lui  cessât , alors  on  verroit  clai- 
rement lequel  est  le  meilleur  pays,  ou  notre 
Continent  ou  Tautre.  D’abord  , la  traite  des 
Nègres  étant  interrompue  , les  Colons  , faute 
de  l)ras  , abandonneroient  leurs  plantations  : 
les  huit  millions  d’Espagnols  et  de  Portugais, 
Créoles , et  autres  qui  sont  en  Amérique  , 
faute  de  recevoir  des  étoffes  d’Europe,  iroient 
nuds  pendant  les  premières  années  : leur  or 
tomberoit  au-dessous  de  la  troisième  partie 
de  sa  valeur  actuelle  ; et  la  moitié  mourroit 
de  faim.  Tout  le  Brésil,  où  on  ne  fait  pas 

est  aussi  ruineux  pour  elle  que  celui  de  l’Asie  pour 
1 Europe.  On  voit  souvent  à Cadix  décharger  des  lin- 
got* d’un  vaisseau  venu  du  Pérou  , sur  un  autre  vais- 
seau qui  part  pour  Canton.  Cet  or  ne  fait  que  passer 
par  l’Europe  , et  n’y  reviendra  jamais  ; sinon  par  une? 
révolution  , dont  il  n’y  a pas  encare  d’exemple. 
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mie  livre  de  sucre  sans  employer  la  raalii 

•••  « 

d’un  Africain  , retomberoit  dans  l’état  sau- 
vage où  Cabrai  le  trouva. 

Il  li’y  a précisément  que  les  colonies  An- 
glaises de  Terredénne  , excepté  la  Virginie  , 
qui  pourroicnt  se  soutenir;  mais  le  défaut 
de  certaines  inêinufactures  les  incommoderoi 
extrêmement  ])endant  les  premières  années. 
Quant  aux  îles  qui  ne  cultivent  qu’avec  des  . 
jNègrcs,  qu’il  faut  sans  cesse  recruter  , on 
conçoit  ce  qui  leur  arriverait. 

L’Europe  au  contraire  resterait  exactement 
dans  le  même  état  où  elle  se  seroit  IrouveQ 


avant  cette  ré  vol  ni  ion  ; parce  qu’elle  n’em- 
ploie pas  au  travail  de  ses  l’abriques.,  ni  à 
la  culture  de  ses  terres  des  bras  etrangers, 
mais  ses  propres  bras.  Il  résulte,  de  ceçi , quo 
l’Amérique  , vu  le  Ijesoin  qu’elle  a de  l’Eu- 
rope , ne  pouvait  s’en  détaclier  entièrement: 
la  politique  l’a  liée  par  tant  de  chaînes,  et 
la  nature  l’a  encore  liée  par  tant  de  chaînes, 
que  son  entière  indépendance  est  une  chose 
inoralcrnent  impossible  ; mais  elle  ne  le  sera 


plus  avec  le  temps. 

Quand  après  cela,  on  veut  découvrir  le 
ycrltable  principe  de  la  ibiblesse  du  nouveau 
Monde,  on  le  trouve  dans  sa  dépopulation, 
dans  le  besoin  qu’il  a de  Nègres,  dans  le 


rk 
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i>6Soiii  (ju^ont  les  colonies  ü.n^lii.isss  cl  A.llc~ 
uKiiiJs.  Oii  peut  mettre  en  fa.it  cpie  1 A.n^le- 
terre  a tire^  en  diiiereils  temps,  au  Palatin at^ 
de  la  Süuabe,  de  la  Bavière,  des  £lectüiats 
ecclésiristiciues  , plus  de  cimj  cent  mille 
hommes  pour  ses  établissemeris  d’Aiiiéri(_[ueé 
Mittelberger  étant  à Fliiladeipiiie,  en  r/bo, 
5i  , 52  , 53  , assure  (|ue , pendant  son  sdj  )ur^ 
il  arriva  dans  celle  seule  ville  vii^gt  - qualr 
mille  hommes  achetés  en  Allemagne^  pour 
etre  applicjués  à la  culture  des  terres  en  ren*' 
silvanie. 

Il  y a quelques  années  cme  la  Bavière  et 
d’autres  états  ont  lait  des  loix  extrêmement- 
rigoureuses  pour  empêcher  ces  émigrations  , 
et  il  paroi t cpie  l’Angleterre  taclie  aujourd’hui 
de  recruter  en  Suisse  pour  ses  colonies;  mais 
si  la  Suisse  use  de  la  même  précaution  que  la 
Bavière  , il  est  difiicile  de  savoir  où  l’on 
pourra  trouver  des  Colons  dont  on  a encore 
si  besoin  : lorsqu’Elliot  , qui  a succédé  à 
Vaudreuil , dans  le  gouvernement  du  Canad::^- 
étüit  en  Europe  , il  disoit  qu’il  fallolt  tout 
au  moins  cent  mille  hommes  pour  commencer 
à peupler  le  Canada , et  la  cour  de  Londres 
prit  alors  différentes  mesures  pour  se  pro- 
curer cette  somme  d’érnigrans  , sans  cpi’om 
puisse  savoir  si  elle  y a réussi  ou  non. 
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On  a sonyent  agué  en  Angleterre  cetté 
question  : les  colonies  de  dJrnérique  nont* 
elles  pas  occasionné  cpielque  dépopulation 
dans  la  mare  patrie  l Ceux  qui  soiite  noieiU 
rafïirmalive  , ëtoient  bientôt  désabusés  par 
les  calculs  même  qu’on  leur  mettoit  sous  les 
yeux.  Mais  si  l’on  ailoit  cliercher  les  Colons 
en  Allemagne , il  est  bien  aisé  de  voir  que 
la  métropole  n’en  souffriroit  rien:  tandis  que 
l’Espagne  et  le  Portugal  se  sont  dépeuplés 
par  leurs  colonies.  Il  n’est  pas  même  permis 
à tin  étranger  de  s’embarquer  pour  le  Pérou 
sur  un  vaisseau  Espagnol  : c’est  jus^temeiit 
faire  le  contraire  de  ce  qu’il  falloit  faire;  mais 
les  puissances  minières  sont  toujours  jalouses 
et  défiantes. 

On  a observé  , dans  les  B^echerches philoso^ 
phiques  y que  les  Nègres  esclaves  ne  peuplent 
pas  beaucoup  en  Amérique  , puisqu’on  est 
si  souvent  contraint  à les  recruter  ; la  même 
chose  n’arrive  pas  dans  la  même  proportion 
aux  laiiiilles  allemandes  , conduites  au  nou- 
veau Monde  ; mais  il  est  certain  qu’elles  ne 
propagent  pas  en  raison  de  leur  nombre  , 
et  que  la  destruction  ou  la  mortalité  est  parmi 
elles  ])bis  grandes  qu’ailleiirs  : le  changement 
de  climat  , la  misère  enlèvent  beaucoup 
d’individus:  le  désespoir  les  enlève,  et,  coaim» 
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dit  Mittelberger,  on  n’y  fait  pas  grand  cas 
de  la  vie  d’un  homme  ; parce  qne  la  maniéré 
qu’on  emploie  pour  se  les  procurer,  les  avilit 
aux  yeux  de  ceux  à qui  ils  se  rendent.  Les 
personnes,  qui  se  croient  en  droit  de  pouvoir 
donner  des  avis  aux  émigrans  d’Allemagne, 
leur  ont  souvent  représenté  , et  meme  dé- 
montré jusqu’à  l’évidence  , qu  en  cultivant 
bien  la  terre  où  le  ciel  les  a fait  naître , ils 
scroîent  plus  heureux,  ou  moins  a plaindre, 
cm’en  allant  cultiver  la  terre  de  1 Amérique  ; 
niais  on  éblouit  ces  infortunes  par  des  pro- 
messes : ils  ouvrent  les  yeux  quand  il  ne  leur 
importe  plus  de  voir  : ils  doivent  alors  se 
soumettre  à leur  sort  ou  sunnonler  leur  sort 
par  le  désespoir.  Cependant,  s’il  y avoit  en- 
core dans  le  Saltzbourg  des  évêques  aussi 
intolérans  que  Firmian  , je  ne  sais  pas  si  , 
après  tout  , il  ne  vau  droit  pas  mieux  etre 
dans  la  Pensilvanie  , que  dans  le  Saltzbourg. 

On  conçoit  maintenant,  qu’aussi long-temps 
que  la  population  sera  si  foible  , et  princi- 
palement dans  l’Amérique  mcriclionale  , ce 
pays  restera  dans  la  ccpcndance  de  l’Europe, 
(|ui  est  maîtresse  des  cotes  de  l’Alrique,  la 
pépinière  des  cultivateurs. 
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ciéjaut  des  monncîes  chez  les  peuples 
de  l ytme/'/que  avant  la  découverte. 


J ’ A LT  T EUR  (les  Hccherches  philosophi- 


ques a ait  , ()i l’aucun  peuple  de  l’Amérique 
n’étoit  vériiahlement  y^ol-cé.  Qui  croiroit 
qu’une  pareille  propositum  eût  exerce  la  cri- 
tique ? Qui  croiroit  qu’une  pareille  proposi- 
tion eût  pu  être  révoquée  seulement  en  doute? 

cc  Aristippe  , ayant  fait  naufiage  , nagea 
55  et  aborda  au  rivage  prochain  ; il  vit  ([u’on 
59  a voit  tracé  sur  le  sable  des  ligures  de  gccmé- 
59  trie  ; il  sc  sentit  ému  de  Joie,  jugeant  qu’il 
?9  étoit  arrivé  chez  un  peuple  grec,  et  non  chez 
.»  un  peuple  barbare. 

59  Soyez  seul  , et  arrivez  par  quelqu’acci- 


?5  dent  chez  un  peuple  inconnu  : si  vous 

î5  voyez  une  pièce  de  mennoie  , comptez  que 
55  vous  êtes  arrivé  chez  un  peuple  policé  ». 
Esprit  des  Loix  J Liv.  ij  , Ch,  i6. 

Ainsi  Dom  pernety  , y^our  être  d’accord 
avec  lui-mêmo  , auroit  dû  , on  ne  pas  parier 
du  tout  des  inonnoies  , ou  prouver  que  les 
Américains  en  connoissoient  l’usace.  Mais  il 

O 

convient  que  ces  peuples  n’ont  jamais  eu, 
et  qu’ils  ne  veulent  pas  encore  avoir  de  mon- 
noies.  De  tout  cela  . il  infère  ouils  sont  su* 
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périonrs  aux  Européans,  pendant  qn’il  fal- 
loic  inférer  qtflls  ont  lou jours  été,  et  qir’üs 

sont  encore  harl,>ares. 

Ponrcpioi  Toulex-vous  , dit  - il  , qye  ceux 
cmi  n’ont  pas  l*csoin  de  nionnoie , s en  ser- 
vent ? C’est  justement  parce  qu’ils  n’en  ont 
pas  besoin,  qu’ils  sont  barbares.  Cela  est  si 
clair  , que  je  n’insisterai  pas  davantage  là- 
uessus.  Le  passage  de  Montesquieu  dit  tout. 

Testis  mcarum  centlmanus  Gyas 
Scntentiiiruiii. 

Quand  on  se  trompe  sur  un  fait  impor- 
tant , on  tombe  dans  autant  d’erreurs  que 
ce  fait  a de  conséquences.  Le  Critique  , après 
avoir  dit  des  clioses  si  peu  réfléchies  sur  le 
défaut  de  inonnoie,  en  conclut  que  les  Sau- 
vages de  l’Ainérlcpie  méprisent  l’or  et  l’ar- 
oent  , ]>ar  le  même  motif  que  beaucoup  de 
philosophes  l’ont  méprisé  ; ensuite  il  met 
Socrate  et  Bia»  en  ]>ara!lè!e  avec  les  Caiaïbes 
et  les  Topinamboux.  Mais  encore  nnefois, 
c’est  tout  confondre  , c’est  contoiidrc  la  plus 
sublime  sagesse  avec  la  clomiere  stu[>iai'ce. 

L’or  et  l’argent  ne  sont  pas  des  richesses 

pour  les  peuples  qui  n’ont  pas  de  monnoic  : 

ils  méprisent  ce  dont  ils  ne  sauroient  iouir , 

tout  comme  les  bcles  3 mois  les  objeis  dont 
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ils  peiiverit  jouir  , soit  par  un  eiFet  de  leur 
iiiit^^ination  soit  par  uneiîet  de  leurs  besoins  ^ 
ils  les  recliei client  avec  la  même  avidité  , avec 
la  meme  inquiétude  que  les  autres  hommes 
1 eclicj  clien t acs  licnesses  d’une  autre  nature. 

I^e  Vermillon  ^ le  minium  , les  petits  nii- 
1011  s , les  j^eignes  , les  ciseaux  , la  verroterie  , 
les  pentes  clochettes  , les  brasselets  et  les  col- 
liers de  rassado,  tout  cela  entre  dans  le  luxe 
clés  Sdu\ âges  : ce  sont  là  les  objets  de  leur 
cupidité  : c est  cela  qui  fait  Tendre  au  Ca- 
raille  son  lit.  Cn  leur  porte  de  telles  baga- 
telles pour  de  grandes  sommes^  et  une  par- 
tie du  commerce  de  Livourne  consiste  en 
J a seule  rassade  qu  on  débite  aux  Sauvages 
de  1 Amérique,  qui,  ])our  acquérir  ces  ri- 
chesses, donnent  leurs  plus  belles  pelleteries. 
S’ils  paient  si  cher  des  choses  qui  n’entrent 
qrie  dans  leur  parure  barbare  , on  peut  bieji 
s imaguier  ce  qu  ils  donnent  en  échange  con- 
tre le  tabac  , 1 eau- do- vie  et  les  liqueurs  sj)i- 
ritueuses  , pour  lesquelles  ils  se  venda'oiciit 
eux-mêmes  ; mais  ceux  qui  adiêtent  des  pel- 
leteries, ne  veulent  nas  acheter  des  Sauvâmes, 

. ^ c? 

SL  CC.5  hiirSai'es  iiiéprisoiciit  los  riclicsocs 
par  un  principe  de  philosop/iie  , comme  le 
{-critique  Le  dit  , auroierit  - ils  jainais  vendu 
leurs  pays  aux  Européaus  ? Les  Ciiouaiums 
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n'ont-ils  pas  indignement  vendu  d immenses 
terrains  au  quaker  Guillaume  Peu  , qui  les 
a eus  à si  bon  marché  , qu’il  n a jamais  osé 
dire  le  peu  qu’il  avoit  donné.  Mais  , in’ob- 
jectera-t-on,  ces  Sauvages  ont  eu  grande  rai-' 
son  de  vendre  ce  qu’on  leur  auroit  pris  de 
Force.  En  vérité  c’est  parler  comme  SepuE 
veda  , dans  son  abominable  livre  , de  justls 
bcLLi caiLsis  adversiis  hidos.  D abord  je  doute 


que  Guillaume  Pen  eût  jamais  pris  par  foicc 
aux  Clîouanons  une  lieue  de  terrain  ; mais 
les  Américains  sont  - ils  pour  cela  excusables 
d’avoir  vendu  leur  patrie  , qu’ils  dévoient  plu- 
tut  SG  laisser  ravir  mille  lois  que  de  vendre 
une  Fois  ? n est-ce  point  la,  maxime  de  1 hom- 
me , de  mourir  pour  sa  patrie  ? Est-ce  donn 
une  chose  bien  commune  de  mettre  sa  terre 
natale  à une  honteuse  enchère  ? Il  ne  faut  pas 
être  pour  cela  barbare  ^ mais  stupide  y et  si 
stupide  Gfu’on  rend  le  contrat  qu  on  Fait  , nul. 
On  a beau  dire  que  ces  Sauvages  - là  avoient 
de  2;rands  terrains  : oui  sans  doute  , mais  des 

O 

pou])les-chasseurs,  suivant  un  calcul  fort  juste, 


ont  précisément  besoin  de  liuit  cent  arpens  , 
là  où  un  peuple  cultivateur  a besoin  d un 
deini-arpent  : un  deml-arpent  labouré  rend  en 
grains  ce  que  huit  cent  arpens  rendent  à 
peine  en  gibier  ; il  faut  donc  que  les  peu- 
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pies  cliasseiirs  aient  de  grands  terrains  , et 
les  peuples  pasteurs  des  terra-in s moins  grands  : 
les* peuples  culiivateurs  peuvent  vivre  sur  le 
plus  l'îetlc  terrain.  Tout  cela  est  compensé, 
ou  plutôt  tout  cela  est  réglé  sur  la  mesure 
du  travail  ('^). 

La  compagnie  au  glaise  de  la  baie  de  Hudson 
traire  année  par  année  dix  mille  peaux  de 
castor  , que  ces  Américains-chasseurs  vien- 
nent apporter  à ses  iactoreries  , de  cent  et  cin- 


quante lieues  de  loin  : si  ces  Américains  nié- 
prisoient  les  richesses  j?ar  un  princTvc  de 
philosophJe  5 comme  Dom  Pernety  le  prétend , 
ils  resteroient  dans  leurs  cabanes  et  dans  leurs 
forets.  Fins  on  commerce  avec  eux  , et  plus 
ils  rehaussent  le  r>rix  dm  leur  marchandise  : 

J 

il  a été  un  temps  où  ils  don  noient  une  peau 
de  castor  pour  un  miroir  , et  acLueUcmcnt  ils 
veulent  pour  une  peau  douze  miroirs  , ou 
quatre  bouteilles  dTau-de-vie. 

Je  ne  puis  soufd’lr  que  des  voyageurs  igno- 
rans  comme  Struys  , et  cjui  savent  a peine 
lire  et  écriic  , prodiguent  ,•  dans  leurs  rela- 
tions 5 le  litre  de  V Idlosophc  aux  Sauvages 


! ^ \ 
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emli> 


tant  de  terrain,  et  perdu  encore  tant  de  lcrraîU;, 
dévoient  naturcllcineiit  devenir  enUivatenrs  j cl  ils  ns 
le  sont*  pas  devenus  pour  leur  indlicur. 
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de  rAmériqne.  J’al  In  une  de  ces  mauvaises 
relations  , où  le  corapilaîcnr  , pour  prouver 
que  ces  barbares  ont  une  bonne  philosophie  y 
cite  en  témoignage  l’Iroquoi-î  , qn  on  amena 
en  France  en  1666.  Il  n 'admira  pas  Versail- 
les \ mais  il  admira  lieauconp  la  boutique  d un 
rôtisseur  à Paris  , : il  y tomiia  sur  les  viandes 
avec  une  avidité  incroyal.le  el  on  ne  put 
jamais  le  tirer  de  cette  bouti  pie.  Le  compi- 
lateur en  conclut  que  cet  Iro(ju  )ls  é'.oit  phi* 
losophe  : il  estimolt  , dit-il  , les  choses  uiües, 
et  non  les  choses  inutiles.  A 'cela  je  réponds 
qu’un  lonp  du  Canada  en  eût  lait  tout  au- 
tant. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  ne  sont  ni  mé- 
dians J ni  vertueux  ^ mais  je  tie  sanrois  ja- 
mais m’imaginer  que  ceux  qui  en  font  des 
philosophes  y le  soient  eux-mêmes. 

CHAPITRE  XXVI. 

. / 

De  V hosoitciUté  chez  les  Sauvaçres* 

R , ,es  ,e..p,es 

les  peuples  sauvages  exercent  l’hospitalité.  Le 
Critique  pense  que  cela  est  au  nombre  de 
•leurs  vertus  3 mais  cela  n’est  qu’au  nombre  de 
leurs  besoins.  Les  peuples  errans  ne  travail- 


]cnt  point , et  parce  qu’ils  ne  travaillent  point, 
ils  Tl  ont  pas  de  luonnoie.  Or  , comme  ils 
voyagent  sans  avoir  de  monnoie,  il  faut  bien 
qu’ils  se  logent  les  uns  les  autres,^  ou  plutôt 
iis  se  prêtent  mutuellement  très-peu  de  chose; 
ce  qu’ils  donnent  n’est  presque  d’aucune  va- 
leur , et  ce  qu’on  leur  rend  , n’est  presque 
d’aucun  prix. 

C est  ainsi  que  les  moines  mendians,  qui 
sont  censés  ne  rien  posséder  , exercent  con- 
tin ueuement  l’hospitalité  dans  tous  les  pays  ca- 
tholiques de  l’Europe  : leur  ardeur  de  faire  des 
quêtes  est  si  grande  , ou  la  charité  à donner 
est 'si  immodérée  , qü’on  leur  donne  toujours 


iufinimentplus  qu’ils  ne  peuvent  consomrner; 
de  sorte  que  tout  leur  supeiflii  , qui  consiste 
en  des  choses  comestibles  qui  ne  se  conser-' 
v^ent  point,  est  distribué  aux  pauvres  de  l’en- 
droit, ou  aux  gueux  étrangers  qui  vont  loger 
dans  les  couvens.  La  paresse  de-  ces  moines 
entretient  la  paresse  des  pauvres  qui  ne  sont 
pas  moines  : les  uns  ne  travaillent  peint , 
parce  qu’ils  mendient  ; les  autres  ne  travail- 
lent point , parce  qu’ils  mangent  le  reste  des 
jnendians.  C’est-là  le  mal  du  mal  : c’est  in- 
troduire che2i  les  nations  civilisées  les  l^esoin.s 
et  les  ressources  des  peuples  sauvages  , et 
encore  ceux  des  p>cupies  brigands.  En  Asie., 
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oü  il  y a une  iiifluité  de  pèlerins  , une  infi- 
nité de  derviclies  , de  fakirs  et  de  moines 
gvrovaques  , on  reconnuaride  sans  cesse  l’hos- 
pitalité  : aussi  n y trouve- t-on  ;;as  des  auber- 
ges , mais  des  caraveuseras  ou  il  n’y  a rien. 
C’est  par  la  même  raison  qu’en  Espagne  on 
ne  trouve  pas  des  auberges  , mais  des  hôpi- 
taux presqu’ansbi  vides  que,  les  caraveiiseras 
de  l’Asie.  Tant  il  est  vrai  que  l’hospitalité  , 
qui  est  d’un  si  grand  besoin  chez  les  Sauvages, 
n’est  qu’un  manque  de  police  ailleurs.  * 

Les  niis-sionnaires  , qui  ont  fréquenté  les 
Américains  du  Nord  , nous  ont  donné  une 
bonne  idée  de  ce  que  c’est  que  l’hospitalité 
parmi  ces  gens-la  : un  voyageur  y entrera  le 
soir  dans  une  cabane  , et  personne  ne  s’en 
inquiéiera  5 on  ne  lui  demandera  pas  même 
d’où  il  vient,  ni  où  il  va  : s’il  veut  s’appro- 
cher du  feu , il  faut  qu’il  aille  s’y  asseoir 
entre  les  Sauvages  et  leurs  chiens  , couchés 
pèle  -mêle  par  terre  ^ personne  ne  se  lève 
pour  lui  faire  place.  Quand  la  sagamite  et  les 
viandes  sont  cuites  , on  les  sert  : chacun  va  y 
prendre  ce  qu’il  veut,  et  mange  à part, 
cul  que  mensa  : le  voyageur  y cherche  sa  por- 
tion tout  comme  un  autre,  sans  qu’on  s’en 
informe  ; après  le  souper  , on  se  recouche 
erxore  autour  du  feu  , et  on  y passe  la  nuit. 
Si  l’étranger  reste  un  jour  ou  deux,  oix  ne 
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s’en  inquiète  pas  encore  : mais  dès  qu’on 
s’apperçoit  qu’iL  séjourne  plus  long-leaips,  on 
récoriduit  , et  ou  lui  montre  une  autre  ca- 
bane. Ceci  est  bien  dans  les  mœurs  d’un  peuple 
errant  , où  l’on  suppose  que  riiospitalité  ne 
d 'il  pas  s’étendre  au-delà  du  temps  dont  des 
voyageurs  ont  besoin  pour  se  reposer  ; cette 
liospltallté  n’est  ^dcnc  pas  celle  que  les  Ro- 
mains exerçoient  à l’égard  de  leurs  amis. 
Chez  les  peuples  civilisés  , les  affaires  peur 
lesquelles  en  voyage  , exigent  souvent  un 
long  séjour  : chez  les  Sauvages  , on  n’a  point 
d’atiùires  qui  exigent  un  long  séjour  : un 
Iiuroii  qui  est  à la  chasse  ^ et  un  Tartarc  qui 
est  en  course  , ne  s’arrêtent  guère  au-delà 
d’une  nuit  et  d’un  jour  dans  le  nieme  endroit. 

Les  missionnaires  ne  sauroient  assez  nous 


déjieindre  les  incorunioclites  qir  on  souffre  en 
lûGcant  chez  les  Sauvages  : leurs  mets  font 
bondir  le  cœur  : leurs  huttes  sont  toujours 
remplies  d’une  fumée  insupportable  , les 
chiens  y foulent  les  gens  qui  couchent  à terre  : 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  sommeil,  chantant, 
prennent  du  tabac  , ou  se  font  entre  eux  des 
contes  ennuyeux  jusqu’à  ce  qu  ils  s’endor- 
ment (*).  Quand  il  survient  quelque  alarme 


(^)  Adanson  dit  que  les  Nègres  du  Sénégal  se  font 
aussi  le  soir  j dans  leurs  Luttes  y des  contes  jusqu  à 
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peTiclaiit  la  nnlc  , ils  délogent  tous  dans  le 
plus  profond  silence,  sans  avertir  le  voyageur^ 
sans  iiienie  fcvciüer  i le  iiiatin  il  est  bien 
étonné  de  ne  pas  trouver  une  ame  dans  tout 
le  liaiiieau.  Chez  les  Sauvages  du  nord  do 
l’Amcrkpie  , qui  sont  continuellement  eii 
guerre  avec  leurs  .voisins  , ces  alarines  sc  uoii- 
nent  souvent  : car  parmi  il  est  presnue 
toujours  question  de  se  surprendre  les  uns  ic*8 
autres  avant  la  pointe  du  jour  ; et  ceux  qui  se 
laissent  surprendre,  ne  résistent  jranrds , quel- 
que  grand  que  soit  leur  nombre  , et  qneh|ue 
petit  que  soit  celui  des 'assaillons.  Far.mi  IcvS 
Tartares  on  n’est  pas  sujet , dit- en  , à de  tels 
inconvéniens  ; car , quand. il  y a qrieb|n'e  cliosQ 
à craindre  de  la  part  de  l’ennemi,  il  s ‘mettent 
leurs  Ilotes  sur  deîirs.VdidvJaux  , et  des  eriippr- 
teiTt  avec  eux.  . . 


ce  qu’ils  s’endorment  tous  , vers  minuit  ou  deux  heures. 
On  croit  que  les  Maures  ont  apporté  cet  usage  en 
Rspagne  , et  que  c’est  là  l’origine  de  ce  que  les  Es- 
pagnols nomment  des  nouvelles  , qui  sont  de  véritables 
contes  à dormir  debout  : aussi  voit-on  dans  leurs 
romans  que  la  narration  de  ces  nouvelles  est  ordinai- 
rement interrompue  à l’approche  de  minuit  , et  recoiu- 
rnericée  le  lendemain.  Comme  tout  ceci  est  dans  les 
mœurs  d’im  peuple  paresseux  que  le  travail  n’endort 
pas  , tout  ceci  doit  aussi  être  dans  les  mœurs  des 
Sauvages. 
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Comme  les  peuples  sauvages  ne  peuvent 
séjourner  fort,  avant  dans  les  terres  où  il  n’y  a 
point  de  rivières  , et  comrrje  iis  dtoivent  néan- 
moins traverser  souvent  ces  déserts  , ils  sup- 
pléent à riiospitalité  par  les  poudres  nutri- 
tives : nos  anciens  Sauvages  d’Europe  con- 
noissoient  aussi  très-bieii-rart  de  préparer  ces 
poudres  ^ ainsi  (p’on  le  voit  par  un  passage 
de  rabréviateur  de  Edon  Cassius  , lorsqu  il 
parle  des  Bretons  : ce  Ils  préparent  , dit~.il , 
une  certaine  nourriture  si  propre  à soutenir 
53  les  forces  , qu’après  en  avoir  pris  en  quan- 


53  tité  égale  à celle  d’une  fève  , ils  ne  sentent 
5*  plus  de  faim  ni  de  soif  33.  'Xiphrlin  , de  la 
traduction  du  présidcTit  Cousin^  p.  408. 

J’avois  d’abord  cru  qu’il  étoit  impossible 
aujourd’hui  de  savoir,  de  quoi  cette  poudre 
des  anciens  Bretons  étoit  composée^  maisjei’ai 
découvert  dans  la  Scotia  illustra  ta  de  Sihhal 
dus  J qui  nous  apprend  qu’on  la  faisoit  du  kare- 
myle  y qui  est  une  espèce  de  truffe  noire  et 
ronde,  dont  les  Ecossois  modernes  se  servent 
encore  aujourd’hui  pour  le  même  usage.  Or,  il 
me  paroît  que  le  kareinple  des  Ecossois  n’est 
opxç.\elatprus  radi.ee tube rosd ^ esculentd,  d’où 
l’on  tire  un  aliment  extrêmement  comj.'actG  , 
et  que  Sibbaldus  a pu  prendre  pour  une  es- 
pèce de  truffe  : je  ne  doute  nuiiement  que  la 

poudre 
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pondre  nutritive  qu’oii  en  pourroit  faire  , ne 
remportât  sur  toutes  celles  dont  la  composi- 
tion est  connue  jusqu’à  présent. 

Tant  il  est  vrai  que  les  Sauvages  ont  eu  , 
dans  tous  les  teiujjs  et  dans  tous  les  pays , les 
mêmes  besoins  et  les  mêmes  ressources. 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  défaut  de  mots  numériques  chez  les 

Américains. 

1_JE  Critique  a beaucoup  disserté  sur  les  mots 
numériques  : il  tâche  de  prouver  que  le  dé- 
faut de  ces  mots  n’est  pas  , dans  les  Arnéri- 

.A  * 

cains,  un  eÆet  de  leur  stupidité,  comme  l’Au- 
teur le  dit  : il  prétend  ensuite  que  ces  peuples 
font  de  grands  comptes  , en  se  servant  de  leurs 
doigts,  de  cailloux,  de  noix,  ou  de  cordons. 
Mais  comment  est- il  possible  qu’il  n’ait  pas 
mieux  saisi  le  point  de  la  difficulté , qui  se 
réduit  à ceci? 

Les  Américains  ne  savent  compter  jusqu’à 
vingt  , sans  employer  continuellement  des 
signes  matériels  ou  représentatifs  pour  sup- 
pléer aux  idées  des  valeurs. 

Les  peuples  de  notre  continent  comptent 
Tome  ///,  y 
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des  millions  ^ sans  employer  des  signes  ma- 
tériels. . 

Otez  à un  Américain  ses  instrnmens  , et  il 
ne  saura  plus  compter  au-delà  de  trois  : il 
n’aura  aucune  idée  de  la  valeur  de  mille  , 
hormis  qu’on  ne  la  lui  montre  par  des  objets 
sensibles  jusqu’à  la  millième  unité  , afin  d’ex- 
citer en  lui  autant  d’idées  qu’on  lui  fait  éprou- 
ver de  sensations. 

Le  Critique  s’imagine  que  la  difficulté  ne 
concerne  que  le  défaut  de  mots  ; mais  elle 
concerne  bien  plus  le  défaut  de  cqnception  , 
et  cela  est  si  clair  , que  si  ces  barbares  avoient 
eu  des  notions  précises  des  valeurs  numérales  , 
ils  auroient  inventé  les  termes  pour  les  expri- 
mer aussi  bien  que  nous.  Or,  comme  ils  n’ent 
pas  inventé  ces  termes,  il  s’ensuit  qu’ils  n’ont 
pas  eu  les  notions  requises  pour  cela  5 c’est 
une  véritable  stupidité. 

lie  Critique  s’imagine  encore  que  nous 
aurions  pu  nous  passer  d’inventer  des  mots 
pour  compter  au  - delà  de  dix  , puisqu’on 
auroit  j)u  dire  trois  fois  dix  , au  lieu  de 
tr&nte , comme  les  Sauvages.  Oui , si  nous 
n’avions  pas  de  grands  comptes  à faire  ; mais 
quand  il  s’agit  de  mille  , million , milliard  , il 
fafet  nécessairement  eles  termes  , sans  quoi 
on  seroit  réduit  à employer  sans  cesse  les 
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signes  matériels,  et  alors  nous  n'aiirions  sur 
les  Sauvages  aucune  supériorité  5 mais  comme 
rions  avons  cette  snpérioFité  sur  eux  , il  faut 
avouer  que  nous  l’avons  , et  ne  pas  disputer  sur 
des  choses  incontestables. 

Le  Critique  s’imagine  encore  pouvoir  jus^ 
tifier  les  Américains  , en  assurant  que  pour 
faire  nos  calculs  , nous  n’employons  que  dix 
signes  , ou  dix  notes  d’aritliiHé tique  écrite  ; 
mais  qu’importe  le  nombre  des  cliifFres  dont 
nous  nous  servons  , puisque  nous  avons  des 
mots  numériques  pour  compter  une  somme 
.quelconque  ^ et  que  les  Améiicains  n’ont  pas 
de  mots  numériques  ? La  différence  qu’il  y 
a entre  eux  et  nous  , est  telle  qu’ils  doivent 
chiffrer  , lorsqu’ils  comptent  jusqu'à  vingt , et 
que  nous  comptons  sans  chiffrer  : nous  n’em- 
ployons nos  notes  d’arithmétique , que  quand 
nous  calculons  : car  hors  de  l’opération  diî 
calcul , nous  pouvons  écrire  nos  mots  numé- 
riques tout  comme  nous  les  prononçons. 

Nous  voyons,  par  un  passage  cle  Vitruve  et 
de  quelques  autres  , que  les  anciens  avoient 
déjà  observé  que  la  progression  décuple  , que 
toutes  les  nations  policées  de  notre  continent 
ont  adoptée  , est  une  preuve  que  l’on  a com- 
mencé par  employer  les  doigts  , comme  le 
font  les  Américains  , qui  en  sont  restés  là,  et 
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dans  l’ancien  Monde  , rarithmétîcpe  a éi6 
sitôt  perlectioiinee  , et  les  mots  immériqnes 
sont  si  anciens  , qu’aucun  auteur  n’a  jamais 
su,  ni  quand  , ni  par  qui  ils  ont  été  primiti- 
yement  inventés  ; ils  existent  donc  de  temps 
immémorial.  Dans  un  des  plus  anciens  livres 
que  nous  coniioissions  , et  qui  estinduuirable- 
inent  le  Shastah  (*)  , on  trouve  déjà  des  mots 
numériques  portés  au-delà  du  terme  de  mil- 
lion  dans  la  progression  décuple  3 pendant 

Paar^  raille,  lac  p cent  mille,  dix million. 
daar  par  paar  mille  de  mille  , suttec  foque  , pt'riode 
de  3^  lacs  ; de  sorte  que  dans  l’Indien  moderne  , on 
peut  exprimer  en  un  seul  mot  un  terme  de  3 , 200  , cco 
ans. 

Il  est  surprenant  que  des  savaas  , en  faisant  l'a- 
nalyse du  fragment  de  X’histoirc  des  Hindous  , par 
Alex.  Dow  » aient  non-seulement  attaqué  l’antiquité 
de  ce  que  Dow  nomme  le  Scliaster'^  mais  qu’lisaient 
encore  attaqué  l’antiquité  des  Indiens  en  général  , en 
soutenant  qu’ils  n’ont  reçu  leur  philosophie  que  des 
G recs , et  que  leur  législateur  n’a  vécu  que  3co  ou 
tout  au  plus  1000  ans  avant  notre  ère.  Tout  cela  est 
■vrai  , disent-ils  , puisqu’Hérodote  ne  parla  pas  d’eux 
comme  d’un  peuple  fort  célèbre  , ni  même  fort  con' 
nu.  Hérodote  i/avoit  voyagé  en  Asie  que  jusqu’à  Baby- 
lone  : ainsi  il  n’a  pu  counohre  à fond  les  Indiens  : 
il  s’e»t  contenté  de  rapporter  ce  qu’il  en  avoit  oui 
dire.  Or  comme  Hérodote  ne  parle  pas  du  tout  des 
Chinois  , il  s’  ensuit,  selon  c«s  savans-là  , que  lej 
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que  les  Américains  n’ont  pas  encore  de  mots 
numéricpies  portés  au-delà  du  terme  de  trois  y 
dans  la  plùpart  des  provinces , comme  cela 
a été  vérifié  par  les  recherches  de  Laconda- 
mine^  qu’on  a cru  , à ce  que  dit  Dom  Pernety , 

Chinois  ne  sont  pas  fort  anciens.  Je  dis  que  de  pa- 
reilles conséquences  sont  absurdes. 

Quant  à la  philosophie  des  Grecs  , les  Indiens  n’en 
* ont  entendu  parler  , pour  la  première  fois  , que  du 
temps  de  Pylhagore  f c’est  Pythagore  qui  a adopté  les 
sentimens  des  Indiens  , et  non  les  Indiens  ceux  db 
Pythagore.  Aussi  Clément  d’Alexandrie  prouve-t-il 
hien  que  toute  la  philosophie  grecque  venoit  de  l’o- 
rient. On  voit  dans  Strabon  et  dans  Pline  , que  du 
temps  d’Alexandre  , les  Gymnosophistes  se  tenoient 
déjà  sur  un  pied  , et  regardoient  le  soleil  au  bout  de 
leur  nez  , comme  il  font  encore  aujourd  hui.  Or  y 
ils  n’ont  certainement  pas  appris  ces  spéculations-là 
des  Grecs. 

Quant  au  législateur  des  Indiens,  on  voit  cîa  rement 
que  les  savans  dont  je  viens  de  parlet  « ont  c-.  ufon  iu 
Boudlia  ou  Soramonacodom  avec  Bramah  Boudha,qui 
vivolt  vers  l’an  1000  aranfe  notre  ère  5 mais  il  n’a  été 
qu  un  corrupteur  de  Pancieiine  doctrine  , et  non  un 
fondateur.  Il  est  étonnant  cpi’on  ne  cesse  en  Europs 
de  dispiUer  .aux  Orientaux  leur  antiquité  , et  d’attaquer 
1 authenticité  de  leurs  livres.  Dès  que  les  Zends  furent 
aj)portés^  en  Europe  en  1/62  , Brucker  les  attaqua 
comme  des  livres  apocryphes  , sans  les  avoir  jama 

TUS.  A u reste,^  les  Zends  sont  bien  plus  modernes  q 
le  Shastah.. 
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trop  legèremenl:  : mais  a-t-il  donc  lui-même 
fait  des  recherches  qui  soient  plus  sûres  r Non, 
sans  doute  ; il  n’en  a fait  aucune  , et  il  parle 
de  tout  ceci  comme  il  a parlé  des  monnoies , 
sans  connoitre  seule  ment  le  point  de  la  diffi- 
culté. 

On  a prélendu  que  la  progression  décuple, 
quoique  généralement  suivie  , n’est  cependant 
pas  celle  qu’il  f’alloit  suivre  , parce  qu’elle  ne 
renferme  que  deux  divisions  ; tandis  que  la 
progression  par  douzaine  contient  quatre  di- 
yisions  par  a , 3 , \ , 6.  \\  est  sûr  que  cela  eût 
facilité  de  certaines  opérations  de  calcul  ; mais 
l’avantage  en  lui-même  n’est  pas  assez  grand, 
pour  que  jamais  aucun  peuple  ait  été  tenté  de 
changer  pour  cela  sa  progression  ^ ce  qui  se- 
roit  même  , à ce  que  je  crois  , impossible. 

Le  Critique  , soit  par  inadvertance  , soit 
par  cjuelque  motif  particulier,  assure  que  1 Au- 
teur des  Recherches’ philosophiques  , a dit  , 
que  les  , pour  exprimer  le  nombre 

viiiQt\  se  servent  des  doigts  des  mains  et  des 
pieds.  Il  n’y  a pas  un  mot.de  tout  cela  dans 
les  Recherches  philosophiques  : l’Auteur 
ayant  fait  , avant  que  dé  commencer  son 
‘ livre , quelqncs  recherches  sur  l’état  de  l’aritli- 
mélique  chez  différentes  nations  sauvages  , 
n’en  a pas  découvert  une  seule  qui  eût  la 
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progression  par  vingtaine  : il  n’y  a pas  non 
])liis  , clans  le  monde  entier  , mi  peuple  poi- 
lice  qui  se  serve  de  cette  progression  - là  ; 
jneuve  manifeste  que  l’on  n’a  jamais  employa 
les  doigts  des  pieds  ; car  en  ce  cas  , au  lieu 
d’avoir  la  progression  par  dixaine  , on  auroit 
par-tout  adopté  celle  par  vingtaine  : si  dans 
une  île  fort  éloisnce  du  continent  il  eût 

il 

CA-isté  une  race  d’hommes  sexdigitaîres  , ces 
liommes-là  auroient  adopté,  dans  leurs  calculs, 
la  progression  par  douzaine. 

Le  Ci  itique  se  trompe  encore,  lorsqu’il  parle 
des  tailles  du  bâton  fendu  : il  n’est  pas  vrai 
que  ces  instrurnens  .soient  employés  en  Eu- 
rope uniquement  pour  compter.  On  les  em- 
ploie , afin  que  racheteur  , qui  prend  beau- 
coup d’articles  qu’il  ne  paie  pas  sur  le  champ, 
soit  certain  de  la  bonne  foi  du  vendeur;  car 
ils  ont  chacun  une  moitié  de  cette  espèce  de 
registre  de  bois  : on  ne  peut  marquer  le  signe 
de  la  dette  , ou  faire  des  entalllures  , que 
cjiiand  les  deux  parties  du  bâton  sont  exac- 
tement jointes:  sinon,  le  vendeur  fraudu- 
leux pourroit  avoir  sur  la  moitié  de  sa  taille 
plus  d’articles  que  l’aclieteur  ; et  c’est  juste- 
ment pour  prévenir  cette  fraudé  , qu’on  se 
sert  de  ces  instrurnens,  qui  ont  plus  deibree 
que  les  écritures , ou  ils  ont  la  même'^fqrce 

Y 4 
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que  les  chiffres  entrelacés  , ou  les  pataralfes 
coupées  par  le  milieu,  et  qu’on  rejoint  en- 
suite , pour  voir  si  les  traits  se  rapportent 
avec  justesse , comme  on  le  pratique  dans 
quelques  monts-de-piété  , ou  dans  quelques 
lombards  d’Italie  , et  comme  les  Algériens 
le  pratiquent  aussi  à l’égard  des  passe-ports 
des  navires  d’un  pavillon  avec  lequel  ils  ne 
sont  pas  en  guerre  : le  passe-port  de  la  Hol- 
lande avec  Alger  a long- temps  été  un  vais- 
seau avec  tous  ses  agréts  et  tous  ses  cordages  : 
on  coupoit  cette  espèce  d’estampe  par  le  mi- 
lieu 5 le  corsaire  en  avoit  une  moitié  , et  le 
marchand  l’autre  : à l’exhibition  , on  ne  fai- 
fioit  que  joindre  les  parties  coupées  , pour 
voir  si  les  cordages  et  les  agrêts  , qui  tenoient 
lieu  de  chiffre,  se  réunissoient.  Les  Algériens 
ne  sachant  pas  lire  les  écritures  Européanes  , 
et  les  Européans  ne  sachant  pas  lire  celles 
d Alger  , on  a employé  la  méthode  dont  je 
viens  de  parler  ; et  cette  méthode  est  , ainsi 
que  celle  du  bâton  fendu,  tout  ce  qu’on  pou- 
voit  imaginer  de  plus  fort  contre  la  fraude. 

Le  Critique  a donc  eu  tort  de  citer  ces  ins- 
trumens  comme  des  instrumens  de  calcul  ; je 
ne  sais  même  comment  l’idée  a pu  luienvenirq 
et  pour  rendre  rinadvertance  coiiqdmte  , il 
ajoute  qu’avec  ces  tailles  on  pourroit  pousser 
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le  calcul  à des  millions  , comme  s’il  ëtoit 
surprenant  de  voir  faire  un  million  de  crans 
dans  des  bâtons.  Quand  il  s’agit  de  faire  le 
compte,  il  faut  bien  que  le  vendeur  et  Tache- 
tour  se  servent  entre  eux  des  mots  numériques; 
Tun  pour  énoncer  le  total  de  la  dette,  et  Tautre 
pour  énoncer  le  total  du  paiement. 

Je  laisse  après  cela  à juger  à tout  homme 
raisonnable  , si  le  besoin  où  sont  les  Amé- 
ricains de  se  servir  de  signes  matériels  ou 
représentatifs  , pour  suppléer  au  défaut  des 
mots  nnmériqxîes  , n’est  pas  uné  grande 
preuve  de  leur  stupidité.  ^ 

C H A P I T R E XXVIII. 

De  V état  des  arts  chez  les  Péruviens  , au 
temps  de  La  découverte  de  leur  pays. 

C^ETTB  manière  de  critiquer  ne  me  paroît 
pas  être  bonne , là  où  Ton  supprime  les  preuves 
dont  T Auteur  se  sert , et  où  on  le  combat 
ensuite, comme  s’il  n’avoitpas  cité  des  preuves. 

L’Auteur  a dit  que,  sous  les  încas,  il  n’y 
avoit  pas  (le  villes  dans  le  Pérou,  hormis 
Cusco  , et  il  cite  Zarate  , ( cfmp.  IX,  tom.  I.) 
dont  voici  encore  une  fois  les  termes  : 

Il  II  y avoit  y sous  les  Incas  , dans  tout 
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le  Férou , aucun  lieu  habité  par  les  Indiens  y 
qui  eût  forme  de  ville  : Cusco  était  la  seule. 

Mais , dit  le  Critique  , vous  ne  deviez  pas 
citer  ici  Zarate  ; vous  deviez  citer  Feuillée  , 
qui  assure  qu’il  y a eu  dans  ce  pays  une  ville 
plus  grande  que  Paris  , dont  on  ignore  le 
nom. 

Atout  cela,  je  réponds,  qu’il  faut  préférer 
un  Auteur  contemporain  , qui  par  son  emploi 
etoit  obligé  de  connoître  toutes  les  haijita- 
lions  du  Pérou , puisqu’il  y de  voit  lever  le 
tribut  , à un  voyageur  tel  que  Feuillée  , 
venu  à-peu-près  deux  cent  ans  après  Zarate. 
Je  réponds  encore  , qu’il  est  difficile  d'ajouter 
foi  à l’existence  des  grandes  villes  dont  on 
ignore  le  nom  , et  qui  ne  sont  marquées  sur 
aucune  carte  que  nous  ayons  de  ce  pays-là. 
Le  P.  Feuillée  a-t-il  donc  vu  cette  ville  longue 
de  cinq  lieues  entre  Callao  et  Lima  ? Non , 
sans  doute.  Zarate , qui  auroit  dû  la  voir  , 
ne  Pa  pas  vue  : Gardlasso  , qui  auroit  dû 
la  connoître  , ne  l’a  pas  connue  , et  cepen- 
dant il  étoit  né  au  Pérou  ; c’est  comme  si 
un  normand  n’avoit  jamais  oui  parler  de 
Rouen  : Don  Juan  , qui  auroit  dû  en  voir 
les  ruines  , ne  les  a point  vuesl  Si  à tout 
cela  on  ajoute  qu’ Acosta  n’a  pas  comiu  cette 
ville  plus  grande  que  Paris  entre  Lima  et 
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Callao  , alors  on  comprendra  au  moins  que 
l’Anteur  des  Recherches  philosophiques  a eu 
de  fortes  raisons  pour  n’en  rien  dire. 

Le  P.  Feuillëe  ëtoit  un  fort  honnête  homme, 
qui  cultivoit  des  sciences  utiles  ; mais  il  avoit 
conservé  un  grand  reste  de  cet  esprit  de  peti- 
tesse et  de  crédulité  , que  les  jeunes  gens 
puisent  dans  les  ordres  monastiques , où  il 
faut  tout  sacrifier  à son  salut,  jusqu’à  une 
partie  même  de  sa  raison.  Il  n’y  a qu’à  voir 
ce  que  le  P.  Feuillée  dit  des  Césaréens  ^ et 
de  tant  d’autres  choses  , pour  s©  convaincre 
de  sa  facilité  à croire  , et  de  sa  négligence 
à examiner  tout  ce  qui  n’avoit  pas  un  rapport 
direct  avec  l’histoire  naturelle. 

Quand  le  Critique  parle  des  arts  des  Pé- 
ruviens, il  ne  conçoit  pas  qu’il  est  impossible 
de  se  former  là-dessus  des  idées  claires  , 
parlant  toujours  dans  un  sens  » relatif. 

Si  r on  compare  les  Péruviens  aux  Iroquoîs  , 
alors  on  trouvera  sans  doute  qu’ils  étoient,àde 
certains  égards , bien  supérieurs  aux  Irocjuoisj 
mais  si  on  les  compare  aux  peuples  de  l’Eu^ 
rope  du  seizième  siècle , alors  on  trouvera 
qu’ils  n avoient  ni  industrie,  ni  arts  , ni  sciences# 
Ils  ne  savoient  ni  lire  , ni  écrire  : ils  n’a-» 
voient  pas  découvert  Part  de  travailler  le  fer , 
meus , dit  le  Critique , ils  n en  avoient  point ^ 
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comment  V auroient-iJ s donc  trav aillé  1 A. 
cela  je  réponds,  qu’il  • faut  être  peu  versé 
dans  riiistoire  du  Pérou,  pour  faire  de  telle:^ 
objections  : voyons  donc  si  les  Péruviens 
manquoient  de  fer,  ou  s’ils  manquoient  de 
Part  de  le  forger.  \ oîci  Jes  termes  de  Garcilasso 
{ chapitre  VI y tome  II  ) : 

ce  Les  Indiens  du  Pérou  n’a  voient  point  de 
connoissance  dans  les  arts,  et  se  trouvoient 
privés  de  plusieurs  choses  nécessaires  à la 
vie  : ils  avoieitt  beaucoup  de  forges  où 
» l’on  travailloit  sans  cesse , cependant  ils 
niettoient  mal  en  œuvre  les  métaux.  Quant 
59  au  fer  , ils  en  avoient  plusieurs  mines  f 
59  mais  ils  ne  savoient  pas  en  faire  usage  ; 
59  au  lieu  d’en  faire  des  outils , ils  en  for- 
59  moient  des  pierres  fort  dures  99. 

Ils  avoient  donc  du  fer;  mais  iis  étoient 
si  (Moignés  d’être  parvenus  à le  rendre  mal- 
léable , qu’ils  ignoroient  jusqu’au  moyen  de 
le  purger  de  ses  scories  , en  Pécumant  dans 
des  fourneaux  de  fonte  : car  ces  pierres, 
qu’ils  en  formoient,  étoient  des  masses  de 
fer  impur,  et  qui  ne  pouvoient  pas  leur  être 
d’un  plus  grand  usage  que  les  cailloux  ordL 
Il  aires. 

Si  l’on  observe,  d’après  Krafft,  que  les 
Hottentots,  sans  sorlir  de  la  vie  sauvage'^ 
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sarolent  forger  le  fer,  on  sera  d’autant  plus 
étonné  que  les  Péruviens  réunis  en  rme  es- 
pèce de  société , n’aient  pas  eu  assez  de  pé- 
nétration pour  découvrir  une  chose  si  facile 
à trouver  : car  toutes  les  nations  de  notre 
ancien  continent  , ayant  une  fois  trouvé  les 
mines  ue  1er , ont  d abord  en  l’industrie  de 
le  forgei  , et  la  reclieiclie  ou  la  decouverte 
des  mines  a dû  leur  coûter  beaucoup  plus 
de  temps  , que  1 art  de  travailler  le  métal. 
Quand  j’observe  que  les  Péruviens  avoient 
commencé  par  employer  premièrement  l’or, 
que  de  l’or  ils  étoient  parvenus  à fondre  l’ar- 
gent, que  de  l'argent  ils  étoient  parvenus  à 
fondre  le  cuivre , et  que  du  cuivre  ils  étoient 
parvenus  à coiinoître  le  fer  sans  pouvoir  le 
fondre  ; alors  il  me  semble  que  , si  la  pro- 
gression de  la  métallurgie  a été  la  même 
dans  notre  continent,  il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  que  dans  les  époques  de  cet  art , sans 
lequel  les  hommes  ne  sont  rien , l’oricrine  de 
la  tradition  sur  les  quatre  âges  du  monde, 
de  sorte  que  le  siècle  ou  l’âge  d’or  n’a  été 
que  ce  temps  où  on  ne  connoissoit  encore 
d’autre  métal  que  l’or,  ou  qu’on  ne  savoit 
encore  travailler  d’autre  métal  que  l’or.  Quand 
les  poètes  sont  survenus  , et  qu’ils  ont  expliqué 
allégoriquement  les  progrès  de  la  métallurgie  ^ 
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il  n’étoit  plus  possible  d’y  rien  comprendre. 
Cependant  il  n’y  a pas  de  doute  que  presque 
tous  les  peuples  n’aient  connu  le  cuivre  avant 
le  fer  , et  l’or  avant  le  cuivre  : non-seule- 
ment l’or , étant  le  plus  facile  des  vrais  mé- 
taux à fondre,  a dû  être  employé  le  pre- 
mier ^ mais  c’est  encore  le  premier  dont  les 
hommes  auront  connu  l’existence  par  les 
paillettes  qu’ils  en  auront  vues  dans  tant  de 
rivières,  dans  tant  de  fleuves  qui  en  charient. 
Je  sais  bien  que  ceux  qui  suivent  le  senti- 
ment du  poète  Lucrèce  , attribuent  la  dé- 
couverte des  métaux  aux  volcans,  aux  incen- 
dies fortuits , qui  ont  mis  par  hasard  en  fu- 
sion des  filons  ou  des  veines  métalliques  ^ mais 
cela  me  paroît  être  une  pure  imagination  ; 
car  qu’on  ait  commencé  par  ramasser  les 
paillettes  des  rivières  avant  que  d’ouvrir  des 
mines  , c’est  un  fait  indubitable  , et  attesté 
dans  le  langage  des  poètes  même  , par  la 
toison  d’or. 

Quand  les  hoiïîmes  n’ont  encore  eu  d’autre 
métal  qne  l’or,  il  n’est  pas  possible  qu’ils 
aient  été  quelque  chose  de  plus  que  sauvages  ; 
aussi  toutes  les  peintures  que  les  poètes  ont 
faites  de  leur  âge  d’or , ne  sont  dans  le  fond 
que  des  descriptions  de  la  vie  sauvage , c’est- 
à-dire,  du  pire  de  tous  les  états  oit  l’espèce 
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humaine  puisse  être  réduite  ; mais  comme 
ces  poètes  n’avoient  jamais  tu  de  yrais  Sau- 
vages, il  n'est  pas  étonnant  qu’ils  soient  tom- 
bés , en  décrivant  leur  siècle  d’or , dans  des 
contradictions  puériles,  comme  Ovide,  qui 
commence  par  dire  que  les  hommes  vi voient 
alors  de  glands  de  chênes , de  mûres  de  ronces, 
de  cornouilles  , de  fraises  et  d’arbouses  3 et 
ensuite  il  ajoute , comme  s’il  a voit  oublié 
ce  qu’il  venoit  de  dire  , qu’alors  les  terres 
incultes  se  couvroient  d’elles-mêmes  de  mois- 
sons abondantes  , et  que  des  fleuves  de  nectar 
et  de  lait  couloient  par-tout.  Et  cependant 
on  broutoit  des  glands,  ce  qui  est  vrai  à la 
lettre  ^ car  , sans  le  fer  ou  le  cuivre,  on  ne 
peut  guère  , dans  les  pays  du  nord* , cultiver 
les  terres. 

Je  ne  dis  pas  que  les  âges  des  métaux 
aient  été  les  mêmes  pour  tous  les  peuples  5 ' 
cela  est  absolument  absurde  , et  on  a vu  par 
la  découverte  de  TAmérique,  que  les  Péru- 
viens étoient  a peine  entrés  dans  leur  siècle 
de  cuivre. 

Les  Chinois  connoissant  déjà  le  fer  et  la 
castine  du  temps  d’Yao  , étoient  dans  leur 
âge  de  fer , lorsque  de  certains  peuples  d’oc- 
cident n etoient  peut-être  encore  que  clans 
leur  siècle  d’or.  Hérodote  assure  que  de  son 


352  Défense 

temps  il  y avoit  une  immense  quantité  d’or 
dans  ce  pays,  qu’il  appelle  le  nord  de  l’Europe  ; 
(Livre  III.  ) ce  qui  teroît  étonnant,  si  Hé- 
rodote avoit  été  bien  instruit  : mais  il  y a toute 
apparence  qu’il  entendoit  parler  de  l’Espagne 
qu’il  ne  conoissoit  pas  , ou  que  de  certains 
fleuves  du  nord  de  l’Europe  charioient  alors 
plus  de  paillettes  d’or  cju’aujourd’liui  : cepen- 
dant le  Rhin  en  cliaiie  encore  beaucoup , 
et  on  vient  d’y  établir  depuis  peu  de  petites 
pêcheries  qui,  en  raison  du  petit  nombre 
d’ouvriers  qu’on  y occupe,  ne  laissent  pas 
de  rendre  , mais  c’est  une  mauvaise  occu- 
pation. 

J’espère  qu’on  me  pardonnera  cette  longue 
digression.  Je  reviens  aux  Péruviens.  Si  le 
fer  seul  leur  eût  manqué  , et  que  l’esprit  et 
l’intelligence  ne  leur  eussent  pas  manque, 
ils  se  seroient  élevés,  indépendamment  de 
ce  secours , û un  certain  point  dans  les  sciences^ 
mais  leur  peu  de  progrès  dans  les  sciences 
est  attesté  par  le  défaut  de  mots  nécessaires 
pour  exprimer  les  notions  morales  et  méta- 
physiques ; ainsi  que  leur  peu  de  progrès 
dans  la  législation  et  la  police  est  attesté  par 

le  défaut  de  la  monnoie. 

3i^  après  tout  cela  , on  considère  1 état 

des  arts  et  des  sciences  chez  les  peuples  de 

l’Europe 


DES 


PwECHERCHfiS,  353 

l’Emope  et  de  TAsle  au  seizième  siècle , ou 
\erra  que  les  Péruviens  étoient  en  toutes 
choses  très-Iiiférieurs  aux  nations  pclicces  de 
notre  Continent.  Tel  est  le  phénomène  qui 
a tant  surpris  l’Auteur  des  Recherches  phi- 
losophiques , et  qu’il  a tâché  d’expliquer 
dans  son  livre. 

Mais  , dit-on , il  a supprimé  des  faits  fa- 
vorables aux  Péruviens  (*)•  Je  réponds  que 
cela  n’est  pas  vrai  \ et  d’ailleurs  quand  ii 
aui'oit  dit  tout  ce  qu’il  savoit,  quand  il  au- 
roit  compilé  tout  ce  que  les  historiens  du 
Pérou  ont  dit  de  vrai  et  de  faux,  il  en  ré- 
sulteroit  toujours  que  les  Péruviens  ne  savoient 
ni  lire  'ni  écrire  , qu’ils  ne  connoissoient  pas 
l’art  de  forger  le  fer  ^ qu’ils  n’a  voient  pas 

( ’ ) Je  ne  connois  rien  aux  imputations  du  Critique  ; 
îl  veut  absolument  que  l’Auteur  ait  supprimé  des  faits 
pour  rabaisser  d’autant  mieux  les  Péruviens,  tandis  que 
cet  Auteur  a revendiqué  à œ peuple  le  secret  de  dur- 
cir le  cuivre  , que  Caylus  lui  a disputé  , en  assuraut 
positivement  qu’un  tel  secret  ne  p^)uvoit  avoir  été  en 
usage  parmi  une  nation  aussi  abrutie  que  les  Péruviens. 

I Ou  le  Critique  n’a  pas  compris  cela , ou  il  ne  l’a  pas 
! lu  dans  l’ouvrage  qu’il  a attaqué  : il  n’y  a absolument 
I pas  de  milieu.  Que  seroit-ce  donc,  si  l’Auteur  a voit, 
i adopté  le  sentiment  de  Caylus  ? alors  il  eût  réduit  l’inv 
a dustrie  dés  Péruviens  à rien  du  tout. 

Tome  II L 
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de  mots , dans  leur  langue  , pour  exprimer 
V espace  y la  durée  ^ la  matière  , ôzc.  et  qu’ils 
ne  savoient  compter  sans  employer  des  signes 
matériels  ou  représentatifs,  pour  suppléer  aux 
termes  numériques  qui  leur  manquoient. 
Cependant  ils  liabitoient  une  partie  de  notre 


globe,  ils  ressembloient  parfaitement  aux  ha- 


bitans  de  notre  hémisphère  , par  la  figure 
extérieure  , à la  barbe  près  j et  ils  étoient 
néanmoins  infiniment  plus  stupides,  innnî- 
ment  moins  industrieux  , infiniment  moins 
inventifs , que  lés  habitans  de  notre  hémis- 
phère , qui  sàvbient  tout  ce  que  les  Péruviens 
ignoroient,  et  qui  savoient  encore  mieux 
qu’eux  ces  choses  même  qu’ils  savoient. 

Je  dis  qu’on  né  peut  me'ttré  en  parallèle 
ces  deux  espèces  d’hommes , puisque  tout 
l’avantage  est  d’un  côté,  comme  l’événement 
ne  l’a  malhéureusement  que  trop  démontré. 
On  ne  vit  jamais  tant  de  force  contre  tant 
de  foiblesse , ni  tant  de  courage  contre  tarit 
de  pusillaiiiiriité.  En  vain  lé  Critique  s*e  tour- 
mente-t-il  à objecter  sans  cesse  qu'e  lés  Amé- 
ricains dévoient  succomber  ; parce  qu’ils  n’a- 
voîent  pas  nos  épées  , nos  fusils , nos  canons, 
nos  vaisseaux  de  guerre,  nos  fortliications  , 
nos  mécaniques.  Oui  sans  doute,  c’est  pré- 
cisément parce  qir’ils  étoient  très-inférieurs 
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aux  Enropéans.  Ainsi  on  revient  , j)ar  un 
cercle  vicieux  ou  une  pétition  de  principe^ 
au  point  d’où  on  est  parti;  et  la  diiïiciilté 
consiste  toujours  à savoir  pourcpioi  les  peuples 
de  notre  Continent  avoiont  tant  d’industrie, 
pendant  que  les  Américains  en  a volent  si 
peu  ou  presque  pas  du  tout.  Or,  comme  la 
diiïicuite  est  toujours  la  mcrrie,  la  solution 
est  aussi  la  même  ; les  Américains  étant  une 
race  d’hommes  dégénérée  de  l’espèce  hu- 
maine , ce  qui  etoit  possible  aux  Européans 
impossible  pour  eux.  Si  les  Caraïbes 
ctoient  venus  dans  leurs  canots , attaquer 
l’Espagne,  comme  les  Espagnols  ont  été  at- 
taquer l’Amérique , ces  Cara*il>es  eussent  été 
exterminés  jusqu’au  dernier  , avant  que  d’a- 
voir vu  les  clochers  de  Séville. 

Quand  on  lit  attentivement  les  écrivains 
Espagnols  , on  voit  qu  iis  ont  très-bien  com- 
pris, que  le  plus  mémorable,  le  plus  grand 
evenement  de  1 histoire , étoit  la  découverte 
du  nouveau  Monde;  mais  quand  ensuite  ils 
ont  réfléchi  à la  foibless'e  oix  l’JEépagne  se 
trouvoit  réduite , dans  ce  temps  même  qu’elle 
entieprlt  et  exécuta  ses  immenses  conquêtes 
en  Amérique,  le  merveilleux  les  a tellement 
! étonnés , qu’ils  ont  été  cherclier  des  causes 
! 8iirnaturell§s  : ils  semblent  n’avoir  plus  admis 
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la  piussance  des  hommes,  mais  la  volonté 
immédiate  d’un  Etre  qui  gouverne  les  hommes. 
S’il  ne  s’agissoit  que  de  la  destruction  de 
quelques  monarchies,  ils  n’en  serolcnt  pas 
surpris  , disent-ils  5 mais  que  quelques  Eu- 
ropéans  aient  conquis  et  conservé  jusqu’au- 
jourd’hui sous  leur  joug  une  moitié  du  monde , 
cela  n’est  pas , selon  eux , dans  l’ordre  des 
événemens  que  nous  connoissons  depuis  que 
riiistoire  est  écrite  , ou  que  la  tradition  a 
commencé. 

Oui  5 sans  doute,  cet  événement-là  ne 
pouvoit  arriver  qu’une  seule  fois  , et  en  ce 
sens,  il  n’est  pas  dans  l’ordre  de  ceux. que 
nous  connoissons  : car  quelle  époque  y a- 
t-il  dans  les  annales  de  notre  Monde , qu’on 
puisse  opposer  ou  comparer  seulement  à la 
découverte  du  nouveau  Continent?  Mais  d’un 
autre  côté  , il  ne  faut  pas  tellement  faire 
influer  la  Divinité  dans  les  actions  des  hommes, 
que  les  hommes  seront  innocens,  et  la  Di- 
vinité coupable  : comme  si  ce  n’étoit  pas 
une  absurdité  impie  de  croire  que  le  ciel 
eht  inspiré  Pizarre , ou  que  Dieu  eût  conduit  ^ 
Fernand-Cortez  sur  le  trône  ensanglanté  de 
Montézuma , par  une  suite  de  crimes  sans 
exemple.  C’est  encore  une  autre  absurdité 
de  ne  pas  s’étonner  de  la  destruction  de 
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quelques  mouarclnes  , et  de  tant  s’étonner 
de  la  destruction  d’une  moitié  du  monde. 

Il  faut  observer  que  les  peuples  de  l’Alle- 
magne ont  pris  le  moins  de  part  , ou  ab- 
solument aucune  , à la  découverte  du  nou- 
veau Mondes  et  cependant  ils  sont  parvenus 
aujourd’hui  au  plus  Ijeau  siècle  dont  leur 
îiistoire  fasse  mention  depuis  Tliidston  et 
Mari'.-  les  arts  et  les  sciences  y fleurissent  à. 
l’envi  ; tandis  que  tout  l’or  et  l’argent  du 
Pérou  , du  Mexique  du  Brésil , n’ont  pas 
fait  fleurir  les  arts  et  les  sciences  en  Espagne 
et  en  Portugal  : ce  qu’on  doit  beaucoup  at- 
tribuer t\  la  mauvaise  conduite  de  Philippe  IL 
Cet  homme  dépensa  d’une  manière  ineonce- 
vahle  , des  richesses  inconcevables  ^ iL pou- 
voit  tout  créer  chez  lui.,  et  il  détruisit  tout  : 
l’armement  de  la  flotte  qu’il  perdit,  a voit  plus 
coûté  que  la  fondation  de  toutes  les  acadé- 
mies des  sciences  acLuellement  subsistantes 
en  Europe  : s’il  n’avoit  pas  fait  élever  un  ba- 
timent , qui  n’est  que  grand  et  massif,  il  ne 
seroit  rccSté  en  Espagne  aucune  trace  des 
trésors  qudl  dissipa  , sans  jamais  avoir  eu 
la  réputation  d'être  généreux.  Après  sa  mort  y 
la  loihlesse  de  l’Espagne  alla  en  augmentant 
jusqu’en  1681  : cette  année-Ià  , dit  madame 
d’Aunoi  dans  scs  mémoires,  le  souveralii  du 

J 


358 


D É F E Zn  s E 

Mexique  et  du  Pérou  ne  put  plus  payer  se^ 
domestiques  : la  livrée  de  J’écnrle  , ayant  at- 
tendu ses  gages  pendant  deux  ans,  déserta 
le  palais  de’  Madrid  5 et  il  n’y  resta  pas  même 
un  serd  palefrenier  pour  panser  les  chevaux  : 
la  table  des  gentilshommes , qui  est  la  seule 
que  le  Roi  catholique  entretienne  , manqua 
absolument:  la  Reine  n’avoit  ni  argent  pour 
payer  ses  domestiques,  ni  pour  faire  des  au- 
mônes ; ce  qui,  dans  un  pays  si  pauvre  , est 
d un  aussi  grand  besoin  (|ue  I hospitalité  parmi 
les  Sauvages  : on  ne  pouvoit  compter  sur  cim| 
millions  de  livres  tournois  pour  tout  revenu 
annuel.  Il  ne  restoit , dans  cette  détresse,  que 
de  faire  un  auto>da-fé  , et  on  en  fit  un  en 
1682,  dont  les  Juifs  d’Espagne  se  souviennent 
encore  aujourd’hui. 

Voilà  en  peu  de  mots  l’iilstoire  des  richesses 
entre  les  mains  d’un  peuple  indolent  et  dévot. 

CHAPITRE  XXIX. 

Des  ruines  d’ Aum-Cannar  ^ et  de  la  forteresse 

de  Cas  CO. 

A ENTENDRE  parler  Dom  Pernety  , il 
semble  que  l’Auteur  des  Recherches  philo-- 
sophiqii.es  n’a  été  occupé  pendant  neuf  ans, 
qu’à  travestir  la  vérité  dans  les  moindres  choses. 
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ainsi  que  dans  les  plus  grandes  : comme  s’il 
lui  eut  importé  beaucoup  de  fixer  le  Jugenienfe 
du  lecteur  sur  les  ruines  d’Atun-Cannar.  Ce- 
pendant on  lui  fait  un  grand  crime  , pour 
n’avoir  pas  prodigué  des  éloges  à ces  masures. 

Je  n’ai  point  le  temps  do  parler  des  ruines 
d’Atun-Cannar , et  tout  ce  que  j’en  pourrois 
dire  seroit  inuîilo:  car  quand  on  veut  juger 
d’un  bâtiment  qu’on  ne  sauroit  voir,  il  faut 
en  consulter  le  plan  : ainsi  je  supplie  le  lec- 
teur de  jeter  un  coup -d’œil  sur  le  plan  de 
ces  décombres,  que  Lacondamine  a fait  in- 
sérer dans  les  Méin,oires  de  V académie  de 

Berlin.  On  verra  que  les  moines  du  Pérou, 

» ■ 

trop  paresseux  pour  aller  chercher  ailleurs 
des  pierres,  ont  beaucoup  défiguré  ces  Incas 
B ire  as , ou  ces  moriumens  des  anciens  Pé~ 
ruviens  ; ils  ont  même  l)âti,  dans  celui  d’Atun- 
Cannar,  une  es]}èce  d’auherge  ou  de  ferme  5 
mais  cela  n’ernpêci:ic  pas  qu’on  ne  puisse  re- 
Gonnoitrc encore  l’ancienne  structure,  et  très- 
bien  s’appcrcevoir  que  les  Péruviens  n’ont 
pas  en  assez  d’esprit  pour  imaginer  des  fe- 
nêtres. Si  l’on  n’est  i.^as  encore  content  du 
plan  de  Lacondauiine  , on  pourra  consulter 
celui  de  don  Juan,  gravé  en  Ploliande. 

Garcilasso  , après  avoir  parlé  long-ierrips 
de  la  forteresse  de  Cusco , que  Pizarre  pii 
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sans  tirer  un  coup  de  fusil  , finit  par  ces 
termes  , qui  décideront  non  pas  de  ce  qu’il 
faut  croire  de  cette  forteresse , mais  de  celui 
qui  l’a  décrite. 

te  Quant  à moi , dit-il,  je  mets  cet  ouvrage  au 
rang  de  tout  ce  que  Ton  a célébré  dans  l’an- 
tiquité 3 car  l’exécution  en  paroît  impossible, 
meme  avec  tons  les  instrumens  et  toutes  les 
machines  connues  en  Europe  : aussi  plusieurs 
personnes  ont  cru  quhl  n’avoit  été  fait  que 
par  enchantement  , à cause  de  la  familiarité 
que  les  Indiens  avoient  avec  les  démons , et 
je  ne  suis  pas  fort  éloigné  de  ce  sentiment  ». 

II  rne  paroît  , après  cela  , que  l’Auteur  des 
Keckerches  philosophiques  a eu  des  raisons 
pour  se  défier  de  tous  les  historiens  qui  écri- 
vent de  cette  manière  - là  , car  cette  manière 
ci’écrire  pourroît  perdre  un  homme  dans  l’es- 
prit de  tous  ses  lecteurs. 

L’historien  le  plus  véridique  et  le  plus  rai- 
sonnable que  j’ai  consulté  , dit  que  , dans 
cette  forteresse  de  Cusco  , on  voyoit  des  pier- 
res dont  les  plus  grosses  pouvoient  peser 
depuis  25  jusqu’à  3o,  cco  livres.  Or  la  manière 
qu’employoient  les  Péruviens  pour  transpor- 
ter ces  pierres  , étoit  si  peu  merveilleuse , 
que  je  m’étonne  qu’on  y ait  fait  intervenir 
les  fées  ou  les  démons , qu’il  faut  réserver 
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poTir  de  p!n3  grands  exploits  , suivant  les 
maximes  de  la  poétique. 

jVcc  Dei:s  intersit , nisi  dignns  vindice  nodus 
Incident. 

1®.  Comme  les  Péruviens  n’avoîent  pas  de 
bons  înstrumens  pour  découper  ]es  rochers 
en  éclats  ou  en  carreaux  , ils  se  voyoîerit 
très-souvent  dans  la  nécessité  de  se  servir  de 
pierres  beaucoup  plus  grosses  qu'elles  ne  de- 
voient  l’être. 

Quand  ils  vonîoîent  transporter  de 
semblables  masses  , ils  y attachoîent  des  cor- 
des , et  une  foule  d’hommes  se  mettoit  à ti- 
rer, h pousser  , a rouler  le  fardeau.  Fn  vérité  , 
si  l’on  admire  une  telle  manœuvre  , je  ne  sais 
ce  fpi’il  y a d'admirable  : l’industrie  consiste 
a faire  , avec  peu  de  bras , ce  que  beaucoup 
de  bras  pourroient  faire  sans  l’industrie.  Ou 
nous  parle  d'une  pierre  tirée  par  vingt  mille 
Péruviens,  qui  eurent  si  peu  d’adresse,  qu'ils 
firent  pencher  cette  masse  sur  le  côté  ^ des 
qu'elle  eut  penché,  ils  ne  purent  la  retenir, 
ni  la  rétablir  dans  son  équilibre  , au  point 
qu  ils  la  laissèrent  rouler  dans  une  vallée  , 
ou  elle  écrasa  , dit-on , trois  mille  hommes  ; 
Cl  o]t  ne  put  jamais  depuis  la  cundr.irc  ii  sa 
desti  nation. 
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On  conçoit  qu’il  y a encore  , dans  ce  récit  ^ 
ane  exagération  puérile  ; car  enfin  trois  mille 
hommes  écrases  sous  une  pierre  , et  \ingt 
mille  hommes  attachés  à cette  pierre,  ne  me 
pafoissentpas  des  choses  bien  communes , hor- 
mis qu’on  ne  suppose  que  les  Péruviens  s’é- 
touffèrent à force  de  s’embarrasser  les  uns 
les  autres,  pour  avoir  employé  trop  de  monde 
au  transport  d’un  gros  caillou  ^ que  quelques 
Europe  ans  auroient  charié  sur  des  rouleaux 
avec  des  cabestans.  Ainsi  la  stupidité  de  ces 
Indiens  est  bien  remarquable  , en  ce  qu’ils 
n’avoient  absolument  inventé'  aucune  ma- 

• 4 ■ "* 

chine  pour  faciliter  le  transport  des  pierres,, 
tandis  que  dans  notre  Continent  on  faisoit 
voguer  sur  la  Mediterranée  le  plus  grand  des 
obélisques  qu’il  y eût  en  Egypte  ( * ) , et  qui 
pesoit , à ce  que  dit  Kirker,  un  million  trois 
cent  dix  mille  quatre-vingt-quatorze  livres* 
On  assure  qu’on  a transporté  à Pétersbourg , 
pour  le  piédestal  de  la  statue  de  Pierre  I , 

(*)  C’est  celui  Je  Jean  Je  Latran  : Constance 
l’avoit  fait  venir  à Rome  , coninie  on  le  sait , par  Mar- 
cellin  , et  par  l’inscription  trouvée  sur  cet  obélisque» 

domînus  mnndl  Constantius  omnia  fretus 
Cedere  virtiiti  ^ terris  incedere  jussit 
Haud  partçm  cxignam  montis^  pojitoque  tumcntL 
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une  pierre  qui  pèse  deux  millions  trois  cent 
mille  livres  : si  cela  est  vrai  , je  crois  que 
c’cst  la  ])lns  grosse  qu’on  ait  employée  en 
Europe  5 car  Perrault  dit  qu’une  des  plus 
grosses  qu’il  ait  fait  élever  , est  celle  de  la 
façade  du  Louvre  , et  qui  ne  pèse  pas  deux 
millions  à beaucoup  près. 

OiUre  que  les  Péruviens  n’a  Voient  pas  la 
moindre  idée  des  mécaniques  , ils  ignoroient 
encore  Part  de  faite  de  la  chaux,  et  de  cuire 
les  briques  au  feu  , comme  Garcilasso  en 
convient  lui-mème.  Ce  défaut  de  la  chaux  les 
obligeoitde  se  servir  de  gros  cailloux,  que  leur 
poids  serroit  les  uns  dans  les  autres.  On  peufi 
bien  croire  que  n’ayant  point  de  poulies,  ils 
n’élevoient  pasleurs  bâtimens  fort  haut,  et  c’est 
parce  qu’ils  ne  s’élevoient  pas  fort  haut,  qu’ils 
ont  résisté  aux  tremblemens  de  terre  qui  ont 
renversé  les  maisons  des  Espagnols  : la  terre 
y est  dans  une  agitation  presque  continuelle, 
et  les  moindres  secousses  suffisent  pour  briser 
les  vitres  ; ce  qui  a fait  grand  tort  aux  ver- 
reries de  Venise,  d’où  les  Espagnols  tiroient 
leur  verre  souffle  pour  les  vitrages  du  Pérou, 
ou  aujourd  hui  on  ne  veut  plus  de  vitrages. 
La  belle  architecture  est  dans  ce  pays  - là 
impossible  ; mais  cela  n’empêcheroit  pas  qu’on 
ne  pût  y bâtir  des  ponts. 
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CHAPITRE  XXX. 


Des  ponts  de  corde  qu^on  voit  dans  le 

Térou^ 


pF  E n’avoîs  pas  pré\Ti  fjne  ^ pour  prouver 
rindnstrie  et  l’esprit  inveiidf  des  Péruviens, 
ont  eût  cité  pour  exemple  , le  pont  de  cor- 
des ou  de  lianes  qui  fut  fait  sur  la  rivière 
d’Apurimac  , sous  le  règne  de  Mayta-Capac,, 
quatrième  des  In  cas. 

Avouez  , dit  gravement  D'om  Pernety  , que 
ce  peuple  a eu  beaucoup  d’industrie,  « et  qu’il 
pourroit  meme  nous  disputer  l’avantage  sur 
bien  des  choses,  puisqu’il  a fait  un  pont 
do  cordes  sur  une  rivière  >:>.  Quand  on  passe 
Sur  ce  pont , on  manque  à chaque  pas  d être' 
englouti , etï’homine  le  plus  intrépide  y trem- 
T)le  : donc  un  pont  de  cordes  est  un  ouvrage 
d’architecture  bien  supérieur  à un  pont  der 
pierres  : donc  les  Péruviens  ont  eu  de  l’in- 
dustrie. Il  n’y  a voit  pas  un  seul  pont  de 
pierre  dans  toute  l’Ain  éricp.ie  au  te  ms  de  la 
découverte  : donc  les  Américains  étoient  de 
grands  architectes , comparables  an  Uraman  Le  ,, 


a Michel- Ange  , à Bernin  et  à Perrault , qni  > 
Û la  vérité  , n’ont  jamais  fait  de  pont  de 
cordes  ; rnai*^  c’est  qu’ils  manquoiont  de  eet 
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esprit:  criiivention  qui  caractérise  les  Sauva- 
ges du  nouveau  Monde  , dont  les  cabanes 

•3 

sont  de  véritables  chef- d’œuvres  : on  ne 

peut  entrer  dans  celles  des  Clii(|uites  , qu’en 
se  couchant  sur  le  ventre  , et  en  inarcliant 
à quatre  pattes  : il  est  vrai  que  pour  entrer 
dans  les  huttes  des  Caraïl)es  , on  n’a 
besoin  que  de  se  courber  un  peu  ; car  les 
Caraïbes  surpassent  lés  Chiquites,  en  ce  qu’ils 
font  leurs  portes  un  peu  plus  grandes  , et 
cependant  ils  ne  les  font  pas  encore  aussi 
grandes  qu’elles  devroient  l’être , pour  qu’on 
y pût  passer  cominodéiiient. 

Pour  revenir  a ce  inonuinent  de  rarclii- 
tectnre  des  Péruviens,  il  faut  savoir  qu’il  leur 
étoit  absolument  impossible  de  bâtir  un  pont 
de  pierres,  parce  qu’ils  ignoroient  l’art  de 
faire  des  voûtes  ; et  quand  ils  aiuoient  connu 
cet  art  , le  défaut  de  la  chaux  le  leur  eût 
x'cudupresqu  Impraticable.  Cependant  comme 
leur  pays  est  tout  entrecoupé  de  torrens  qui 
roulent  par  des  routes  si  tortueuses  , quhl  y 
en  a quelques-uns  qu’on  doit  passer  en  ligne 
droite  vingt- une  fois,  tel  que  celui  de  Chu- 
chunga , iis  furent  forcés  à inventer  quelque 
moyen  pour  passer  ces  rivières  qu’on  trou  voit 
à chaque  pas  devant  soi,  et  qu'’il  falloit  tra- 
verser encore,  après  les  avoir  traversées  déjà 
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tant  de  fois.  Or,  voici  par  quelle  gradation 
de  decouvertes,  les  Péruviens  parvinrent  enfin 
à faire  une  espèce  de  pont  de  cordes  , nio- 
nuraent  éternel  de  leur  stupidité  et  de  leurs 
efforts.  On  commença  pai\ passer  les  rivières 
à la  nage,  et  ceux  qui  ne  savoient  pas  nager 
se  faisoient  attacher  au  dos  des  nageurs,  en 
tenant  dans  leurs  mains  des  paquets  de  ro- 
seaux : de  ces  roseaux,  on  parvint  aux  ca- 
lebasses évidées  : on  en  atlachoit  plusieurs 
ensemble  : celui  qui  vouloit  passer  Peau , 
devoit  sV  asseoir,  et  un  nageur  entraînoit 
la  machine  ; de  ces  calebasses  flottantes  , 
on  parvint  à faire  de  petits  radeaux  de  joncs; 
des  radeaux  , on  auroit  dû  naturellement  par- 
venir à la  découverte  des  bateaux  ou  des  ca- 
nots ; mais  cela  n’arriva  pas  au  Pérou  , par 
une  fatalité  que  Garcilasso  attribue  au  défaut 
de  bois  : des  radeaux , on  parvînt  à étendre 
d'une  rive  à l’autre  une  longue  corde,  filée 
d’écorces  d’arbres,  ou  de  ces  osiers  qu’on 
nomme  des  lianes  i à cette  corde  bien  tendue 
et  bien  attachée  , on  suspendoit  un  grand 
panier,  qu’on  falsoit  glisser  le  long  de  la 
corde , en  le  tirant  à droite  ou  à gauche.  Ceux 
oui  vouloient  passer  la  rivière,  se  mettoient 
au  nombre  de  trois,  dans  ce  panier:  les  Es- 
pagnols se  font  encore  aujourd’hui  suspendre 
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de  la  sorte  à des  cordes  , pour  traverser 
quelques  torrens  du  P^rou  , où  toute  autre 
nation  que  les  Espagnols  , feroit  bâtir  des 
ponts. 

Comme  cette  manœuvre  de  la  corbeille  glis- 
sante, est  d’une  si  grande  lenteur,  qu’une 
armée  de  vingt  mille  hommes  eraploieroit 
une  aimée  à passer  une  rivière  , Tliica  Mayta- 
Capac  conçut  l’idée  de  joindre  plusieurs  cordes 
ensemble  ; de  sorte  qu’en  y mettant  des  claies 
en  traverse , un  homme  pourroît  y marcher 
droit.  Or  c’est  cette  pitoyable  macliine  qu’on. 

voit  encore  aujourd’hui  sur  l’Apurimac  : non 

« ^ 

qu’elle  ait  subsisté  depuis  May  ta  jusqu’à  nos 
jours  ^ mais  elle  se  trouve  dans  le  même  en- 


droit où  ce  Prince  la  fit  faire  , et  on  l’a  peut- 
être  réparée  depuis  plus  de  mille  fois.  Telle 
est  la  paresse  des  Espagnols , ils  aiment  mîeui; 
faire  toujours  1111  petit  ouvrage,  que  d’en 
commencer  un  grand  qui  dureroit  des  siècles. 
On  comprend  que  la  seulé  pesàntéur  des 


cordes,  courbées  vers  le  milieu  de  la  rivière, 
fait  ressembler  dette  ihàc'Iiinë  beaücoùp  plus 
à une  balançoire  qu’à  un  pont:  bn  comprend 
encore  que  la  seule  pesanteur  des  cordes  lés 
use  en  très-peu  dé  temps  5 et  pour  peu  qu’une 
des  maîtresses  cordes  soit  sur  le  point  de  se 
casser,  ü tiui  démonter  la  machine,  et  re- 
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iiicrtre  de  nouveaux  cables  aux  Jointures  des 
claies,  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  de  sorte 
que  si  trop  de  personnes  vouloient  passer  à 
la  fois,  le  pont  pourroit  se  rompre  en  cinq 
endroits , car  les  claies  ne  cèdent  pas  , muis 
bien  les  attaches  ; le  plus  grand  danger  est 
toujours  vers  le  milieu  et  aux  deux  côtés. 
Aucune  espèce  de  voiture  ne  peut  y passer. 

Le  Critique,  avant  que  de  donner  une  des- 
cription très- superficielle  de  cette  balançoire 
de  rApuriinac,  s’exprime  de  la  sorte  : je  ne 
nais  e/l  effet  si  nous  oserions  entreprendre 
de  Jade  un  pont  tel  cj^ue  celui-la.  Non  sans 
doute  , les  Européans  n’entreprendront  pas 
' de  faire  des  ponts  de  cordes,  aussi  long-temps 
qu  ils  sauront  en  faire  de  pierres  et  de  bois. 
En  vérité,  je  ne  conçois  pas  comment  on 
peut  juger  des  choses  d’une  manière  si  hkarre, 
et  s’éloigner  si  fort  des  notions  communes. . 

CHAPITRE  XXXI, 

De  la  peinture  des  Mexicains  , des  ouvrages 

des  Caraïbes  , &c, 

T J E Critique , grand  exagérateur  des  pré- 
tendues merveilles  du  nouveau  Monde  , assure 
que  les  Mexicains  font  de  très -beaux  tableaux. 
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que  les  Caraïbes  font  de  jolis  paniers  de  jonc  , 
et  qne  les  Sauvages  du  Chili  brodent  d’une 
manière  admirable.  De  tout  cela,  il  conclut 
que  ces  Mexicains  ont  égalé  le  Titien  , Rubens, 
ou  tout  au  moins  Paul  Véronèse  ; que  ces 
Caraïbes  égalent  nos  plus  habiles  artistes,  et 
que  ces  Sauvages  du  Chili  sont  comparables 
î\  tous  nos  brodeurs  , et  sur-tout  au  célèbre 
Frumeau  , qui  ne  s’attendoit  pas  à être  mi» 
en  parallèle  avec  ces  Chiliens. 

On  peut  voir  des  échantillons  de  la  pré- 
tendue peinture  des  Mexicains  , dans  V his-^ 
toire  générale  des  voyages  , où  on  les  trou- 
vera gravés  en  taille-douce  : si  l’on  veut  les 
voir  gravés  en  bois,  il  faut  consulter  Xti grande 
collection  de  Thevenot y in-folio  , et  ne  pas 
disputer  sur  des  choses  qu’on  peut  résoudra 
par  la  seule  inspection.  L’Auteur  des  Re-- 
cherches  Philosophiques  l’a  dit , et  je  le  ré- 
pète: les  Mexicains,  loin  d’avoir  jamais  su 
peindre  , n’ont  pas  même  connu  les  premiers 
demens  du  dessein.  Tous  les  Américains  et 
tous  les  Créoles  ensemble  ne  sont  pas  en  état 
de  faire  un  tableau  digne  d’être  placé  dans 
la  moindre  collection  d’un  particulier:  le  nou- 
veau Monde  est  une  terre  ingrate  pour  les 
beaux  arts  , et  ce  n’est  certainement  pas  là 
qu’il  faut  chercher  des  chefs-d’œuvres.  Ce- 
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pendant  je  ne  nie  pas  au  Critique  que  les 
Caraïbes  ne  sachent  faire  des  paniers  de  jonc  p 
et  tirer  la  pulpe  des  courges , pour  s’en  servir 
en  guise  de  bouteilles  ; je  ne  nie  point  qus 
des  curieux  ne  puissent  avoir  ^ dans  leurs 
cabinets  , de  petits  vases  travaillés  par  les 
anciens  Péruviens  , et  qu’on  achète  des  moines 
de  Cusco  , qui  passent  toute  leur  vie , dit 
Don  Juan  , à fouiller  dans  les  tombeaux  dés 
Incas.  Mais  les  cabinets  des  curieux  renferment 
aussi  des  pierres  à peine  taillées,  qu’on  nomme 
idoles  de  la  Laponie  : on  voit  par  la  relation 
de  Regnard , quhl  rapporta  quelques-unes  de 
ces  pierres  en  France  5 les  cabinets  de  quelques 
curieux  renferment  aussi  des  marmousets  de 
terre  cuite,  faits  par  les  Tunguses  , et  de 
petits  chaudrons  de  pierre  ollaire,  faits  par 
les  Groënlandois. Enfin , un  homme  peut  ras- 
sembler toutes  les  curiosités  qu’il  juge  à propos, 
mais  il  ne  s’ensuit  point  que  les  Péruviens 
eussent  quelque  idée  des  beaux  arts  , parc« 
qu’ils  se  servoient  de  gobelets  à deux  anses 
pour  boire  la  chiea.  On  recherche  les  monu- 
mens  des  peuples  grossiers  pour  les  faire 
contraster  avec  les  nionumens  des  peuples 
industrieux  , et  cet  amusement  est  déjà  une 
espèce  d’étude  , d’où  il  peut  résulter  quelque 
utilité. 
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Xe  Critique  assure  encore , que  les  Sauvages 
du  Nord  de  rAméiique,  font  de  très-bonnes 
cartes  géographiques  et  topographiques  j 
tjuoîque  les  longitudes  et  les  latitudes  y 
manquent , dit-il , elles  n’en  sont  pas  moins 
exactes  , ni  moins  lidelles  ; parce  que  les  dis- 
lances y sont  ponctuellement  marquées  par 
|ournées.  Tl  a copié  tout  ce  a dans  Lahontan  , 
sans  examiner  le  moins  du  monde  si  un  pareil 
récit  mérite  quelque  croyance.  Les  voyageurs 
et  les  missionnaires , qui  ont  vécu  long-temps 
avec  les  Sauvages  , n’ont  jamais  pu  tirer  d’eux 
d’autres  éclaircisseiïiens  sur  la  situation  de 
l’intérieur  du  pays , que  ce  qu’ils  en  disoient 
de  bouche  : d’ailleurs  ils  ne  savent  point  assez 
dessiner  pour  faire  des  cartes  , ni  rien  de  pa- 
reil. Tout  leur  savoir  en  ce  genre  se  borne 
à graver  , d’une  manière  extrêmement  gros- 
sière > sur  des  écorces  d’arbres  , des  espèces 
de  figures  de  castor^  de  tortue,  de  renard, 
&c.  Ces  emblèmes  servent  à distinguer  les 
hordes  5 j’ai  vu  des  personnes  qui  s’étonnoient 
beaucoup  de  ce  que  les  Américains  du  Nord 
eussent  de  ces  espèces  d’armoiries  ; mais  cela 
31’est  pas  du  tout  étonnant  ; car  il  fauè  bien 
que  des  tribus,  continuellement  en  guerre,  se 
reconnoissent  à de  certains  signes , comme 
QU  ont  aussi  les  Amiaks*ïartares , etlesClangs 
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Arabes.  II  n'^y  a pas  de  doute  que  les  armoi- 
ries Europdanes  n "'aient  pris  leur  origine  eu 
Allemagne , où  les  mœurs  et  les  usages  avoient 
tant  d'analogie  avec  ceux  des  peuples  de  l'A- 
mérique septentrionale  et  de  la  Scytliie  : les 
premiers  Francs  qui  pénétrèrent  dans  les 
Gaules  , avoient  dans  leurs  armoiries  des 
abeilles  ; mais  comme  ils  ne  dessinoient  suère 
mieux  que  les  Hurons,  les  Gaulois  prirent 
ces  abeilles  mal  faites  pour  des  crapauds  ; et 
pour  qu’on  ne  les  prît  plus  pour  des  crapauds-, 
on  en  lit  des  fleurs  de  lys,  sans  cependantt 
beaucoup  changer  la  forme^  d'abeilles  , qu'on 
yreconnoît  encore  bien  sensiblement.  Il  étoit 
naturel  que  des  barbares , qui  sortoient  de 
leurs  forêts  comme  un  essaim , et  qui  avoient 
un  chef  ou  un  roi,  prissent  pour  leur  emblème 
des  abeilles  : cetta  allusion  de  voit  leur 
tomber  dans  l'esprit. 

CHAPITRE  XXXII. 

Des  Apalachites, 

T iE  Critique  accuse  l'Auteur  des  Recherches 
philosophiques  y d'avoir  ignoré  que  les  Apa- 
lachites  avoient  formé  dans  leurs  montagnes 
un  empire  comparable  à ceux  d'Atabaliba 
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et  de  Montéznma.  Oui , sans  doute , TAutenr 
Ta  ignoré  ; et  tous  ceux  qui  ont  lu  l’iiistoire 
du  nouveau  Monde  , savent  que  les  Péruviens 
et  les  Mexicains  étoient  les  deux  seuls  peuples 
de  TAmérique  qui  lussent-  policés  , en  compa- 
raison de  cet  état  de  barbarie  et  d’abrutisse- 
ment où  végétoit  le  reste  des  Indiens  occi- 
dentaux. C’est  un  fait  si  incontestable  , qu’il 
n’a  jamais  souffert  et  ne  souffrira  jamais  au- 
cune atteinte  de  la  part  des  écrivains  instruits. 

Le  Critique  est  bien  éloigné  d’avoir  appro- 
fondi les  choses  ; il  ne  cite  aucun  Auteur  ^ et 
tandis  qu’il  pouvoit  consulter  Linscot,  Laët, 
et  tant  d’autres  historiens  respectables,  il  ne 
fait  que  compiler  César  Rochefort  , le  plus 
inexact  et  le  moins  estimé  de  tous  les  voyageurs 
qui  aient  écrit  au  siècle  passé  (*). 

Ce  César  Rochefort  avoit  de  son  côté 
compilé  une  relation  attribuée  à un  certain 
Bristock,  homme  obscur,  homme  absolument 
inconnu  dans  la  république  des  lettres.  On  a 

I I 

( ^ ) Son  histoire  naturelle  et  morale  des  Antilles  , 
de  l’édition  de  Paris  de  u'6o  , est  remplie  d’exagéra- 
tions et  de  récits  romanesques  ; ce  qui  n’est  pas  éton- 
naut  quand  on  sait  que  Rochefort  n’avoit  jamais  étu- 
die : il  ne  savoit  ni  latin  ni  grec  ; tt  en  parlant  de 
1 histoire  naturelle  , il  démontré  qu’il  ne  connoissoit  ni 
les  plantes  ni  les  animaux. 
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inséré  dans  les  premières  éditions  du  Moréri 
im  extrait  de  Rochefort  ; mais  on  l’a  fait 
avec  plus  de  ménagement  et  moins  de  crédu- 
lité que  le  Critique  , qui  en  remplît  plusieurs 
pages  de  sa  dissertation  ; cependant  il  ne 
sait  point  si  cette  prétendue  monarchie  des 
Apalac-hites  subsiste  encore  , ou  si  elle  a 
été  détruite  ; ce  qui  n’est  pas  surprenant  : 
car  n’ayant  d’autres  relations  que  celle  de 
Rochefort , il  n’en  pouvoit  rien  savoir  du  tout* 
La  vérité  est  que  cette  prétendue  monarchie 
n’a  jamais  existé  : j’en  appelle  ici  au  témoi- 
gnage de  tous  les  savans  ; j’en  appelle  ici 
au  témoîgna'ge  des  Anglais , qui  connoissent 
aujourd’hui  les  deux  Florides  , dont  ils  ont 
publié  des  relations  en  1766  (*)j  ils  connoîs- 
sent  encore  depuis  très-long-temps  la  Géorgie 
et  la  Caroline  , où  ils  ont  fondé  dès  l’an 
2662  cette  colonie  , si  célèbre  par  les  loix 
qu’a  daigné  lui  dicter  le  philosophe  Locke* 
Or  les  Anglais  de  cet  établissement  commer- 
cent avec  les  Apalachites  , qui  sont  et  qui 
ont  toujours  été  de  vrais  Sauvages  : aussi 
ne  peut-on  tirer  d’eux  que  des  pelleteries  et 
de  la  résine  de  Labîza  , peu  connue  en 

Voyez  A concise  accouni  of  Nort  America* 
By  Major  Rooert  Rogers,  Il  vient  <îe  paroîtrc  une 
{ladu^ion  Fian^oise  de  cet  ouvrage  en  Hollande. 
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Europe , et  qui  découle  j)ar  incision  d’iiii 
arbre  résiiio  - gommeux.  Ces  barbares  des 
Apalaches  n’avoient,  à Tarrivée  des  Anglais, 
aucune  idée  des  poids,  ni  des  mesures,  non 
plus  que  les  Cherakis  et  les  Creeks,  auxquels 
ils  ressemblent  parfaii:ement  : ils  portent 

comme  eux  des  wampcns  y on  des  brasselets . 
de  coquilles  ; ils  sont  comme  eux  distribués, 
en  petites  hordes,  soumises  à un  chef,  que 
les  anciennes  relations  noixuweul  Faraousds 
mais  il  y a bien  de  r.'ipparence  que  ce  mot 
est  aussi  corro>mpu  que  ceux  de  Saqamos- 
et  de  Sadoamos  , (|u’on  donne  ordinaire- 
ment  aux  capitaines  des  Sauvages  du  Nord,- 
qui  se  nomment.,  eir  leur  propre  langue  , 
Sachems, 

Quoique  les  Apalachites  aient  entre  leurs 
montagnes  quel(|ues  Yaliées  très -propres  à 
être  cultivées,  ils  préfèrent  tellement  la  chasse 
à Tagriculture  , qu’on  est  obligé  de  leur  porter 
des  grains  récoltés  dans  la  Caroline  : on  leur 
porte  aussi  de  petits  miroirs  , du  vermillort 
à farder  , des  peignes , et  de  cette  menue 
mercerie , avec  laquelle  on  obtient  tout  des 
Sauvages.  Ces  peuples  se  servent,,  dans  leurs 
maladies  , de  l’infusion  des  feuilles  de  la 
Gassine,  ou  cctcïna  floridianorum  des  bota- 
nistes, et  qui  paroît  être  une  espèce  de  sureau^ 
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au  point  que  je  doute  que  ce  soit  réellement 
un  meilleur  sudorifique  que  notre  sureau 
commun  Ç*), 

Les  Apalachites  ont  toujours  habité  dans 
des  cabanes  faites  coriinie  des  fours  ; ils  en- 
, \ironiient  quelquefois  ces  cabanes  d’une 
palissade , et  cela  s’appelle  un  village  ; car 
il  n’y  a jamais  eu  de  ville  dans  toute  cette 
partie  de  l’Amérique  , avant  la  fondation  de 
Charles-Town  , comme  on  peut  aisément  s’en 
convaincre,  en  consultant  les  ])lus anciennes 
cartes  : car  les  difFérens  établissemens  que 
les  Espagnols  firent  dans  la  Floride  quelque 
temps  après  la  malheureuse  expédition  de 
Sotta  , n’ont  été,  dans  leur  origine  , que  des 
hameaux.  Celui  de  S.  Marc  de  l’Apalaclie 
fut  détruit  eu  1704  , par  les  Anglais  de  la 


( * ) Liuivvicîi , clans  ses  dejinitlanes  generum  plan- 
tarum  , No.  i6o,  range  la  cassine  , c[ii’on  appelle  aussi 
tîié  des  Apalaclies  , parmi  les  mnnopëtales  régulières  , 
et  Linnæus  , dans  sa  Xîi.  ED.  No.  368  , en  fait  une 
fleur  pentapétale.  Quoi  cju’il  en  soit  , c’est  une  espèce 
S,(i  sureau.  On  s’en  est  s%<rvi  en  Europe  , mais  ses  ver- 
tus n’ont  gacres  répondu  tout  ce  qu’en  ont  écrit 
Lact  et  Xiuîenès.  IjCs  Anglais  de  l’Auiériciue  lui  pré- 
fèient  le  thé  de  la  Chine  : ils  ont  n.èiue  tenté  de 
transplanter  des  tliés  verts  dans  leurs  colonies  5 mais  on 
assure  qu’ils  ii’ont  pas  pria,  et  iU  sont  obligés  de  faire 
venir  leur  tlié  de  Londres, 
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Caroline  , qui , accompagnés  des  Saurages 
AliL'amons  , vinrent  battre  et  défaire  les 
Espagnols  et  ceux  d’entre  les  Indiens  qui 
ten oient  leur  parti. 

On  a dit  que  les  Apalachitos  alloient  tous 
les  ans  en  procession  visiter  une  caverne  du 
mont  Olaymi , où  ils  s’étoient  cachés  pendant 
un  déluge,  survenu  par  le  débordement  du  lac 
Théomi  : on  ajoute  que  , dans  cette  grotte  , » 
ils  donnoient  la  liberté  à quelques  oiseaux, 
comme  Ton  faisoit  sottement  dans  l’église  de 
Notre-Dame  à Paris, quand  les  Rois  y entroient- 
Mais  tout  cela  paroît  être  un  tissu  de  fables, 
auxquelles  la  relation  de  ce  Bri stock  , tant 
compilée  par  Rocliefort  , a apparemment 
donné  lien.  Je  crois  bien  que  les  Apalachites 
avoient  , ainsi  que  tous  les  vSauvaf^es  du 
nouveau  Monde  , quelque  tradition  sur  les 
anciennes  vicissitudes  physiques  ; mais  les  • 
eaux  d un  lac  ne  peuvent  occasionner  un 
deluge  assez  mémorable  , pour  qn’on  en 
conservât  le  souvenir  par  nne  hydrophorie. 

Voila  ce  qu  il  y a de  vrai  dans  l’histoire 
de  cette  nation  : car  tout  le  reste  ressemble 
à ce  qu’on  a conté  du  royaume  de  Quivîra,  ^ 
de  l’Eldorado,  de  la  ville  de  Manoa,  du  lac 
dor  de  Farimé,  de  l’empire  des  Sévarambes, 
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et  sur-tout  de  la  république  des  Australiens  ^ 
imaginée  pâr  cet  ennuyeux  romancier , connvt 
sous  le  nom  de  Jacques  Sadeur  , qui  bâtit 
chez  les  Australiens , un  temple  tout  de  cristal^ 
et  presqu’aussî  magnifique  que  celui  que  Dom 
Pernety  place  chez  les  Apalachites  , que 
Linscot,  (^ch.  I , pàg.  appelle  des  bar- 

bares sans  mœurs  comme  sans  religion  , et 
au  lieu  de  prêtres,  avoient  des  sorciers, 
que  les  relations  nomment  indistinctement^ 
jiivas , jouas  et  joaitas. 

J’observerai  ici  qu’il  n'y  a rien  de  plus, 
facile  à exagérer  que  la  description  d’un- 
temple  ; ce  sujet  est  poui*  le  vulgaire  des 
faiseurs  de  relations  , ce  que  la  description.- 
d'uiie  tempête  est  pour  les  poètes.  Que  n'a« 
pas  dit  Garcilasso  du  temple  de  Gutachipuî' 
dans  la  Floride  ? Et  cependant  tout  cela  a. 
été  démenti  par  un  Portugais  , témoin  ocu*- 
laîre.  Que  n'ont  pas  dit  ToiUÎ  et  Lepage,  de* 
ce  temple  de  la  Louisiane  , où.  J'bn  gardoit' 
le  feu  sacré?  Et  cependant  on  sait,  à n’en 
point  douter  , que  tout  cela  est  fabuleux  , de: 
l’aveu  même  de  Dumont.  Ce  prétendu  temple- 
de  la  Louisiane  étoit  une  cabane;  et  comme- 
les  Sauvages  alloiént  quelquefois  y fumer  du 
tabac,  on  avoit  cru  qu'ils  y gârdüient  le. 
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il 

feu  sacré  ; et  malheureusement  cetle  méprise 
a été  consignée  dans  un  livre  que  je  ne  nomme 
j^as  par  respect. 

Si  Dom  Pernety  avoit  daigné  réfléchir  que 
les  Apalacliites  manquoient  d’înstrumens  de 
fer , il  eût  peut-être  compris  qu’il  leur  étoit 
impossible  de  creuser  dans  le  roc  i.in 

. appartement  long  de  deux  cent  pieds  , et 
large  à proportion  , qui  recevoit  le  jour  par 
un  œil  de  la  voûté,  comme  le  Panthéon.  Une 
telle  fabrique  étoit  non-seulement  au-dessus 
des  efforts  de  ces  Sauvages  ; mais  elle  eût 
même  été  impraticable  aux  Péruviens,  quoi- 
qu’ils connussent  le  secret  de  donner  un  cer- 
tain degré  de  dureté  au  cuivre. 

Il  faut  observer  que  toutes  les  grottes , 
toutes  les  excavations  qu’on  a trouvées  dans 
les  montagnes  de  l’Amérique  , telles  que 
celles  qu  on  nomme  trous  des  Géans  , dans 
la  chaîne  des  Apalaclies  et  des  Monts  bleus ^ 
sont  ctes  ouvrages  ou  des  jeux  de  la  nature  , 

I 

( ) Ce  sont  la  les  termes  du  Critique  , tant  il  est 

vrai  qu’en  compilant  des  relations  suspectes , il  faut 
examiner  au  moins  si  ce  que  ces  relations  disent , est 
possible  ou  impossible  , vrai  ou  faux,  probable  ou 
non  , absurde  ou  sensé  , naturel  ou  surnaturel.  Or  , 

creuser  dans  le  roc  sans  iiislruineiis  de  fer , cela  est 
surnaturel. 
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©t  non  des  monumens  de  l’industrie  humaine^ 
Bertrand  en  ayant  bien  considéré  la  struc- 
nire,  a envoyé  à la  Société  royale  de  Londres 
un  savant  mémoire , dans  lequel  il  explique 
de  la  manière  la  plus  claire , l’origine  de  ces 
cavernes  qu^on  voit  dans  les  rochers  de 
LAmérique.  Or  il  est , selon  moi , beaucoup 
plus  prudent  d’ajouter  foi  à ce  que  dit  uiï 
naturaliste,  tel  que  BerUand,  que  de  compiler 
aveuglément  la  relation  d’un  romancier , tel 
que  Bristock , qui,  en  bâtissant  son  temple, 
n’avoit  pas  pensé  au  défaut  du  fer  ; mais  c’est 
une  bagatelle  dans  un  roman. 

Je  ne  conçois  pas  comment  le  Critique  a 
été  assez  peu  instruit,  pour  assurer  que  Jean 
Bibaud , en  débarquant  sur  les  côtes  de  ce 
pays,  qu’on  appeloit  alors  la  Floride  septen- 
trionale y y trouva  des  Apalachites  policés 
®t  réunis  en  une  monarchie.  Cette  assertion 

i 

renferme  deux  erreurs  palpables. 

1^.  Ribaud  et  ses  compagnons  restèrent 
sur  les  côtes,  et  n’osèrent  même  s’en  éloigner. 

‘2^.  Ces  côtes  n’étoîent  pas  peuplées  , et 
on  ne  vit  jamais  un  pays  plus  sauvage  ; au 
point  qu’on  ne  put  y amasser  assez  de  vivres 
pour  en  charger  un  seul  navire,  qui  reporta 
la  colonie  Française , affamée  , en  Europe. 

Jj’expédition  deB.enéLalaudonière  fut  aussi 
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extrêmement  malheureuse  : la  disette  persé- 
cuta constamment  les  Français  , errans  sur 
les  côtes  depuis  la  rivière  May  jusqu'au  Port- 
Royal.  Ribaud  avoit  bâti  son  fortin  sur  la 
plage  septentrionale  : on  crut  mieux  faire 
que  lui  , en  bâtissant  dans  la  partie  du  sud  ^ 
mais  tout  cela  fut  inutile  : les  Français  abattus 
par  la  famine  , ne  purent  résister  à une 
poignée  d’Espagnols  qui  vint  les  exterminer. 
Apres  les  tentatives  de  Lalaudonière  et  de 
Dominique  Gourgues  , la  France  ne  voulut 
absolument  plus  entendre  parler  de  ce  pays,, 
ni  équiper  une  seule  barque  pour  s’en  mettre 
en  possession  ; ce  qui  lui  eût  été  très-facile , 
vu  le  peu  de  forces  que  l’Espagne  y eiitre- 
tenoit  : d ailleurs , la  France  ne  reconnoist- 
«oit  alors  aucu/i  traité  de  paix , aucune 
alliance  , aucune  amitié  , aucune  possc^’- 
<sion  légitime  d'aucune  puissance  , au-delà 
du  premier  méridien  , que  les  géographes 
espagnols  faisoient  passer  par  la  plus  occi- 
dentale des  Açores  , apparemment  pour  le 
faire  coincider  dans  la  ligne  de  démarca- 
tion d’Alexandre  VI  (*), 

( ) Les  Espagnols  avoîent  encore  des  raisons  par- 

ticulières pour  placer  le  premier  méridien  aux  Açores, 
au  lieu  de  le  placer  aux  Canaries  , et  ils  faisoient 
accroire  que  la  boussole  ne  décline  pas  sou$  le  miri- 
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Quand  au  milieu  du  dix>septième  siècle  i 
les  Anglais  survinrent  dans  cette  partie  de 
la  Floride  , ils  furent  bien  éloignés  d’y  dé- 
couvrir cette  prétendue  monarchie,  imaginée 
*par  Bristock  ou  par  Rochefort.  Ce  pays  étoit 
dans  le  plus  grand  délabrement  ; les  Espa- 
gnols n’y  avoient  rien  défriché,  et  l’avoient 
laissé  à-peu-près  en  cet  état  où  on  l’a  trouve, 
après  le  traité  de  Fontainebleau  ; la  péninsule 
de  la  Floride , et  même  la  Floride  française , où 
les  Anglais  n’ont  pu  compter  huit  mille  habi- 
tans  5 tout  étoit  rempli  de  gibier,  comme  dans 
un  pays  neuf  ; la  quantité  de  serpens  et  de  bêtes 
venimeuses  égaloit  celle  qu  on  voit  dans 
quelques  cantons  de  la  Géorgie , où  l’on  n’a 
encore  pu  étendre  la  culture. 

Le  Critique  n’avoit  qu’à  combiner  les  dates , 
pour  s’appercevoir  qu’il  ne  pouvoit  y avoir 
une  grande  monarchie  dans  cette  région  en 

dieu  des  Açores  , ce  qui  est  absolument  faux  ; car 
elle  décline  par-tout.  Au  reste  , on  continua  en  France 
à adopter  la  position  du  premier  méridien  à la  mode 
des  Espagnols  , jusqu’au  règne  de  Louis  XIII.  Ce  fut 
Richelieu  qui  fit  porter  l’edit,  par  leqüel  il  est  sé- 
rieusement défendu  à tout  géographe  , faiseur  de  car- 
tes , et  graveur , de  placer  le  premier  méridien  aux 
Açores  ; et  il  seroit  difficile  de  trouver  des  mappst 
moudee  Françaises  oü  cela  ae  «oit  observég 
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î653,  puisqu’en  1662,  époque  de  l’arrivée 
«le  la  colonie  anglaise  , on  n’y  vit  que  quelques 
Sauvages,  qui  vivoient  de  lâchasse. 

Je  me  suis  apperçii  que  le  Critique  cite  , 
à chaque  instant  , les  dissertations  de  Gueu- 
deville  ^ ce  moine  défroqué  , qui  compiloit 
en  Hollande^  pour  gagner  sa  vie,  quelques 
relations  de  voyages.  On  conçoit  que  quand, 
on  veut  connoitre  riiistoire  de  l’Amérique  , 
il  faut  recourir  aux  originaux  , et  non  pas 
citer  Gueudevîlle  , dont  Y atlas  historique 
ne  peut  pas  même  servir  aujourd’hui , et 
«ur-tout  pour  rAmérique , dont  nous  avons 
des  cartes  hien  plus  exactes , publiées  par 
Delisle  , Dan  ville  , Gréen  et  tant  d’autres. 
■Je  parlerai  encore  ailleurs  du  mauvais  choix 
des  Auteurs  cités  par  Dom  Pernety. 

CHAPITRE  XXXII L 
Des  P ata  Qo  ns, 

f\  ^ 

N accuse  l’Auteur  des  Recherches  phi* 
losophiques  , d’avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
détruire  l’existence  des  prétendus  géans  de 
la  Magellanique.  A cela  je  réponds  que  , 
quand  on  entreprend  de  détruire  une  chose, 
il  faut  etre  au  moins  persuadé  que  cette  chose 
existe  ; et  l’Auteur  n’a  jamais  été  ^ et  n’est 
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pas  encore  aujourd’hui  persuadé  de  Texis- 
tence  des  géans  : il  a même  plus  de  motifs 
qu’il  n’en  avoit  en  1767  , pour  n’y  pas  croire. 

Il  est  très -libre  à un  chacun  d’en  penser  ce 
qu’il  veut  ; mais  ceux  qui  ont  lu  l’histoire 
des  ^Toupies  de  la  Grèce  moderne  , des  Bru^ 
colaques  et  des  Timpauîtes  de  l’île  de  San- 
torino  , et  sur-tout  l’histoire  des  Wa.mpireSy 
sont  un  peu  plus  réservés  dans  leur  crédulité 
que  les  autres  hommes.  N’a- 1- 011  pas  vu  des 
personnes,  respectables  par  leur  caractère  , et 
des  milliers  de  témoins  venir  à Vienne , jurer 

sur  leur  damnation  éter?ielle  , qu’ils  a voient 

% 

vu  des  amp  ires  ? 

Si  bientôt  on  n’amène  pas  des  géans  de 
la  Magellanique  en  Europe  , le  peuple  même 
n’y  croira  plus  : nec  puei'i  credcnt  ; et  au 
bout  de  cinq  ou  six  ans  , on  en  parlera  aussi 
peu  ^qu’on  parle  aujourd’hui  des  BVampireSy 
qui  ont  intrigué  , alarmé  , effrayé  une  grande 
partie  de  l’Europe  5 et  c’étoient  des  farfa-^ 
dets  , ou  tout  au  plus  des  chauve  - souris. 
Aussi  les  naturalistes  donnent-ils  aujourd'hui 
le  nom  de  Wampire  à la  chauve-souris  Asia- 
tique. 

Le  Critique  qui  n’a  point  vu  de  ces  géans  , 
n’est  pas  peu  embarrassé  lorsqu’il  veut 
démontrer  leur  existence  par  de  valus 

raisonnemens. 
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jraîsonnemens.  L’embarras  où  il  s’ést  trouvé^ 
provient  de  ce  qu’il  n’a  jamais  pu  répondre 
à l’objection  suivante. 

S’il  y avoic  une  race  gigantesque  au  sud 
de  l’Amérique  , on  en  auroit  montré  des  in- 
dividus morts  ou  vivaiis  en  Europe. 

Le  Critique  se  fâché  contre  celui  qui  a 
fait  l’objection  et  contre  l’objection  même. 

On  assure  que  le  P.  Delrîo  se  mit  un  jour 
si  fort  en  colère  contre  un  homme  qui  avoit 
nié  l’existence  des  démons , qu’on  fut  obligé 
de  le  saigner  de  peur  d’accident,  dl  faut  dis- 
cuter ces  sortes  de  choses  avec  modération, 
et  ne  pas  imiter  le  démonographe  Delrio. 

D’abord  le  Critique  rapporte  que  Gnyot , 
qui  n’étoit  ni  anatomiste  , ni  naturaliste  , 
mais  un  très-habile  marin,  ayant  trouvé  sur  un 
rivage  de  l’Amérique  les  os  d’un  géant  haut 
au  moins  de  douze  a treize  pieds  , le  mit 
Ibrt  proprement  dans  une  caisse  5 mais  au 
lieu  de  rapporter  cette  caisse  en  Europe,  :1 
la  jeta  dans  la  mer  , pour  calmer  la  tempête 
qui  s’éleva  ; un  Evêque  espagnol  , qui  se 
trouvoit  présent  , assura  qu’on  savoit  par 
expérience  , qu  il  s’ele  oit  toujours  des  tem- 
pêtes , quand  on  mettoit  des  os  de  géant 
dans  une  caisse  , et  qu  alors  il  n’y  avoit  dVu- 
tre  remède  que  de  précipiter  ces  dépouili„^^i 
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au  fond  de  Tocéan.  Là-dessus  l’Evêqite  es- 
pagnol mourut , et  on  le  jeta  lui-même  dans 
Teau. 

Quand  ce  conte  seroît  vrai  dans  toutes  ses 
circonstances  , il  proa1*erGit  moins  que  rien  ; 
car  ces  os  avoient  apparemment  appartenu 
à quelque  quadrupède  , à quelque  cheval  , 
ou  à quelque  laureau.  Le  marin  Guyot  ii  e- 
tant  pas  anatomiste , a pu  sans  doute  se  trom- 
per si  grossièrement  ; puisque  Turner  , qui 
étoit  chirurgien  , ramassa  dans  le  Bre:  1 , 
quelques  osseinens  qu’il  prit  pour  les  débris 
dun  squelette  humain  gigantesque  , mais 
lorsqu’on  les  examina  bien  attentivement  en 
Angleterre,  on  se  convainquit  qu’ils  ayoienl 
appartenu  à un  quadrupède. 

Je  demande  après  cela  à tout  homme  ju- 
dicieux , si  le  conte  de  Guyot , rapporté  par 
Dom  Pernety  , prouveroit  quelque  chose  , 
quand  même  il  ne  seroit  pas  faux  dans  tom 

tes  ses  circonstances. 

Combien  de  personnes  n’ont  pas  cru  avec 
Matiani , Valguarnera  et  Fazelli , qu’il  y fi 
eu  autrefois  des  géans  en  Sicile  , où  on  a 
déterré-  des  squelettes  d’une  grandeur  éton- 
nante? Celui  qu’on  trouva  en  i5i6,  près  de 
^dazarra , avoit  vingt  aunes  de  long  j maîj 
malgré  ces  contes  de  Valgtiarnera  et  Fazelli, 
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tous  les  savaiis  sont  aujourd’hui  d'accord 
que  les  os  qu’on  découvre  en  Sicile  , et  dont 
l’imagination  a fabriqué  des  squelettes  iiu- 
mains , sont  des  restes  de  grands  animaux 
terrestres  ou  marins. 

Quand  on  lit  l’histoire  , on  trouve  des  tra- 
ditions sur  l’existence  d’une  prétendue  race 
gigantesque,  dans  presque  tous  les  pays  du 
monde,  et  même,  dit  Bertrand,  parmi  les 
Sauvages  du  Canada.  Que  n’a- t -on  pas  dit 
des  géans  delà  Tliessalie,  de  l’île  de  Crète, 
et  sur-tout  de  ceux  de  la  Palestine  , qui  étoient 
tous  sexdigitaires  , à ce  qu’assure  le  savant 
Huet,  qui  n’a  jamais  rêvé  ! 

L’Auteur  des  Recherches  philosophiques  , 
après  être  entré  dans  de  longues  discussions 
sur  les  grands  os  fossiles  qu’on  rencontre 
presque  par-tout  en  creusant,  auroit  pu  faire 
une  réflexion  qu’il  n’a  point  faite  ; il  ne  dé- 
. couvre  pas,  dit-il,  l’origine  de  cette  antique 
tradition  sur  l’existence  des  géans  , si  uni- 
versellement adoptée.  Cependant  n’est-  il  pas 
naturel  d’attribuer-  cette  tradition  à la  dé- 
couverte même  des  grands  os  fossiles  , qui 
étoient  aussi  connus  aux  anciens  qu’à  nous, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  chapitre  XVIII 
du  3'6«.  livre  de  Pline , où  il  traite  de  l’ivoire 
fossile  , et  de  ce  qu  il  appelle  les  pierres  os** 

Bb  a 


388 


D B F E W s « 

seuses  , lapides  ossei  l Or  l’ignorance  de 
natomie  , jointe  au  penchant  pour  le  merveil- 
leux qui  accompagne  toujours  l’ignorance, 
a porté  les  hoj^^mes  à attribuer  ces  dépouilles 
plutôt  à des  corps  humains  , qu’aux  carcasses 
des  quadrupèdes  et  des  cétacées.  Il  lalloit 
donc  nécessairement  que  cette  tradition  sur 
les  géans  , se  répandît  par-tout  où  on  exhu- 
moit  par  hasard  de  ces  reliques  d’animaux, 
dont  notre  globe  contient  peut-être  de  grands 
dépôts  à des  profondeurs  où  les  hommes  ne 
creuseront  vraisemblablement  jamais  5 et  en 
effet  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  jamais  creusé 
fort  avant , au  point  qu’on  peut  assurer  qu’il 
n’y  a nulle  part  au  monde  une  excavation 
profonde  de  trois  mille  toises  , faite  de  main 
d’homme. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Des  aiiiniauæ  rai'es  , amenés  en  difcrens 

temps  , en  Europe, 

C3  N a amené  en  Europe  , en  différens 
temps  , des  nègres  blancs  , des  Eskimaux 
avec  leurs  barques,  des  orangs-outangs  , une 
femme  de  la  cote  de  Mélinde  , des  diables 
de  Tavoyen  , ou  des  lézards  écailleux , les 
plus  jolis  animaux  qu’on  puisse  voir.  On 
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amena , du  temps  de  Montaigne , trois  Flo- 
lidiens  à Rouen  , dont  il  parle  beaucoup  dans 
ses  Essais  f à Tardcle  des  Cannibales.  On  a 
conduit  en  Europe  deux  Siamois  olivâtres , 
qui  se  disoient  être  ambassadeurs  ; mais  qui 
étoient  certainement  les  plus  grands  voleurs 
qui  soient  jamais  venus  de  T Asie  en  Europe  , 
où  on  a encore  vu  un  Algonquin , cinq  ou 
six  rhinocéros,  et  plusieurs  Chinois  , dont  Tun 
fut  mis  , comme  on  sait , à la  bastille , et 
dont  quelques  autres  ont  travaillé  , à la  bi- 
bliothèque du  Vatican  , à la  traduction  de 
certains  livres  pour  les  missions.  On  a en- 
core amené  en  Europe  un  Malaljare  à lon- 
gues oreilles , une  négresse  , prétendue  her- 
maphrodite , et  plusieurs  éléphans  , dont  le 
dernier  est  mort  à la  ménagerie  de  Versailles. 
On  amenoit , du  temps  des  Romains , des 
hippopotames  3 mais  ils  sont  devenus  si  rares 
sur  le  Nil  , qu'on  n'en  montre  plus  que  fort 
rarement  en  Europe  , où  l'on  a fait  voir  des 
singes-belzébuts , des  casoars  , plusieurs  au- 
truches , un  Brésilien  infibulé  , deux  Groën- 
landois  , qui  , à ce  que  dit  Graiitz  , ont 
voyage  pour  des  affaires  inconnues.  On.  nous 
a amene  des  crapauds  de  Suriman  , qui  ac- 
couchent par  le  dos  , des  paresseux  ou  des 
aïs  , des  opussums  , des  fourmillîers  em* 
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paillés  , une  fille  patagone , qui  n'étoît  pa» 
liaïUe  de  quatre  pieds  , des  ânes  rayés  du 
Cap  , des  caméléons  , des  crocodiles  , des 
serpens  à sonnettes  , des  serpens  épineux,  et 
enfin  un  Hottentot  qui  étoit  7no no rchr s , et  qui 
ne  s’en  maria  pas  moins  à Amsterdam. 

, On  attend  , depuis  deux  cent  cinquante 
ans,  des  géans  de  FAmérique  , et  personne 
n’en  amène  : plus  on  les  attend  impatiem- 
ment , et  plus  on  s’opiniâtre  à n’en  pas  ame- 
ner. De  sorte  que  leur  existence  , qui  étoit 
douteuse  en  i54o  , étoit  encore  plus  douteuse 
en  et  encore  plus  douteuse  en  1707. 

On  voit  donc , comme  je  l’ai  dit  , que  le 
merveilleux  se  détruit  lui-même  de  jour  en 
jour  , d’année  en  année. 

Si  tout  ce  qu’il  y a de  singulier  parmi  les 
hommes  , parmi  les  animaux  , paririi  les  pro- 
ductions du  règne  végétal  et  minéral  , a été 
apporté  des  extrémités  de  la  terre  pour  être 
montré  en  Europe  aux  savans  , aux  curieux, 
au  public,  peut-on  concevoir  que  s’il  y avoit 
des  hommes  d’une  très-grande  taille  en  Ainé- 
lîque  , on  n’en  eût  pas  conduit  quelques-uns 
dans  l’ancien  Monde  , non  pour  convaincre 
les  incrédules  , mais  pour  gagner  l’argent  du 
public  , toujours  porté  à payer,  lorsqu’on  lui 
offre  des  curiosités  digues  d’être  yties  ? 
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Gaionus  étoit  tiii  îionune  de  fort  grande 
taille  , et  penl-êtrc  de  la  ,plns  grande  qni  ait 
paru  de  long-temps  : or  rcspèce  de  foi  tune 
qu’il  lit  en  se  montrant,  peut  nous  donner 
Tine  idée  de  i’em])ressenient  avec  lequel  on 
iroit  voir  un  géant  de  l'Amérique  : on  peut, 
dis -je,  juger  de  cet  empressement  , si  l’on 
se  rappelle  ce  qui  luriva  en  Angleterre  , lors 
de  rpirrivéc  de  la  fréizate  le  Jason,  Le  bruit 
te  lépaiiuit  tout-à-Cüirp  dans  Londres  , que 
ce  bâtiment  , qu’on  sup])osoit  revenir  des  ter- 
res Mâgellanicjues  , a voit  à &t;)n  bord  un  géant 
Patagoîi  : aussi-tôt  le  grand  chemin  , qui  con- 
duit à Flimouth , fut  couvert  d’une  foule  do 
ciiiieux  qui  5 dans  leur  impatience,  prélen.- 
doient  aller  au-devant  de  ce  monstre  du  nou- 
veau Monde  j mais  , C(.*mme  les  gens  sensés 
s’y  étoient  aUendiis,  on  avoit  trompé  le  pu- 
blic, et  les  curieux  retourneierit  chez  eux  , 
fans  rien  voir , et  furent  hués  bravement  par 
la  populace. 

Si  on  in’objectoit  qu’il  est  impossible  de 
prendre  de  ces  énormes  Patagons  , non  plus 
€pie  des  spectres  et  des  re  venans,  qui  ne  se  lais- 
sent aussi  jamais  pw'endie,  je  répoiicirois  que 
suivant  Pigafetta,  on  en  enchaîna  jusqu’à  trois 
qu’on  condtusil.à  bord  du  vaisseau  la  Victoire^ 
où  il  en  mourut  deux,  ec  le  troIAèine  s’é-^ 


] 
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chappa.  On  voitparJà  que  ceux  qui  admettent 
1 existence  de  ces  géans  , admettent  aussi 
qu  on  peut  en  prendre.  Il  est  vrai  que  le 
sincère  Pigafetta  ajoute,  qu’il  fallut  employer 
jusqu’à  neuf  hommes  bien  forts  , et  bien  dé- 
terminas , pour  terrasser  un  seul  de  ces  Pa- 
tagons  : encore  brisa-t-i*  les  plus  grosses  chaî- 
nes dont  on  le  garotta  ; quand  on  lit  do 
pareils  récits  , on  croit  lire  l’histoire  de  Pi- 
crocole , ou  d Pantagruel. 

En  supposant  que  la  difficulté  de  saisir  un 
prétendu  Patagon  colossal  , fut  aussi  réelle 
qu’elle  l’est  peu  , on  comprend  bien  qu’il 
resteroit  la  ressource  d’apporter  leurs  sque- 
lettes ; mais  on  a eu  soin  d’amener  aussi  peu 
des  individus  morts  que  des  individus  vivansj 
tandis  que  les  Eskimaux  du  détroit  de  Davis 
furent  montrés  en  Europe  , la  première  an- 
née qu’on  découvrît  le  détroit  de  Davis.  On 
ne  douta  point  de  leur  existence  ; parce  qu’on 
ne  laissa  aucun  moyen  à personne  d’en  dou« 
ter  : voilà  , dit-on  , ces  nains  du  septentrion  : 
on  peut  mesurer  , à une  ligne  près  , leur 
hauteur,  et  examiner  attentivement  leur  cons- 
titution . 

La  cause  qui  dégrade  la  taille  ordinaire  de 
l’homme  sous  le  soixante-neuvième  degré  de 
latitude  nord,  est  une  cause  sensible  et  paU 
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pable  : de  sorte  que  nous  connoissons,  et  le 
phénomène  , et  ce  qui  produit  le  phénomène  5 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  par  rapport  aux  pré- 
tendus géans  de  l’Amérique  5 ils  nous  sont 
absolument  inconnus  , et  la  cause  de  leur 
existence  nous  est  aussi  absolument  inconnue. 
Quel  naturaliste  pourroit  rendre  raison  de  ce 
que  sous  le  cinquantième  degré  de  latitude 
nord  , on  ne  trouve  que  des  hommes  de  la 
taille  ordinaire , et  que  sous  le  cinquantième 
degré  de  latitude  sud  on  rencontre  à la  fois 
des  hommes  de  la  taille  ordinaire  et  des 

géans  , comme  Dom  Pernety  et  Pigafetta  le 
disent  ? 


Un  fait , qu’on  pourroit  si  aisément  prou- 
ver , s’il  étoit  vrai , et  qu’on  a si  mal  prouvé  , 
sera  toujours  à mes  yeux  levètu  des  carac- 
tères de  la  fable  , quoi  qu’en  disent  Dom  Per- 
nety et  Pigafetta. 

Si  un  jour  on  démontre  jusqu’à  l’évidence  , 
que  l’Auteur  des  Recherches  philosophiques 
s’est  trompé  , on  avouera  au  moins  que  les 
raisons  qui  1 on  induit  en  erreur  , n’étoient 
pas  mauvaises  ; si  au  contraire,  on  ne  dé- 
montre pas  qu  il  s est  trompé , alors  on  avouera 
encore  que  les  raisons  qui  lui  ont  fait  reje- 
ter cette  fable  , n’etoient  pas  mauvaises. 

Tout  ce  que  le  Critique  a écrit  en  faveur 
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des  géans  de  l’Amérique,  est  absolument  inu- 
tile-: car  on  ne  peut  répondre  aux  objections' 
de  l’Auteur,  qu’en  amenant  des  géans  môme 
en  Europe  ^ mais  si  deux  siècles  et  demi 
n’ont  pas  suffi  pour  cela  , il  ne  faut  plus  y 
penser. 

Loin  que  la  dissertation  du  Critique  m’ait 
convaincu  de  la  réalité  dv^  ces  énormes  mor- 
tels , elle  m’auroit  oté jusqu’au  dernier  doute,, 
si  j’en  avois  eu  quelques-uns  sur  leur  exis- 
tence ; enfin,  elle  rn’eûi:  rendu  plus  incrédule 
que  jamais  , si  j’étols  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  cm  qu’on  trouvoit , au  sud  du  nou- 
veau Monde  , des  honimes  Iniuts  de  douze 
treize  pieds. 

CHAPITRE  XXXV. 

Observations  sur  les  prétendus  géans  de  la 

M ao-elianlque. 

I.  C^CAND  Maiipertuis  a voulu  connoître 
la  véritable  taille  des  Lapons,  il  les  a me- 
.surés.  Quand  feu  Lacaille  a voulu  connoître 
la  véritable  taille  des  Idottentots  y il  les  a 
mesurés.  Mais  les  prétendus  gvéans  de  la 
Magellanlque  n’ont  jamais  été  mesurés  par 
ces  voyageurs  même  , qui  attestent  leur  exis-^ 
tencc-  Or  j’cse  dire  que  cela  est  inouL 
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• Le  Critique,  toujours  porté  à noircir  FAu- 
teur  des  Ixecherches  philosophiques  par  les 
imputations  les  plus  odieuses  , Taccuse  d’a- 
voir falsifié  la  relation  de  Biron  , et  d’avoir 
Inir  débarquer  Eiron  dans  un  endroit  où  U 
ne  débarqua  point  Mais  qu’importe-t-d 
a l’existence  de  ces  prétendus  géans , qu'on: 
les  ait  vus  dans  la  terre  del  Fuego,  ou  sur 
le  bord  septeiitrioiiai  du  détroit  ; puisque 
r Auteur  convient  que  Biron  dit  avoir  vu  des 
iiominesliauts  de  iieaf  pieds  ? mais  je  nie 
(ine  Biron  dise  ou’il  les  a mesurés. 

i.  à. 

Quand  un  géant  est  trouvé  , la  chose  du 
monde  la  plus  facile  est  de  le  mesurer. (*) 


(*)  L’i^u{eur  des  Recherches  philosophiques  Ait 
séiueiit  dans  une  note  tome  I,  })ag.  39^,  (|u‘U  n’a  pas  connu 
Li  latiludu  de  i’eiidroit  oà  üli-ou  a cru  voir  deS' géans 
S'il  avoir  connu  exactement  la  latitude  et  la  lopcitnJe 
de  cet  endroit,  il  l’eAt  indicjué  , par  le  moyen  de  ses 
cartes  , à une  minute  près.  Or  le  Critique  n’indique 
pss  lui-même  la  position  de  cet  endroit  , parce  qu’il 
ne  l’a  pas  sue.  On  a j>i)i>lié  juscju’à  trois  relations  du 
voyage  de  Biron  , qui  ont  toutes  été  inconnues  à Doni 
Pernety , et  parce  qu’elles  lui  ont  été  inconnues,  il 
dit  qu’on  les  a falsifiét^s.  Il  y a plus  de  cent  et  cinquante 
^.uteurs  , qu’il ^étoit  absclument  nécessaire  de  consulter 
sur  l’iAmériciue  , qui  nii  ont  été  inconnus  , et  après? 
cela  il  n’est  pas  étomiant  qn’d  ait  eut  recours  à l’atlas 
historique  du  compilateur  GueuJcviiie. 
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1 1.  Qui  croirait  que  les  dlfFérens  voyageurs, 
qui  parlent  des  Patagons  , varient  entre  eux 
de  quatre-vingt-quatre  pouces  sur  leur  taille? 
( ^pendant  cela  est  aussi  vrai  que  cela  est 
inoui. 

(i)  Selon  Lagiraudais  , ils  sont  hauts 


d'environ 6 pieds* 

Selon  Figafetta. 8. 

Selon  Biron ••«••••••••••••••«  9. 

Selon  Aris 10. 

t 

Selon  Jautzon.*  


(2)  Selon  Dom  Pernety  , ils  sont 
»au  moins  hauts  de  12  à i3  pieds,  ce 
qui  donne  pour  la  hauteur  moyenne,  1 2 et 
Selon  Argensola i3. 


(1)  Le  31  Mai  1766  , ayant  relâché  dans  la  baie 
Boucaut  avec  trois  hommes  de  son  équipage^  Lagirau- 
dais vit  un  grand  nombre  de  Sauvages  ; il  y en  avoit 
jusqiià  7 à 800  , y compris  les  femmes  et  les  enfans  , 
tous  d’une  très-grande  taille  , plusieurs  d’environ  six 
pieds.  Relation  de  Lagiraudais» 

(2)  Je  fixe  ici  la  hauteur  des  geans  de  Dom  Pernety, 
d’après  le  squelette  dont  il  parle  à la  'page  72  etsuiv.  dè 
sa  dissertation.  Car  s’il  s’est  imaginé  qu’on  a réellement 
Irouvé  en  Amérique  un  homme  mort  , dont  la  taille 
éloit  haute  au  moins  de  13  à 13  pieds,  il  s’est  sans 
doute  aussi  imaginé  , qu’on  rencontre  en  Amérique  des 
hommes  vivans  de  cette  hauteur-là.  Tout  ceci  est  fort 
conséquent  : là  ou  les  corps  morts  ont  la  stature  gigiu^ 
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Il  résulte  de  ce  calcul  qu’à  12  pouces  parpîed^' 
ces  voyageurs  varient  entre  eux  de  84  pouces, 
ce  qui  fait  déjà  beaucoup  plus  que  la  taille 
d*’un  homme  ordinaire.  Or,  pour  trouver  le- 
quel de  tous  ces  voyageurs  mérite  le  plus 
de  croyance , il  faut  bien  supposer  que  c’est, 
ou  Lagiraudais  , ou  Argensola, 

III.  De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  vu 
des  géans  en  Amérique,  aucun  n’a  su  dire 
s’ils  ont  de  la  barbe,  ou  si  à l’instar  des  autres 
Américains , ils  ont  le  menton  naturellement 
ras.  Au  reste,  je  ne  suis  pas  étonné  que  per- 
sonne n’ayant  pensé  à mesurer  ces  prétendus 
monstres,  personne  n’ait  aussi  pensé  à les 
observer. 


IV.  Parmi  les  voyageurs  qui  ont  atte.«té 
l’existence  de  cette  espèce  d’hommes  colos- 
sale  , on  ne  trouve  malheureusement  ancnn 
pliilosophe,  aucun  naturaliste,  aucun  mé- 


tesque  , n faut  bien  qu'il  y ait  des  géans;  mais  si  mal- 
heureusement ce  squelette  avoit  appartenu  à un  cheval, 
alors  tout  ceci  ne  leroit  plus  si  conséquent.  Je  dirai  dans 
la  suite , qu’en  ne  supposant  ce  squelette  que  de  douze 
pieds  et  demi  de  haut  , il  se  trouveroit  qu’il  avoit 
appartenu  à un  individu  qui  étoit  plus  que  géant 
Ainsi  il  y a dans  la  narration  de  Dom  Pernety  un  double 
merveilleux  , et  il  n’a  laissé  après  lui  qu’Argensola  , 
comme,  on  le  voit  par  mon  calcule 
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dccin.  Il  s’agît  d’un  fait  d’histoire  naturelle, 
et  ce  fait  n’est  rapporté  que  par  des  auteurs 
de  relations  qui  n’avoient  pas  étudié  cette 
science  ; car  enfin  Pigafetta  , le  commis  Aris, 
le  romancier  Argensola  , ne  sont  pas  des 
Buffon , des  d’Aubenton  , des  Hans-Sloane. 
Le  commodore  Biron  lui-même  n’a  jamais 
aspiré  à la  réputation  d’être  anatomiste  , non- 
plus  que  Guyot. 

Le  voyageur  le  plus  respectable  par  son 
caractère , par  son  mérite  personnel  ; enfin , 
feu  le  lord  Anson  n'’a  pas  daigné  seulement 
faire  insérer  dans  la  relation  écrite  par  son 
chapelain  , le  moindre  mot  sur  les  prétendus 
géans. 

Quant  à Frézier,  il  n’a  jamais  vu  aucun 
homme  en  Amérique  d’une  taille  extraordi- 
naire ; mais  il  en  a seulement  oui  parler , 
tout  comme  on  en  entend  parler  en  Europe. 

V.  On  ose  bien  nous  dire  que  , dans  de 
certaines  îles,  dans  de  certains  cantons  de 
la  Magellanique  , on  voit  aujourd’hui  des 
géans  , et  le  lendemain  des  hommes  de  taille 
ordinaire  : comme  si  l’espèce  humaine  y étoit 
tour-à-tour  enchantée  et  désenchantée  par 
la  voix  des  fées,  ou  celle  des  magiciens  de 
l’ancienne  chevalerie  , qui  faisoient  paroître 
et  disparoître  un  géant,  quand  ils  vouloient. 
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Maïs  , dit-on  , ces  géans  de  la  Mngella- 
îiiqne  ne  font  qif errer,  et  en  outre  il  y a 
parmi  eux  des  hommes  de  taille  ordinaire^, 
pêle-mêle  ; de  sorte  qu’il  arrive  qu’on  voit 
tantôt  les  géans,  et  tantôt  les  hommes  de 
taille  ordinaire  dans  le  même  lieu.  J’avoue 
que  cette  invention  est  fort  ingénieuse,  pour 
ne  laisser  voir  ces  géans  qu’à  ceux  qui  ont 
les  yeux  faits  pour  cela  : car  quand  quelques 
jours  après  , il  survient  un  homme  qui  a 
cultivé  riiistolre  naturelle , et  qui  a , par 
conséquent,  de  bons  yeux , on  lui  dît:  vous 
venez  trop  tard  et  fort  mal-à-propos;  car  les 
geans,  qui  étoient  ici  hier,  sont  partis,  et 
personne  ne  sait  où  ils  sont  allés.  Si  ensuite 
ce  naturaliste  revenoît  en  Europe  faire  s n 
rapport,  Doni  Pernety  lui  dîroit  comme  il 
1 a dit  à l’Auteur  des  Recherches  pfïilosc^ 
phiques  : cc  Vous  n’êtes  pas  du  tout  logicien, 
w puisque  vous  vous  servez  contre  l’existence 
30  des  géans  de  preuves  négatives  : or  il  est 
JO  clair  comme  le  jour  que  tous  ceux  qui  sa 
35  servent  de  preuves  négatives  , ne  sont  pas 
>5  logiciens  , et  qu’un  homme  qui  assure  n’a- 
30  vo  r pas  vu  des  geans  et  des  démons , 
» est  un  homme  qui  raisonne  très-mal  : car 
P ces  géans  ont  plusieurs  maisons  de  plaisance 
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» dans  les  sables  de  la  terre  del  Fuego  i 
^ quand  ils  ne  sont  pas  dans  une  de  ces 
» maisons , ils  sont  sans  doute  dans  une  autre, 
» et  laissent  apres  eux  des  hommes  de  taille 
j>  ordinaire , pour  garder  leurs  châteaux  >». 

Que  répondroit  à cela  le  naturaliste  ? il 
hausseroit  les  épaules , et  ne  répondroit  rien. 

J'observe  que  cette  confusion  de  deux  races 
d'hommes  si  différentes  sous  le  même  climat, 
sur  la  même  terre , est  un  fait  qui , à mon 
avis  , choque  les  loix  de  la  nature  autant 
qu'elle  nous  est  connue  : il  n’y  a pas  d’hommes 
naturellement  blancs  parmi  les  nègres  , ni 
des  nègres  parmi  les  blancs  de  l'Europe , 
ni  de  très-petits  hommes  parmi  les  Suédois, 
ni  des  hommes  grands  comme  les  Suédois 
parmi  les  Esldmaux.  Ce  mélange  de  géans 
et  d’individus  de  taille  ordinaire  dans  le  sud 
de  l'Amérique,  est  cependant  un  fait  dont 
conviennent  ceux  même  qui  attestent  l’exis- 
tence des  géans  : ils  ont  vu , disent- ils  in- 
distinctement , dans  les  mêmes  îles , des  Sau- 
vages de  cinq  pieds  et  des  Sauvages  de  douze 
pieds  et  demi.  Ils  ont  cru  par-là  diminuer 
le  merveilleux  ; mais  au  contraire  ils  ont  par 
1 à rendu  ce  merveilleux  encore  plus  incroyable  : 
c’est  étayer  une  fable  par  une  autre. 


Si 
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• Si  l’on  dîsoh  que  ces  Sauvages  dé  stature 
Colossale  et  de  tîiilie  commune  j ne  consti- 
tuent pas  deux  races  distinctes  5 alors  j’eiî 
conclurois  qu’il  y a parmi  eux  des  individus 
fortultemeiiî;  plus  grarlds  ^ fortuitement  |)ius 
robustes,  comme  parmi  tous  les  autres  hommies* 
V J.  Dom  Peine ty  assure  ^ ( dans  sa  Dls^ 
sertation  sut  V Amérique  ^ page  58,  ) ce  qu^i 
pour  détruire  les  géans  de  l’Amérique , il 
faut  les  foudres  de  Jupiter  35* 

Cet  Admirable  raisonnement  me  fait  res*' 
souvenir  de  celui  des  Hongrois  lorsque  la 
cour  de  Vienne  envoya  chez  eux  une  Cora* 
mission  et  des  troupes  pour  calmer  Pafîaire 
des  "Wampires  : cc  la  cour,  dit^on , veut  inü^ 
tîlemeiit  détruire  Ces  êtres  ^ il  n’y  a quô 
>3  Dieu  seul  qui  ])uisse  les  détruire  »» 

Il  seioit  assez  difficile,  selon  moi,  de  fou- 
droyer des  géans  qui  n’existent  pas,  et  (pii 
n’ont  jamais  existé. 

Au  reste  , ik  est  ridicule  de  parler  de 
Jupiter,  lorsqu  il  est  question  des  Sauvages 
de  l’Amérique  5 comme  il  est  impie  de 
parler  de  f)ieu , lorsqu’il  est  question  des 
Warnpires.  C’est  mêler  des  choses  infiniment 
re  pectabies , avec  des  fables  inlmlment  ab- 
surdes. 

VII.  La  grandeur  des  insectes  du  nouveau 
Tome  llh  Ce 
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M<!)ncle  ne  proiiye-t-elle  donc  pas  de  la  façon 
la  plus  formelle,  la  réalité  de  ces  monstrueux 
mortels  qu’on  doit  avoir  vus  a la  haie  Boucaut  ? 
Ces  insectes  ont  autant  de  rapport  avec  les 
barbares  qu’on  voit  errer  sur  la  cote  déserte 
des  Patagons  , que  les  mouches  qu’on  voit 
en  Frise  ont  de  rapport  avec  les  chcvaïuv 
de  Frise  , et  les  vers  à soie  de  la  Provenoe. 
avec  les  Provençaux. 

VIII.  Le  Critique  a si  peu  été  en  état 
de  démontrer  l’existence  des  géans , qu’il  s’est 
kü-ineme  -à  la  fin  apperçu  de  la  futilité  de 
ses  raisonrremeiis  ; puisqu’il  propose  de  faire 
voyager  les  plus  illustres  philosophes  de  ITai- 
ro.pe  aux  terres  Magelianiques  pour  y exa« 
miner  les  choses.  A cela  je  réponds  , que 
ces  terres  Magelianiques  sont  si  horriblement 
stériles  , et  habitées  par  des  nations  si  bru- 
tales et  si  barbares , qu’au  lieu  d’exposer  la 
vie  de  quelques  philosophes  , de  quelques 
Irommes  précieux,  qui  ne  naissent  pas  tous 
les  ans,  et  pour  la  conservation  desquels 
nous  ne  saurions  former  trop  de  vœux  , il 
seroit  infiniment  plus  commode  , et  même 
plus  sensé  d’amener  des  géans  en  Europe. 
Premièrement  , ils  sont  sujets  nés  de  l’Es- 
pagne par  la  prise  de  possession  de  Sarmiento, 
ou  par  le  droit  du  plus  fort,  qui,  selon  Se- 
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^pTiIvecIa,  est  ur.Q  espece  de  droit  divin  : ainsi 
on  ne  feroit  ])as  à ces  gëans  un  bien  grand 
•tort  d-en  enlever  quelques-uns  sous  le  l;)on 
plaisir  du  roi  d’Espagne  , qui  ne  reluseroit 
pas  cette  permission  , si  on  lui  remontroic 
•que  le  roi  de  Suède  a bien  daigne  accorder 
aux  académiciens  Français  la  permission  d en- 
lever deux  Lapons,  un  male  et  une  femelle. 
En  second  lieu  , ces  géans  feroient  une  for- 
tune =si  rapide  en  Europe  , qu’ils  ne  se  re- 
pentiroient  jamais  d’ètre  sortis  de  leurs  dé- 
serts. Guyot  assure  qu’ils  mangent  volontiers 
<ies  chandelles  de  suif,  et  qu’ils  boivent  vo- 
lontiers de  l’huile:  en  ce  cas,  leur  entretien 
ne  couteroit  pas  beaucoup^  mais  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  peine  .,  c’est  que  le  même  Guyot 
ajoute  qu’ils  sont  fort  dé  rots  et  fort  jaloux. 
<c  II  y en  avoit  un  entre  eux,  qui  mar- 

TU ott oit  continuellement  3 on  en  demanda  la 
raison , le  chef  fit  entendre  qu’il  prioit  , 
en  montrant  le  ciel  33. 

Lagyraudais , autre  voyageur  aussi  exact 
et  aussi  éclairé  que  celui  que  je  viens  de 
citer  , dit  au  contraire  que  les  Patagons  ne 
sont  pas  du  tout  jaloux  : cc  leurs  femmes 

5.  étoient  très  - blanches , jolies  , et  avoient 
>>  1 air  d’être  très-modestes  5 quoique  leurs 

C ç a 
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5>  maris  même  engageassent  les  Français  S 

leur  faire  des  caresses  55. 

Ces  Patagons  çonnoissoient  Lien  peu  les 
Français , qui  se  sont  fait  chasser  neuf  fois 
d’Italie  , dit  Montesquieu  , à cause  de  leur 
liberté  avec  les  femmes,  et  de  leur  insolence 
avec  les  filles.  ( Esprit  des  Loiæ  ^ livre 
chapitre  XL  ) 

IX.  Après  avoir  tant  parlé  des  géans,  il 
faut  bien  finir  par  rechercher  ce  qu’on  entend 
par  ce  mot  de  géant. 

On  assure  qu’un  Auteur  Allemand  a prouvé, 
par  des  raisons  physiques , qu’il  n’y  a point 
'de  géans  dans  l’espèce  humaine,  et  que  ces 
hommes  que  nous  voyons  paroitre  de  temps 
en  temps  , et  dont  la  taille  excède  de  beau- 
coup la  stature  commune , sont  des  monstres. 
Comme  je  n’ai  pas  vu  cet  ouvrage , je  n’e» 
puis  apprécier  les  preuves  ^ mais  cet  Auteur  a 
pu  employer  des  raisons  admissibles.  D’ailleurs, 
on  connoît  aujourd’hui  tous  les  pays  habités 
du  globe , hormis  l’intérieur  des  terres  Aus- 
trales : on  a vu  néanmoins  sur  les  côtes  de 
ces  terres , des  hommes  qu’on  suppose  res- 

(*)  On  réconnoît  bien  le  génie  d’un  marin  , qui 
faîsoit  à sa  g«is«  dee  dissertations  sur  les  mœurs  des 
Sauvages. 
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sembler  au  reste  des  hahîtans  : Dampîerrc 
en  a rencontré  quelques-uns , ainsi  que  Pelsart  : 
ceux  qui  ont  été  vus  par  Pelsart , etoient  de 
la  hauteur  ordinaire  , et  n’avoient  rien  de 
singulier , sinon  qu’ils  marcholent  quelque- 
fois droits  et  d’autres  fois  sur  leurs  mains  et 
sur  leurs  pieds  , comme  les  Négrillons  se 
traînent  dans  le  sable  avant  qu’ils  sachent 
se  tenir  debout.  Corneille  de  Bruin  nous  a 
aussi  donné  le  portrait  d’un  homme  des  terres 
Australes , qui  étoit  plutôt  petit  que  grand. 
Or , dans  tous  les  pays  connus  du  globe  , 
on  n’a  pas  trouvé  une  seule  espèce  d’hommea 
qui  excédât  la  taille  ordinaire  ; mais  on  en 
a trouvé  quelques  espèces  au-dessous  de  la 
grandeur  commune:  tels  sont  les  Samoyèdes, 
les  Lapons  ,,  les  Scrélingers  du  Groenland, 
et  les  Innuits,  que  nous  nommons  Esldmaux. 
Ne  scroit-il  pas  bien  étonnant  après  cela, 
que  la  nature,  si  uniforme,  si  constante, 
si  invariable  par-tout  où  le  genre  *-  humain 
est  répandu  , eût  précisément  violé  cette  règle  > 
et  rompu  ce  modèle  dans  un  très-petit  canton 
à l’extrémité  de  l’Amérique:  et  cela  non  pas, 
à régard  de  tous  lec?  lialjitans,  mais  seulement 
à l’égard  d’un  très -petit  nombre;  de  sorte 
qu’elle  n’y  auroit  pas  produit  une  race  de 

Ce  3 
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géans,  maïs  seulement  cjuelcj^ucs  familles  de 
géans  ? 

Dans  les  espèces  animales  j la  nature  n’a 
pas  entièrement  observé  cette  uniformité 
mais  elle  1 a plus  observé  qu’on  ne  pense  i 
car  la  plus  petite  espèce  de  chiens  est  une 
race  factice  et  artificielle  , que  l’homme  ^ 
qui  agrandit  ou  rapetisse  ces  animaux  à sa 
Yoionlé  , a ainsi  réduite  : abandonnée  i 

elle’-ineme  dans  les  bois  , elle  reprendroit 
insensiblement  la  taille  du  chien  berger,  qui 
est  le  prototype  de  tout  le  genres 

Quant  aux  autres  espèces  de  quadrupèdes, 
on  peut  assurer  qu’il  y a parmi  elles  des 
variétés  : cependant  le  plus  grand  cheval  de 
Hollande  n’est  pas  un  géant  respectivement 
au  plus  petit  cheval  du  Nord  ou  de  la  Chine  ; 
non  plus  qu’un  Suédois  ou  un  Allemand 
n’est  wn  géant  respectivement  à un  Lapon 
ou  à un  Groénlandais.  Luffon  assure  qu’un 
homme  de  dix  pieds  seroit  un  géant  , par 
la  raison  qu’il  auroit  le  double  de  la  taille 
d’un  homme  ordinaire  , qu’on  suppose  être 
de  cinq  pieds  ("‘■).  Pour  étendre  cette  pro- 

(*)  Quand  on  porte  la  taille  ordinaire  de  l’Jiomrna 
à 5 pieds  3 pouoes  , on  ne  fait  qu’adopter  la  mesure 
la  plus  modérée  5 car  en  prenant  toutes  les  nations 
les  unes  parmi  les  autres  j 011  tj  ouveroit  peut-être  qu'on 
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position  au  point  qu’on  puisse  en  faire  une' 
règle,  pour  savoir  ce  que  c’est  vëii  ai-ilem  t 
- qu’un  géant , il  faut  établir  que  la  taille 
ordinaire  est  de  cinq  pieds  trois  pouces-: 
ainsi  un  individu  de  dix  pieds  et  demi 
seroit  un  géant,  dans  toute  la  rigueur  des 
.termes. 

Cet  énorme  humain,  dont  parle  Dom  Pei- 
iiely  , et  dont  Guyot  mit  les  os  dans  une' 
.caisse,  avoit  , à ce  qu’eu  ose  nous  dire 
douze  à treize'  pieds  de  haut  ainsi  il  so' 
trouve  qu’il  étoit  plus  que  géant.  En*  suppo-- 
Siint  qu’il  avoit , comme  j’ai  dit , douze  pieds, 
et  demi,,  alors  il  auroit  eu  depuis  les  talons^ 
i;US(|u’à  la  bifurcation  du  tronc  six  pieds- 
trois  pouees  : en  sorte  (lu’un  grand  Euro— 
péair  auroit  pu-  passer-  entre  ses-  jcimbes  de- 
bout. C’est  bien  faute  de  réflexion  qu’on 
donne  dans  un  tel  merveilleux.. 

Si  l’on  met  cet  horrible  colosse  sur  un  péri 
cheval , on  voit  qu’on  augmente  le  merveil- 
leux de  beaucoup  y mais  si  ron*  veut  encore 
l’aiiginenter  davantage  , il  n’y  a qu’à  faire 
. taire  à ce  colosse  et  à ce  cheval  vinat  lieues 

S.J 

poiirroit  aller  an-Jelà  , et  si:  on  alloit  Jusqu’à  5 pied 
6 pouces,  alors  la  taillcT  gigantesque  serolt  de  11  pied 
te  grand  Arabe  qui  ée  montra  à Rojue  sous  l’euipùre 
. Claude  5 ii’avoit  pas  cette  liautàiur-là. 
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par  jour  sans  boire  ni  manger  , ce  qui  ne 
seroit  pas  beanconp  pour  un  de  ces  clievaux 
jeûneurs  de  rAniéricjue  , qui  ^ à ce  que  dit 
le  Critique  , restent  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  prendre  aucune  nourriture  , et  sans 
s abreuver  5 et  cependant  > ajoute-t-il  , ils 
sont  bien  plus  beaux  que  les  chevaux  d’Es- 
pagne , et  font  soixante  lieue's  d’une  seule 
course  sans  s’arrêter. 

t 

Quand  on  nous  amènera  de  ces  hommes 
de  l’Amérique,  hauts  de  12,  à i3  pieds  , alors 
on  croira  volontiers  tout  ce  nue  Dom  Peniely 
dit  des  chevaux;  mais  il  exagère  en  parlant 
des  bêtes , comme  il  a exagéré  en  pariant 
des  hommes. 

«k 

CHAPITRE  XXXVI. 

\ . 

Observations  sur  les  Vo^/acreurs. 

O 

I L est  naturel  de  faire  l’objection  suivante  : 

Ceux  qui  disent  avoir  vu  des  géans  de  dix 
pieds  et  demi  de  haut,  n’ont  aucun  intérêt 
à mentir  si  étrangement.  Donc  ils  n’ont  pas 
pienti  si  étrangement. 

Paul  Lucas  n’avoît  aucun  intérêt  à dire  , 
qifil  avoit  TU  le  diable  dans  la  haute  Egypte  ; 
ni  Tavernîer  à assurer  ,,  que  les  i'euunes 
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Turques  sont  des  sorcières,  qui  savent  nouer 
et  dénouer  l’aiguillette  ; cependant  ils  ont 
dit  cela.  Quand  une  fausseté  est  découverte^ 
il  est  assez  inutile  d’en  découvrir  les  motifs. 

Au  reste  , on  peut  établir  comme  une  règle 
générale,  qué  sur  cent  voyageurs,  il  y en 
a soixante  qui  mentent  sans  intérêt,  et  comme 
par  imbécillité  ; trente  qui  mentent  par  inte- 
ret , ou  si  l’on  veut  par  malice  j et  enfin  dix 
qui  disent  la  vérité,  et  qui  sont  des  hommes: 
niais  mal  heureusement  ce  n’est  point  encore 
tout  de  dire  la  vérité  , il  faut  rapporter  des 
faits  intéressans  , des  observations  dimes 
d être  connues  , et  ne  pas  tomber  dans  des 
details  qui  n’en  sont  pas  moins  puérils  pour 
Il  être  pas  faux,  et  qui  deviennent  insuppor- 
tables, lorsque  l’ennni  y est  Joint. 

On  s’est  plaint  depuis  long-temps , et  on 
se  plaint  encore  tous  les  jours , de  ce  que 
dans  cette  foule  importune  de  voyageurs 
qui  se  mêlent  d’écrire  , il  s’en  trouve  si  peu 
qui  méritent  d’être  lus  ; mais  cela  n’est  pas 
étonnant  , lorsqu’on  réfléchit  què  ce  sont 
ordinairement  des  marchands,  des  flibustiers , 
des  armateurs  , des  aventuriers  , des  mis- 
sionnaires , des  religieux , qui  servent  d’aumô- 
niers sur  les  vaisseaux  , des  marins  , des 

0 ^ 
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soldats  ou  des  matelots  même  : l’iilstoire 

naturelle,  riiistcire  politique , la  géographie, 
la  physique  , la  bolanique  , sont  . pour  kt 
plûpart  d’entre  eux  y comme  les  terres  aus- 
trales dont  on  entend  toujours  parler  et  qu’on 
>ne  découYre  jamais.  De  tant  de  religieu>x 
qui  ont  décrit  leurs  longues  pérégrinations, 
il  n’y  en  a que  très-peu  qui.  se  soient  dis- 
.îingués  , et  pour  ainsi  dire  élevés  au-dessus 
du  vulgaire  des  auteurs  de  relations  , sur 
desquels  ils  auroient  dû  avoir  ^ à ce  qu’il 
semble,  quelque  supériorité;  mais  leur  jeu- 
. liesse  est  entièrement  con  sacrée  à la  théo- 
logie , la  chose  du  monde  la  plus  inutile 
.pour  un  voyageur.  Il  y a dans  chaque  ordi^ 
monastique  un  degré  de  crédulité  plus  ou 
moins  grand  , et  on  doit  cette  justice  aux 
Jésuites  y que  leurs  Missionnaires  ont  été  plus- 
.dégagés  que  tous  les  autres  des  préjuges- 
grossiers.  Ce  qui  est  vrai,  par  rapport  aux. 
ordres  monastiques  , est  encore  vrai  par 
rapport  aux  différentes  nations  : j’ai  lu  une 
.certaine  .collection  fait©  en  Allemagne,,  où 
Ton  a rassemblé  tous  les  voyages  écrits  paj: 
des  Juifs  , dans  le  goût  de  fitinéraire  de 
Benjamin  Tudèle  , et  je  puis  assurer  n’avoir 
jamais  lu  .de  relations  où  il  y ait,  plus  de 
faussetés  , que  je  n’attribue  pas  a la  malice  > 
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mais  à la  superstition  et  à l’ignorance. 
Les  Espagnols  sont  aussi  dans  leurs  relations 
piloyabiement  superstitieux  , exagérateurs  , 
et  ce  qui  pis  est  , d’une  prolixité  assojn-> 
mante  : aussi  presque  tous  les  voyageurs 

Espagnols , traduits  en  français  , sont  abrégés 
par  les  traducteurs  : Eidous  , en  traduisant 
Gumiila  , l’a  réduit  à la  moitié  de  l’original. 
Les  Italiens  sont  crédules  et  minutieux  : ce6> 
deux  défauts  se  font  bien  sentir  dans  Gemelli , 
qui  passe  pour  un  de  leurs  meilleurs  voyageurs 
dans  les  pays  lointains.  Les  Anglais  ont  en  ceci , 
comme  en  beaucoup  d’autres  genres  , réuni 
les  extrêmes  3 mais  généralement  parlant^ 
leurs  voyageurs , si  on  en  excepte  Elalley  , 
\7ood,  Sliau,  Anson,  Pocoke  , Dampierre  , 
Adisson  , raisonnent  plus  profondément  qu’ils 
n’observent  avec  exactitude.  Les  Hollandais 
ont  toujours  eu  la  réputation  d’être  véri- 
diques , et  on  peut  compter  sur  ce  qu’ils 
disent  , lorsque  leurs  voyageurs  n’ont  pas 
été,  comme  Aris  et  Struys,  des  hommes 
nés  dans  un  état  qui  exclut  toute  éducatloii 
et  toutes  connoissaiices.  Parmi  les  Français, 
il  vient  de  paroître  un  voyageur  qui , s’il 
avoit  plus  écrit,  auroit  peut-être  éclipsé  les 
plus  cele])res  Auteurs  de  son  pays  dans  ce 
genre.  Au  reste  , Poivre  a rempli  son  titre 


-4^2  D É r E K s « 

de  Voyageur  philosophe  , et  c'est  beau* 
coup  (i). 

Les  Allemands  ont  produit  des  voyageurs 
très-estimables  , tels  que  Keinpfcr,  qui  à un 
grand  sens  joignoit  une-  ctude  profonde  de 
1 histoire  naturelle,  si  nécessaire  pour  écrire 
un  bon  voyage  , que  vsans  elle  il  me  paroît 
presqu’impossible  de  ^ réussir  , et  c’est  une 
espece  de  prodige , qu’avec  le  secours  seul 
d une  grande  lecture  et  de  peu  de  connois- 
sances  physiques , Chardin  ait  pu  produire 
un  ouvrage  tel  que  celui  dont  on  lui  est  re- 
devable : il  est  parmi  les  voyageurs  modernes 
ce  qu’est  Pausanias  parmi  les  anciens  , Polybe 
parmi  les  histoiiens  , et  Strabon  parmi  les 

Cet  homme  avoit  un  esprit  si 
j^ste , et  une  pénétration  si  grande  , qu’il 
devina  lés  principes  sur  l’influence  des  climats, 
que  Montesquieu  a développés  \ ainsi  qu’il 
avoit  deviné  la  véritable  origine  du  despo- 
tisme oriental  que  Boullanger  a tâché  de  dé- 
velopper (?.).  Enfin  il  étonne  autant  par  la 

(1)  Ce  petit  ouvrage  de  Poivre  est  intitulé  : Voivaqe 
d* un  philosophe , ou  Observations  sur  les  maurs  et 
les  arts  des  peuples  de  l*  Afrique  et  de  P Asie. 

(2)  Le  premier  chapitre  du  gouvernement  civil,  ^jui, 
dans  la  grande  édition  du  Chardin  , in-jf,  , se  trouve 
a la  page  2S6  du  tome  II î , renferme  le  germe  de 
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force  tle  son  jugement  , que  le  voyageur 
Belon  nous  étonne  par  ses  connoissances  en 
histoire  naturelle  , et  cela  dans  le  seizième 
siècle  , lorsque  cette  science  ranimée  par  la 
voix  de  François  sortoit  d’une  nuit  pro- 
fonde. 

Il  est  sans  doute  bien  surprenant,  que  de 
la  seule  université  d’Upsal,  il  soit  parti  depuis 
1745  jusqu’en  1760  , plus  de  voyageurs 
naturalistes  que  d’aucun  pays  de  l’Europe  : 
Ternstrœm  ^ Calm  , ' Mon  tin  , Hasselquist , 
Torenlus,  Qsbeck,  Lœlling,  Kæhler,  Solandre, 
"Berg  , Rolandre,  Martin,  Alstrœiner  et  Falk* 
Tous  ces  disciples  de  Linnæus  ont  presque 
parcouru  le  globe  entier  : s’ils  avoient  aussi 
bien  possédé  l’art  d’écrire  élégamment , que 
celui  d’observer  avec  justesse^  leurs  ouvrages 
seroient  bien  plus  répandus  ; mais  en  excel- 
lant dans  le  fond  , ils  ont  péché  dans  la 
forme. 

toutes  les  idées  de  feu  Boullanger  sur  le  despotisme. 
Montesquieu  paroît  plutôt  avoir  pris  dans  le  Chardin 
que  dans  la  Sagesse  de  Charron  , s©n  principe  sur 
l’influence  des  climats  , ou  il  ne  l’a  pris  nulle  part. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Examen  des  motijs  que  peut  avoir  eus 
V Auteur  des  Recherches  philosophiques , 
pour  nier  V existence  des  prétendus  géans 
de  la  JMagellanique^ 

philosophiques  a eu  un  intérêt  tout  particu- 
lier* pour  ne  pas  admettre  l’existence  des 
prétendus  géans  : car,  dit -on,  s’il  l’ayoit 

admise  , il  eût  détruit  son  propre  système 
sur  la  dégénération  de  l’espèce  humaine*  aü 
nouveau  Monde. 

Cette  objection  n’est  pas  commune  , et  celui 
qui  l’a  faite  n’y  a pas  l’éfléchi.  Pour  que  cette 
objection  fût  bonne  , il  faudroit  que  tou« 
les  Américains  fussent  des  géans  ; mais  si 
ces  Américains  sont  imberbes , si  leur  corps 
est  entièrement  dépilé,  s’ils  sont  presqu^in- 
sensibles  en  amour  , si  la  propagation  est 
très-foible  parmi  eux,  s’ils ‘manquent  de  forces 
pour  porter  et  remuer  des  fardeaux  consme 
les  autres  hommes,  s’ils  se  sont  laissés  sub- 
juguer par  les  moindres  petites  armées  Eu- 
ropéanes,  s’ils  manquent  d’esprit  et  de  mé- 
moire , si  leur  nom  seul  est  une  injure  j)Our 
les  Créoles  \ qu’importe-t-il  donc  à cette  race 


DES  K E C II  E R C II  E S , (5cC.  /^l5 . 

pusillanime  et  abâtardie,  qu’il  y ait  quelques 
géans  ou  non  clans  un  très- petit  canton  à 
roxtrémité  de  leur  maliieureux  continent  , 
puisqu'il  non  est  pas  moins  vrai  qu’ils  sont, 
quant  à eux,  une  race  foible  et  de  taille  iné-. 
diocre  l 

Les  Lapons  en  sont-ils  moins  des  individus 
chétifs  et  dégradés,  parce  qu’à  côté  d’eux 
on  rencontre  des  Suédois  d’une  stature  im- 
posante , d’une  belle  figure  ? 

Pour  <|ue  cette  objection  qu’on  a faite  fût 
bonne , il  faudroit  dire , que  la  taille  gigan- 
tesque est  la  taille  ordinaire  de  tous  les  Amé- 
ricains , et  c|ue  ceux  qui  sont  de  petite  taille , 
ne  font  qu’une  exception  à la  règle.  Or  ce 
seroit  dire  la  chose  la  plus  absurde  qui  poi!  '- 
roit  tomber  dans  l’esprit  d’un  homme  malade  ; 
valut  aegri  somnia. 

Si  au  nouveau  Monde,  il  y a vingt- cinq 
à trente  millions  d’Américains,  tous  imberbes 
et  hauts  de  cinq  pieds , et  si  outre  cela  il  y 
a encore  au  nouveau. Monde  deux  ou  trois 
mille  hommes  élevés  de  dix  pieds  et  demi  , 
ce  petit  nombre  de  monstres  pourroit-ii.  em- 
pêcher le  grand  nombre  d’être  ce  qu’ils  sont? 
c est-a-dire,  des  mortels  abrutis,  qui  ne  peuvent 
•cultiver  ni  ies  sciences  ni  les  arts^  qui  sont, 
dans  la  misère  de  la  yie  sauvage  , ou  dans 
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la  misère  de  la  servitude , le  rebut  de  Tespèce 
humaiue , et  le  tiiste  objet  d’une  stérile  pitié. 

Pour  que  cette  objection  qu’on  a laite  ne 
fût  pas  entièrement  déplacée , il  lalloit  tout 
au  moins  commencer  par  faire  venir  quelques- 
uns  de  ces  géans  en  Europe,  afin  qu’on  eût 
pu  les  mesurer;  car  j’ai  démontré  qu’en  Amé- 
rique ce  n’est  pas  la  coutume  de  luesurer 
les  géans.  Attaquer  des  faits  très-avérés  par 
des  faits  plus  que  douteux,  est  une  mauvaise 
manière  de  raisonner.  Mais  que  seroit-ce  donc 
si  on  attaquoit  des  faits  très*avérés  par  des 
faits  absolument  faux  ? Alors  on  feroit  comme 
cet  Indien  de  Calicut , qui  prouvoit  que  notre 
globe  ne  tourne  pas  autour  du  soleil  : car, 
dlsoit-il , notre  globe  est  posé  sur  le  dos  d’une 
tortue,  et  cette  tortue  est  soutenue  par  un 
éléphant  : je  vous  laisse  à juger,  après  tout 
cela  , aJouta-t-il,  si  un  globe  posé  sur  le  dos 
d’une  tortue,  peut  tourner  autour  du  soleil, 
comme  l’assurent  ces  Français  qui  n’ont  pas 
le  sens  cpmmun. 

Pour  démontrer  jusqu’à  l’évidence  , que 
l’Auteur  des  liecherches  philosophiques  n’a 
pas  été  guidé  parles  intentions  qu’on  lui  prête, 
il  suffit  de  placer  ici  ses  propres  termes, 
cc  Si  la  totalité  de  l’espèce  humaine  est  in- 
dubitabknuïllî  affoiblie  i^t  dégénérée  au 

» nouveau 
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>5  nouveau  Coiillnenl:,  f|iie  poiirroit-ôn  infcu  er 
:>5  (le  la  découverle  d’une  petite  Iiorde  moins 
debile  el  rnoins*ali:cree  que  le  reste,  et  (jui 
>5  est  très-peu  nombreuse  , au  rapport  même 
de  ceux  qui  en  attestent  la  rcaliûo  ? Au  lieu 
>:>  de  recourir  à la  puissance  croatrice  que 
35  nous  ne  coniioissons  pas,  ne  vandroitdl 
35  pas  mieux  de  dire  que  cette  peliie  liorde 
33  jouit  d’un  climat  plus  pur,  d'un  air  plus 
>3  sain  , d’une  terre  plus  bénigne  ; qu’elle 
33  use  d’aliniens  ])lus  sncculens  que  les  autres 
33  races  Américaines  ? ( Recherches  philo- 
33  sophiques , tome  /,  pape  z^CjG  ) ... 

, • On  v^oit  par  la  que  1 Auteur  a été  convaincu, 
qu  en  admettant  meme  l’existence  des  préten- 
uLis  géansPatagoiis, son  système  sur  la  déaéncra- 
tion  de  la  totalité  des  Américains  , ne  ponvoit 
souffrir  aucune  atteinte  ; et  cela  est  si  vrai,  que 
ciiacuii  est  à portée  de  concevoir  que  l’afroi-' 
biissement  dans  une  espèce  d’animaux  , ne 
concerne  pas  le  plus  petit  nombre  des  indi- 
Tidus , mais  le  plus  grand  nombre  : on  conçoit 
enc(3ie  qu  un  inaividu , qui  est  manifestement 
vicie  dans  son  organisme,  dans  ses  facultés 
in<-c] lectuclles , n en  est  pas  moins  vicié;,  parcs 
(jii  il  y a d aiitres  individus  cjui  ne  le  sont 
}ias.  Ainsi  le  Critique  a eu  tort  de  supposer 
là  un  motif  auquel  i'Auleva'  nu  pas  pensé  : 
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car  TAuteur  lui  seul  sait  ce  qu’il  a pensé, 
et  quand  on  a ses  expressions  , il  ne  faut 

pas  chercher  ses  idées;  mais  il  falloit  abso- 

\ 

luinent  lui  supposer  un  tel  motif  , pour  se 
procurer  celui  de  le  noircir  mal- adroitement, 
en  l’accusant  d’avoir  lalsihé  des  relations 
imprimées  qui  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde , et  qu’il  eût  été  par  conséquent 
très-inutile  de  vouloir  falsifier.  D’ailleurs,  si 
les  géans  de  12  à i3  pieds  existent, ils  existent 
indépendamment  des  relations. 

Comme  la  critique  est  une  ostentation  de 
ses  forces,  il  faut  nécessairement  qu’elle  soit 
soutenue  par  une  supériorité  de  eonnoissances  : 
car  c’est  se  vouer  à.  la  risée , que  de  tomber 
dans  des  fautes  inhniment  plus  lourdes  que 
celles  qu’on  impute  aux  autres  avec  aigreur. 

Il  faut  savoir  que  l’iiistorien  Laët  n’a  ja- 
mais été  en  Amérique  ; et  Dom  Pemety  le 
fait  aller  en  Amérique,  où  il  lui  montre  des 
femmes  sauvages,  enceintes  à l’âge  de  8o  ans, 
que  Laët  n’a  eu  garde  de  voir  dans  son  ca- 
binet d’Anvers  ou  d’Amsterdam. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  dans  tous  les  livres 
mie  bévue  plus  plaisante  : il  en  résulte,  comme 
on  voit  , que  le  Critique  a cité  par  vanité 
des  ouvrages  qu’il  ii’a  pas  lus,  ou  qu’il  n’a 
pas  compris  : car  il  n’y  a en  cela  aucun  milieu. 
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Il  cite  aussi  Marcgravc  et  Tison,  d’ime  ma- 
nière ([iii  prouve  qu’il  ne  les  avoil  pas  lus. 

Au  reste,  sans  prétendre  iane  ici  des  re- 
proches au  Critique^  je  ne  puis  m’empêcher 
de  lui  représexuter  que  les  Auteurs  dont  il 
s’est  servi,  sont  si  simannés,  par  rapport  aux 
pays  de  notre  Conliiîent,  ou  si  modernes  par 
rapport  à l’Ainériquc  , qu’il  n’eLoit  pas  pos« 
sihle  de  faire  un  j)lus  mauvais  choix. 

Quand  il  parle  des  Tartares,  licite  le  moine 
Plan  Carpin  qui  vova^eoit  en  12.46  ; le 
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pLubrequis,  fameux  imposteur  , qui  voyageoit 
en  1253  ; llucheqüins,  et  les  Dles  géniales 
du  jurisconsulte  AlcxaruL-c  ah  Alexandro,  qui 
n a jamais  été  en  Tartarie  ; mais  en  revanche 
il  a composé  deux  savans  chapitres  ; l’un  pour 
prouver  qu’il  y a des  spectres  , et  l’autre  pour 
prouver  qu’il  y a des  hommes  marins  et  des 
sirènes,  qui  se  sont  souvent  montrés  , dit-il, aux 
phiIoso[)hes  1 heodore  Gaza , et  Georges  deTra- 
pezuntc  , dont  elles  étoient  amoureuses  à la 
fureur.  Est  - ce  donc  bien  dans  un  parAi  coin- 
piiateur  qu’on  peut  apprendre  à connoilre 
les  meeurs  des  Tartares  Mantcheoux  et  Mon- 
golst 

Quant  aux  Auteurs  sur  rx\iTipi  1 ]ue  , ceux 
que  le  Critique  cite  le  plus  souTeuc,  d'après 
Gneiidevlllc  , ce  sont  le  F.  Feuiilec  etFrézier, 
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qui , venus  près  de  deux  cent  ans  après  la 
decouverte  de  l’AmèrirpTe  , n’ont  rien  pu  dire 
sur  la  situation  où  elle  ètoit  à la  fin  du  quin- 
zième siècle  3 ils  n’ont  pu  rien  nous  apprendre 
sur  cette  époque  terrible  et  mémorable,  où 
une  moitié  du  monde  fut  subjuguée  par  l’autre. 

Le  Critique  assure  çzi^i/  a lu  et  relu  une 
quantité  de  relations  de  rAméjîque,  Mais 
pourquoi  donc  ne  pas  citer  ces  relations  ? pour- 
quoi donc  recourir  à l’atlas  historique  de 
Gueudeville  ? Ceux  qui  se  connoissent  en 
livres,  ne  pourront  jamais  comprendre  cela. 
Ce  qu’il  y a encore  de  plus  incompréhensible, 
c’est  que  le  Critique  ajoute  , que  les  Auteurs 
qu’il  cite  sont  les  mieux  instruits  èt  les  plus 
dignes  de  foi  : comme  si  le  moine  E-ubrequis 
et  l’avocat  Alexandre  ah  Alex  an  dro  étoient 
.croyables  en  ce  qu’ils  rapportent  des  Tartares. 

Quant  à moi , qui  n’ai  jamais  fait  des  Dis- 
sertations critiques  ^ il  me  paroît  que  je  m’y 
serois  pris  tout  autrement  : j’aurois  cité  les 
bons  Anteurs  , et  non  les  plus  méprisables 
qu’on  connoisse  ^ j’aurois  cité  les  Auteurs 
contemporains,  et  non  ceux  qui  sont  venus 
deux  siècles  après  l’époque  dont  il  est  question  : 
j’aurois  cité  des  Auteurs  que  j’amois  lus,  et 
non  des  Auteurs  que  je  n’aurois  pas  lus.  Si 
j’avois  été  membre  de  quelque  académie,  et 
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^iie  j’eusse  jugé  à propos  de  lire  ma  disser- 
tation déviant  cette  académie,  alors  je  n’au- 
rois  rien  négligé  pour  donner  à mon  ouvrage 
toute  la  perfection  dont  la  matière  eût  été 
susce|)tible  , pour  éviter  autant  qu’il  eût  été 
en  moi,  ou  les  reproches  de  mes  confrères^ 
ou  ceux  du  public.  , 

CHAPITRE  XXXVII  L 

V organisatioTi  de  la  matière» 

^3  E sms  réellement  fâché  de  devoir  démontre^r 
que  le  Critique  n’a  pas  compris  l’ouvrage 
qu  il  a attaqué.  S’il  ne  m’importoit  pas  de 
faire  cette  démonstration  , je  m’en  serois  vo- 
lontiers dispensé. 

\ oici  les  termes  du  Critique,  page  78. 
cc  Que  Paiiw  , moins  timide  que  Bufîbn  , 
:»  veuille  soutenir  avec  lui , que  la  matière 
ne  s est  organisée  que  depuis  peu  au  nou- 
veau  Monde  ; que  l’organisation  n’y  est 
w pas  encore  achevée  de  nos  jours,  c’est  une 
>>  opinion  qu’il  peut  s’opiniâtrer  de  défendre 
X)  tant  qu  il  lui  plaira  3 on  ne  sera  pas  obligé 
>5  de  1 en  croire  sur  sa  parole  , puisque  les 
faits  déposent  contre  lui.  Mais  qu’il  en ché- 
yy  risse  sur  Buffon  , qui  ne  comprend  dans 
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35  son  liypotlièse  que  les  plantes  et  les  ani- 
35  iiianx,  et  que  Fauw  veuille  l’élendre  sur 
35  toutes  les  races  d’iionimcs  en  général  Anie- 
33  ricalns  , alors  on  pourra  lui  dire  ce  qu’il 
33  dk  au  docteur  Maty  : vos  réflexions  ne 
35  s on  t pa  s heu  re  u s es  : on  p ourra  m eni  e a j ou  ter  : 
V vos  argmuens  sont  bien  foibles  ÿ et  le  comble 
3)  du  ridicule  est  de  fermer  les  yeux  à l’évi- 
33  dence,  et  de  vouloir  s’appuyer  de  pliéno- 
33  mènes  incontestablement  faux  >3. 

Il  résulte  , comme  on  voit,  de  celte  impu- 
tation , que  Pauw  a soutenu  que  la  matière 
ne  s’est' organisée  que  depuis  peu  en  Amé- 
rique. Mais  le  lecteur  ne  .sera  pas  peu  surpris 
d’entendre  que  Pamv  a.  soutenu  précisément 
le  contraire.  Voici  d’abord  comme  il  s’exprime 
îà-dessus^  tome  I,  p^age  120. 

La  nature  aiiroit-elle  été  assez  impuis- 
33  sanie  pour  n’achever  son  ouvrage  on  pour 
33  ne  le  compléter  que  par  intervalles  ? Elle 
33  a. voit  placé  en  Amérique  des  animaux  ab- 
33  sol  U m c II  t di  ffé  r e 11  s d e c eu  x qui  vivent  dan  .s 
33  le  reste  de  Puni  vers  connu  : ces  animaux 
33  étoienL'lls  aussi  d’une  création  postérieure 
33  à celle  des  individus  viyiliés  de  notre  lié- 
33  niisphèix?  On  tomberoit  dans  l’absurdité , 
33  si  l’on  défendoit  une  telle  hypothèse  , et 
33  si  en  adinettoit  une  formatioij  succcsbl^o 
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d’ctres  organisés  j pendant  qidon  est  con- 
vaincu  qu'il  ne  paroît  pas  meinc  sur  la 
>3  scène  du  Monde  un  nouvel  insecte.  Les 

33  2"crmes  sont  aussi  anciens  que  les  especes , 

... 

33  et  les  espèces  paroissent  aussi  anciennes 
>3  que  le  globe.  Si  la  formation  spontanée  et 
33  fortuite  a occupe  si  long-temps  les  philo- 
33  sophes  de  l’antiquité , c est  qu  ils  etoient 
33  trop  mauvais  physiciens  pour  s appercevoir 
33  de  la  i utilité  de  cette  dispute  métapliy- 
33  si  que  33, 

On  voit  par  ce  passage  si  formel , que  l Au-* 
leur  des  liée  lie  relies  philosophiques  a re-  ^ 
jeté  , comme  une  absurdité  insoutenable  , la 
formation  Jortuite  et  spontanée  \ il  a ajoute  , 
qu’il  ne  j^aroit  pas  sur  la  scène  de  Tmiivers 
un  nouvel  insecte  : il  a ajouté  encore  , que 
les  espèces  sont  aussi  anciennes  , selon  lui  , 
que  le  £îlobe  nu’elles  habitent.  Il  a donc  ab- 

1 O J- 

solument  rejeté  , comme  une  absurdité  in- 
soutenalile  , l’organisation  récente  de  la  ma- 
tière au  nouveau  Monde  j car  un  enlant 
meme  conçoit  que  celui  qui  n’admet  pas  la 
création  spontanée  , n’admet  pas  aussi  une 
organisation  récente  de  la  matière  , et  sur- 
tout lorsqu’il  assure  , que  les  germes  sont 
aussi  anciens  que  le  globe  , ou  les  espèces 
animales  aussi  anciennes  que  le  globe.  Ces 
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proposilîons  rGiitrent  TL-me  dansi’autre;  ce  qui 
est  conteriU  dans  Tune  , est  contenu  dans 
toutes  les  deux.  Ce  ii’est  pas  ici  une  chose 
dont  les  savaris  seuls  puissent  juger  : c’est  un 
lait  dont  tout  hotnrne  qui  sait  lire  peut  ju- 
ger. Le  Ciitique  seul  ^iLa  mal  juge. 

Si  l’on  rappelle  tout  ce  que  l’Auteur  des 
liccherches  philosophiques  a dit  dairis  j>lus 
de  trente  endroits , de  la  destruction  des  grands 
cjuaurupèdes  en  Amérique  ^ des  os  fossiles , 
des  inondations  et  des  vicissitudes  physiques, 
de  la  retraite  des  Américains  dans  les  mon- 
tagnes , de  leur  tradition  sur  un  cataclysme  , 
alors  on  verra  qu’il  a par- tout  comlaittu  ce 
système  même,  que  le  Cj’itique  lui  fait  un 
crime  de  défendre.  Lorsqu’il  a soutenu  que 
les  urands  animaux  ont  été  ancierinemcnt 
iinéaiills  en,  Amérique  par  des  déluges  et  les 
volcans  , il  neprévoyoit  sans  doute  pas  qu’un 
Criiique  viendroit  l’accuser  d’avoir  soutenu 
l’organisation  réceiUe  ) puisqu’il  est  , dans 
son  livre  , exactement  question  du  coiitraiie. 
Il  .s’assît  d’une  aucienne  destruction. 

ci» 

à O démontrerai  par  un  autre  passage, encore 
|)lus  fbrjnci  que  le  premier , que  loin  d’avoir 
a d o| >té'  ou  ou  tré  le  sen  tiincn  t de  Buiîbn , r Au- 
len*r  des  Recherches  philosophiques  n’a  point 
du  tout  été  d’acco'vd  avec  cct  illustre natiirailste* 
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Voici  encore  une  fois  ses  termes  , t.  I , p.  27. 
c<  La  grande  humidité  de  l’atmosplière  en 
>î  Amerli|ue^  et  i’incroyaljle  Cjuanlite  d’eaux 
DD  cî-oujnssanîes  , répandues  sur  sa  surface  , 
DD  étoient,  dit -on,  les  suites  d’une  inonda- 
D5  lion  considérahle  qu’on  y a voit  essuyée 
>D  dans  les  vallées  et  les  bas-fonds  ^ et  dont, 
dd  je  ne  me  suis  pas  propose  de  parler  ici 
55  l’ort  au  long  : il  n’est  pas  improbable  d’at- 
tribner  à cet  événement  pliysicpie  , admis 
comme  vrai  , la*  plupart  des  causes  qui 
avoient  vicié  et  ’ dépravé  le  tempéra^ 
Dî)  ment  des  habitans  , et  il  semble  qu’on  peut 
D3  adopter  cette  opinion  avec  moins  de  dif- 
» ii'cuké  que  riiypotiièse  de  BufFon  , qui  sup- 
DD  pose  que  la  nature  , encore  dans  l’ado- 
3>  lescence  en  Amérique  / 11 'y  avoit  organisé 
» et  vivillé  les  cires  que  depuis  ])eu.  Ce  sen- 
dd  timent  entraîne  des  dicussioiis  méta])liy- 
dd  slques  , longues,  obscures',  et  qui  lieu- 
DD  reuseuieiit  pour  noos  sont  inutiles.  D’ail- 
DD  leurs  , il  n’est  pas  aisé  de  concevoir  que 
DD  des  êtres  quelconques  seroient  au  sortir  de 
DD  leur  création  dans  un  état  de  décrépitude 
D et  de  caducité  : il  paroit  au  contraire  , que 
DD  leursforces  n’étant  pas  usées,  ou  aiioiblies  , 
» ils  devrcient  joinr  d’une  vigueur  d’autant 
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» plus  grande  , cpe  leur  espèce  serclt  plus 
neuve  lie 

On  voit  [>ar  là  évidemment , que  l’Auteur 
n’a  pas  adepte  du  tout  le  seniiment  de  Eiif- 
fon  , counne  le  Ciillque  ~se  l’est  mis  dans 
l’esprit  ; il  attaque  un  livre  , il  a ce  livre  sous 
les  yeux,  et  il  ne  voit  pas  ce  qui  y est,  et 
T met  des  absurdités  qu’il  forge  unifjuement 
})Our  le  réfuter.  Je  n’ai  jamais  vu  un  pareil 
procédé , ni  si  peu  de  bonne  foi. 

Quand  meme  l’Auteur  aurolt  adhéré  aux 
opinions  de  Bufton  , il  seroit  bien  éloigné 
de  s’en  repentir  ; et  s’il  n’avoitpas  eu  ou  cru 
avoir  des  raisons  très-fortes  pour  ne  point 
' embrasser , en  quelques  points  , les  idées  de 
ce  grand  liomme  , il  aiiroit  senti  autant 
de  plaisir  à le  suivre  , qu’il  a eu  de  peine 
à l'abandonner.  Dorn  Pernety  , qui  ii’a  jamais 
lu  les  ouvra2;es  de  Buiton  , comme  je  l’ai  de- 

*Tj  '' 

montré  à rarllcle  des  animaux  , s’imagine 
qu’il  lui  seroit  fort  facile  de  détruire  le  sys- 
tème de  l’organisation  récente  , mais  il  se 
trempe  y et  s’il  voiiloit  jouter  en  cette  ma-* 
îlère  contre  BufFon  , il  éprouverolt  une  ré- 
sistance,oii  tous  ses  vains  efforts  éeboueroierit. 
11  se  contente  de  dire  , que  1rs  faHs  dépa-- 
sent  contn?  ; mais  quels  sont  ces  faits  r Voici 


D E 


S PJ  E C H E B.  C H E S , &ZC.  4^7 

ce  que  j’eusse  été  charmé  de  savoir.  On  ne 
peut  opposer  à l’hypothèse  de  l’organisation 
récente  que  de  très-iortes  probabilités , et  non 
des  faits  ; car  quand  la  nature  opère,  elle 
opère  en  silence  , et  pour  ainsi  dire  sans  té- 
moins. Je  parle  icldansle  système  de  Buflon. 

J’ai  prouvé  que  le  Critrique  lui  seul  a trouve 
dans  les  lleckcrcJws  philosophiques  , des. 
choses  que  personne  ne  sauroit  y trouver  : 
il  n’a  donc  pas  compris  l’ouvrage  qu  il  a at- 
tacpié.  Voilà  ce  que  je  devois  faire  voir. 

Je  me  souviens  que  quelqu’un  m’a  un  jour 
proposé  le  problème  suivant  : 

Est- ce  un  avantage  pour  U7i  Auteur  dA- 
tre  bien,  oïl  mal  compris  par  son  Critique  ? 

Je  ré[)ciîdis  qu’il  n’y  avolt  p>as  à opter  , 
et  f[u’un  Critique  éclairé  étoit  sans  compa- 
raison. préférable  à un  antre  Critique  moins 
éclairé  ; parce  qu’il  vaut  imirument  mieux  d’è- 
tve  assailli  par  cinq  ou  six  ol^jections  bien 
faites  , que  de  se  voir  accablé  par  un  grand 
nombre  de  mauvaises  raisons  5 alors  on  n’est 
pas  blessé,  mais  fatigué.  Je  dis  qu’une  criti- 
que pourreit  être  si  foncièrement  mal-laice  , 
que  je  déherois  l’écrivain  le  plus  habile  de 
la  lïieii  réfuter.  Ceci  ressemble  beaucoup  à 
î’av(?nture  d’un  avocat  qui  , pour  soutenir 
une  cause  manifestement  mauvaise  , avoit 
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lerripli  son  factnm  de  mille  chicanes  : là-des- 
sns  le  défendenr  attesta  par  serment  , qu’il 
aimoit  niieinr  perdre  son  procès  , que  de  ré- 
pondiede  point  en  point  à tant  de  mauvaises 
faisons  ; et  l’avocat  triompha. 

CIIAPITRE  XXXIX. 

/ 

Des  plus  anciens  peuples  de  notre  Continents 

C^ETTE  maniéré  de  critiquer  un  livre, 
est  absolument  vicieuse  , où  l’on  confond 
ce  que  rAuteur  distingue  dans  son  livre. 

L’Auteur  a distingue  les  montagnes  en  pic 
OU'  p.yramidales  , d’avec  les  monta2;nes  con- 
vexes,  OU,  comme  parle  Montesquieu,  d’avec 
- les  montapjics  plaies. 

L Auteur  a ensuite  dit , que  c’est  sur  les 
montagnes  convexes  de  notre  Continent 

( ) fc  cVst  sur  les  plus  granues  élévations 

'»  convexes  ue  notre  Continent , qu’on  doit  clierclier 
33  les  plus  anciens  peuples  j il  n’y  a pas  de  doute  que 
33  les  Tartarcs  ne  l’emportent  à cet  égard  sur  tous 
33  les  autres  33.  Recherches  philosophiques  , Tom.  IJ. 

Il  est  clair  comme  le  jour  , qu’il  est  ici  question  des 
peuples  de  notre  Continent  , et  non  pas  des  peuples 
du  nouveau  Continent.  Le  Critique  a confondu  tout 
cela  , et  n’a  pas  laissé  une  seule  idée  sans  la  bou- 
leverser. 
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qu’il  faut  chercher  les  plus  anciens  peuples 
de  notre  Continent  ^ et  heureusement  pour 
lui  , ce  sentiment  étoit  celui  de  Platon,  ainsi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  par  un  passage 
très-remarquable  de  Strabon  : ce  sentiment 
est  encore  celui  de  tous  les  philosophes  mo- 
dernes qui  ont  fait  des  recherches  sur  Pliis- 
toire  des  nations.  Or  le  Critique  objecte  à 
cela , mais  selon  vous , on  devroic  trouver 
les  plus  anciens  peuples  en  Amérique  sur 
le  Chimboraço. 

Voilà  précisément  ce  que  l’Auteur  n’a  eu 
garde  de  dire  ; car  en  ce  cas  , il  eût  dit 
trois  grandes  absurdités. 

1^.  Xj  Auteur  a parlé  des  peuples  de  notre 
Continent , et  le  Chimboraço  n’est  pas  dans 
notre  Continent. 

2..  Il  a parle  des  montagnes  convexes 
comme  celles  de  la  Tartane  , et  non  des  mon- 
tagnes pyramidales  comme  le  Chimboraço  , 
ou  le  Plc-de-Ténérif , ou  le  Pic- Adam. 

3 . Il  a dit  que  la  te  te  de  ce  Chimboraço 
est  tiop  eîevee , trop  aridie,  trop  dégarnie  de 
végétaux  , pour  que  des  hommes  pusseîit  y 
vivre  avec  leurs  troupeaux  , ou  sans  leurs 
troupeaux. 

Ainsi  Dom  Pernety  , pour  combattre  bien 
a son  aise  l’Auteur  des  Hecheivlies  pliiloso- 
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phiques  , commence  par  lui  refuser  le  scri5 
commun  5 alors  il  l’accahle  et  ])reiid  im  ton 
imposant  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  cpie  quand 
il  prend  un  pareil  ton,  cela  einpf-ciie  qu’il  ne 
se  trom])e  5 et  s’il  ne  s’etoit  pas  trom])é  , il  eût 
été  plus  modéré  dans  ses  expressions,  et  plus 
modeste. 

L’Auteur  a connu  l’élévation  de  Chiinbo- 
r«ço  , puisqu’il  l’a  indiquée  , non  pas,  comme 
dit  le  Critique,  d’après  Lricondarnine  , mais 
d’après  les  observations  d’Ülloa  : il  a connu 
encore  la  hauteur  de  cette  espèce  de  bosse 
qui  est  en  Tartarie  ; car  outre  qu’il  en  a voit 
vu  la  mesure  , estimée  dans  le  quatrième  vo- 
iimie  du  P.  du  Halde  ( , il  a dit  que  les  ri- 


(*)  cc  Cette  région  est  fort  élevée  et  pleine  ue  moll- 
ah tagnes.  Il  y en  a une  entr’anîres  sur  lacpaelle  nous 
yy  avons  toujours  moiÂé  durant  cinq  ou  six  jours  de 
35  marche.  L’Empereur  ayant  voulu  savoir  de  comhien 
» elle  surpassoit  les  campagnes  de  Peking'  éloignées 
35  de  là  d’environ  trois  cent  luiiles  ; à notre  retour  , 
33  après  avoir  mesuré  la  liauteur  de  plus  de  cent 
3*  montagnes,  qui  sont  sur  la  route,  nous  trouvâmes 
33  qu’elle  avoit  trois  mille  pas  géométriques  d’élévation 
33  au-dessus  de  la  mer  la  plus  proclie  de  Pc.Jng  35. 

Voyage  du  F.  Voroiest  dans  la  description  de 
la  Chijze  et  de  la  Tartarie  , pa>  le  P.  du  Halde , T.  I V, 
pag»  100  et  loi. 

Cn  conçoit  bien  que  cette  moiiîague  n’ctoit  r!cn 
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vières  et  les  fleuves  , cpi  en  descendent,  nous 
iiidicjueiit  assez  cette  liaiiteur.  Or  , si  après 
cela,  il  avoit  ajouté  que  les  hommes  qui  peu- 
vent vivre  sur  une  élévation  convexe  , telle 
que  celle-là,  peuvent  vivre  encore  beaucoup 
mieux  à leur  aise  sur  un  rocher  tout  stérile  , 
tout  couvert  d’une  neige  éternelle  , comme 
le  Chimboraço , il  n’y  auroit  certainement 
eu,  dans  tout  son  discours,  aucune  trace  de 
sens  commun,  et  sa  distinction  des  montagnes 
en  convexes  et  pyramidales,  eût  été  tout-àdàit 
inutile  dans  son  système.  Le  Critique  ii’a  pas 
compris  ceci. 

L’Auteur  n’a  pas  été  cherclier  les  ])Ius  an- 
ciens peuples  de  notre  Continent  sur  le  som- 
met des  Alpes  ou  des  Pyrénées  , parce  que 
ces  pointes  montagneuses , quoique  très-éle- 
vées , manquent  de  plantes  et  de  toutes  les 
autres  productions  dont  les  hommes  pour- 
roient  se  sustenter  pendant  un  déluge  3 et  , 

moins  qu’en  pic  , puisque  TjEnipereur  de  la  Chine  y 
monta  avec  toute  sa  suite  , qui  consistoit  en  plus  de 
soixante  mille  hommes  et  cent  mille  clievaux.  Il  y a 
telles  pointes  des  Alpes  ondes  Pyrénées,  où  un  Mic- 
quelet  a beaucoup  de  peine  à grimper  avec  des  crochets. 
Au  reste  , ce  n’est  pas  uniquement  de  celte  montagne 
de  la  Tartarie  , dont  il  est  question  j mais  de  tout  le 
pays  en  général. 


I 
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d’ailleurs , le  froid  y est  si  rigoureux , qu’on 
ne  sauroit  y vivre,  quand  meme  on  y anroit 
en  abondance  des  végétaux  alimentaires,  et 
du  gramen  pour  faire  paître  des  trou|)eaux  , 
qui,  au  défaut  de  gibier,  sont  absolument 
nécessaires  à riionime  dans  les  j;ays  froids  : 
les  peuples  chasseurs  du  Nord  se  couvrent 
des  peaux  des  animaux  sauvages  : les  peuples 
bergers  du  Nord  s’habillent  des  peaux 
de  leurs  animaux  a])privoisés.  Il  huit 
donc  , dans  les  pays  froids , ou  qu’on  ait  du 
gibier  ou  des  troupeaux,  sans  quoi  l’homme 
ne  sauroit  y vivre  , quand  même  il  auroit 
assez  de  plantes  pour  n’avoir  pas  besoin  d’etro 
Sarcophage  ; mais  , dans  toutes  les  contrées 
septentrionales  , les  hommes  sont , ou  Sarco- 
phages ou  Ichtlivopliages  , et  ces  derniers  se 
font  des  vôtemens  des  intestins  des  ]>oisscns 
et  des  dépouilles  des  phocas.  Il  n’y  a que  les 
nations  déjà  parvenues  à la  connoissance  de 
certains  arts  , qui  puissent  tirer  une  partie  de 
leurs  ha billemens  du  chanvre  et  du  lin, deux 
plantes  qui  exigent  de  grands  appnêts.  Les 
peuples  du  Midi  , qui  ont  le  moins  besoin 
de  vêtemens  , ont  reçu  de  la  nature  des  vc- 
gétaux  , tels  que  les  coionniers  , dont  la 
bourre  n’exige  pas  autant  d’apprêt  que  le  lin 
et  le  chanvre. 


Quand 


DES  Recherches,  Szc.  433 

Quand  il  a été  question  des  peiiples  de  TA- 
rnérique  , rAutcur  a dit  que  les  premiers 
d’entre  eux,  qui  aient  été  formés  en  uneespèce 
de  société  , ont  été  les  Péruviens,  qui  habitent 
sous  un  climat  fort  tempéré , et  sur  un  terrain 
fort  exhaussé. 

Il  n’a  donc  pas  contredit,  par  rapport  aux 

nations  du  nouveau  continent,  les  principes 

) qu’il  avoit  établis  par  rapport  aux  nations  de 

' l’ancien  continent  ; mais  les  grands  boulever- 

semens  que  l’Amérique  a essuyés  par  les 

t tremblemens  de  terre  , les  volcans  , les  inon- 

] dations  , ne  permettent  pas  qu’on  adopte  à 

) son  égard  toutes  les  maximes  et  toutes  les  rè- 

f gles  de  la  critique  historique  , dont  on  peut 

s se  servir  pour  éclaircir  les  antiquités  des  peu- 

l pies  de  notre  continent  ; car  les  Américains , 

[ manquant  absolument  du  secours  des  lettres 

* » ^ 

' n’avoient  ni  annales  , ni  registres  , ni  mé- 
jii moires;  tout  le  dépôt  de  l’histoire  y étoit 
(» confié  à une  tradition  défigurée  par  mille 
[.;fal}]es , aussi  grossières  que  l’esprit  de  ceux  qui 
î les  contoient. 

Quand  l’Auteur  des  Recherches  philoso- 
\ P Jiujues  a assuré  , que  les  Tartares,  habitaiis 
J cl  une  immense  élévation  convexe,  dévoient 
1 être  des  peuples  extrêmement  anciens  , il  n’a 
) pas  cru  que  cela  seul  suflisoit  pour  démon- 
Tome  IIR  £ q 
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trer  leur  ancienneté  ; mais  il  l’a  clctnontiée 
par  le  témoignage  meme  de  Thistoire  écrite  ; 
et  l’empire  de  la  Chine , le  plus  ancien  des 
empires  , formé  dans  le  voisinage  de  la  Tar- 
tarie  , est  nnc  preuve  parlante  de  ce  qu’ii  a. 
avancé. 

Le  Critique  ^ loin  d’entrer  dans  la  moindre 
discussion  historique  , loin  d’avoir  rien  ap- 
profondi, rien  examiné,  n’a  pas  eu  des  no- 

I 

tions  claires  de  toutes  ces  choses  , et  il  en 
parle  véritablement  au  hasard  , selon  sa  cou- 
tume. 

Quand  il  est  question  du  teint  des  Nègres 
et  des  hommes  basanés,  Dom  Pernety  , sans 
avoir  fait  là-dessus  la  moindre  recherche  , dit 
à l’Auteur  , tout  ce  qiLe  vous  avez  avancé  à 
cet  égard  porte  à fauæ.  Et  voilà  les  seuls  mots 
qu’on  trouve  dans  toute  sa  dissertation  , par 
rapport  à un  si  important  article  de  la  phy- 
siologie. Je  prendrai  ici  la  liberté  de  dire  à 
Dom  Pernety  que  , quand  il  aura  approfondi 
cette  matière  autant  que  l’a  fait  l’Auteur  à 
l’article  des  Nègres  blancs  , des  blafards , et 
à celui  qui  traite  de  la.  couleur  des  AméîN 
caiTLS  ; alors  cet  Auteur  sera  très-charme  de 
lui  répondre.  Mais  que  j)eut-on  jusqu’à  pré- 
sent répondre  à un  homme,  qui  nie  seulement 
des  laits  qu’il  ne  connoît  pas,  et  auxquels  il 


DES  R E C H E R C II  E S,  435 

tl’en  substitue  pas  d’autres  ? Quand  un  Aiiteur 
ctaldit  une  cause  , il  Faut  que  le  Critique  (mi 
nie  l’existence  de  cette  cause , en  ait  une 
autre  toute  prête  pour  remplacer  celle  qu’il 
détruit  5 sans  quoi  il  est  absurde  de  vouloir 
détruire  une  cause  , puisque  tout  eflét  en  doit 
avoir  une.  Quand  on  a rejeté  les  tourbillons 
de  Descartes  , on  y a d’abord  substitué  le  sys- 
tème de  l’attraction  , et  ceux  qui  rejettent  l’at- 
traction , doivent,  à leur  tour,  inventer  une 
nouvelle  bypotliese  , ou  bien  en  ressusciter 
■ une  ancienne;  car,  enfin,  on  ne  peut  pas 
, laisser  nn  instant  les  elTets  sans  cause.  Les 
\ Critiques  qui  démolissent  un  batiment,  et  qui 
i n en  bâtissent  point , peuvent  être  fort  con- 
1 tens  d’eux-mêmes  ; mais  je  doute  que  tout  le 
1 monde  soit  fort  content  d’eux. 

' J’ajouterai  encore  ici  quelques  observations, 

^ pour  développer  davantage  les  idées  de  l’Au- 
i teur,sur  la  distinction  des  montagnes  en  con- 
i vexes  et  en  pyramidales  , par  rapport  aux 
i effets  qui  peuvent  en  résulter  en  un  temps  de 
î cataclysme. 

Les  montagnes  qui  s’élèvent  perpencltsuki- 
1 renient , vont  toutes  , comme  on  voit , se 
I teiminer  en  pointes  de  la  figure  d’un  cône 
: dresse  sur  sa  base  , ou  d’une  pyramide  plus 
eu  moins  irrégulière  : or , plus  les  eaux  s’élè- 

Le  a 
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Tent  autour  de  ces  montagnes , et  moins  U 
reste  d’emplacement  à leurs  sommets,  où  les 
liommes  pourroient  se  réfugier  , puisque  la 
base  qui  occupe  le  plus  de  terrain , est  la 
première  snljinei^gée  : ces  montagnes  , ainsi 
posées  dans  les  eaux,  forment  des  écueils  et 
non  des  îles. 

Qu’on  imagine  , après  cela,  une  élévation 
convexe  , et  qu’on  lasse  monter  les  eaux  tout 
autour  de  cette  élévation,  jusqu’à  un  certain 
point  , alors  on  verra  que  la  partie  qui  est 
restée  à sec , forme  une  île  et  non  un  écueil. 
Les  hommes  peuvent  donc  trouver,  sur  ces 
dernières  hauteurs  , ce  qu’ils  ne  sauroient 
trouver  sur  les  autres , puisqu'il  est  impossible 
de  subsister  sur  un  écueil. 

J’avoue  qu’il  n’y  a dans  aucun  pays  des 
élévations  géométriquement  convexes  , non 
plus  qu’il  n’y  a des  montagnes  géométrique- 
ment coniques  ; mais  les  irrégularités  du  ter- 
rain , quand  la  forme  jiriinitive  existe  , sont 
des  infiniment  petits  ; ainsi  , quelques  rochers 
dont  la  Tartarie  est  parsemée  , n’empêchent 
pas  que  le  terrain  ne  s’y  élève  insensiblement  ; 
et  c’est  cette  élévation  insensilile , qui  fait  la 
convexité  que  Montes(|uleu  nomme  très- bien 
une  montagne  plate,  lorsqu’il  parle  de  la  Tar- 
tarie. 
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CHAPITRE  XL. 


De  r augmenta tioîi  du  froid  vers  le  pôle 

antarctique, 

T . , 

E suis  très-persuadé  que  si  le  Critique  eût 
lu  les  considérations  géographiques  et  phy^ 
siques  de  Buache  , il  n'auroit  jamais  atta- 
que les  observations  sur  le  degré  du  froid 
dans  les  deux  Continens  sous  les  mêmes  lati- 
tudes. ^ 

» 

Je  suis  encore  très-persuadé  que  si  le  Cri- 
tique eut  lu  les  collections  de  Brosse , celle 
de  Barow , traduite  par  Targe  , celle  de  feu 
Prévôt^  il  nauroit  jamais  nié  l’augmenta- 
tion du  froid  vers  le  pôle  antarctique.  Mais 
quand  on  ne  cite  pas  des  Auteurs  , et  qu’on, 
s’autorise  du  rapport  vrai  ou  faux  d’un  ma- 
rin tel  que  Goyot , qui  n’a  jamais  rien  écrit  ^ 
et  jamais  eu  la  réputation  d’être  physicien  ou 
géographe , alors  on  peut  dire  tout  ce  qu’on 
veut.  Dans  de  telles  matières  il  faut  absolu- 
ment citer  des  Auteurs  connus,  et  sur  - tout 
lorsqu’il  s’agit  de  détruire -un  fait  générale- 
ment reconnu. 

Selon  Doin  Pernety  , cc  il  ne  fait  pas  plus 
froid  en  hiver  sous  le  soixantième  degré 
de  latitude  nieridionale  ^ que  sous  le  qua- 

E e 3 
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» rante-huitième  degré  de  latitude  septen- 

triouale  >5.  C’est  une  chose  , dît-il  , qu’il 
sait , et  que  l’Auteur  des  Hecherchcs  phi- 
losopliiques  a ignorée.  En  cela  j’avoue  qu’il 
ne  se  trompe  pas,  puisque  l’Auteur  Ta  très- 
fort  ignorée. 

S’il  fait  si  chaud  sous  le  soixantième  degré 
de  latitude  sud  , et  cela  en  hiver , pourquoi 
donc  ïEilley  marque  - t - il  dans  son  routier, 
sous  les  02  degrés,  une  si  prodigieuse  quantité 
de  glaces  ,•  qu’elle  eut  suffi  pour  boucher  le 
canal  de  la  Manche  r Cependant  il  est  inoui 
que  le  pas  de  Calais  se  soit  gelé.  .Or  entre 
Halley  et  Guyot  il  n’y  a certaiiieinent  pas  à 
balancer  : ils  ont  couru  tous  deux  les  mêmes 
mers;  mais  une  seule  observation  de  Halley 
est  plus  précieuse  pour  les  vrais  savans , que 
tous  les  rapports  de  ce  même  marin  qui  a 
rnis  les  os  d’un  géant , haut  de  12  à i3  pieds, 
dans  une  caisse. 

Je  pouiTois  ici  donner  les  routiers  de  pîu- 
<»ieurs  vaisseaux  ; mais  je  me  borne  à celui 
de  la  Marie  ^ de  V Aigle  ^ qui  ont  découvert 
le  cap  Circoncision  , qui  , avec  le  port  de 
Drack  , est  la  terre  la  plus  australe  que  nous 
connoissions  (’*'). 


( ^ ) La  relation  de  ce§  ygieseaux  e«t  dans  la  col- 


DES  PlE  CHERCHES,  SzC.  4^9 

Les  deux  navires  que  je  viens  de  nommer, 
furent,  en  1708  , envoyés  à la  decouverte 
des  terres  australes  par  la  compagnie  fran^ 
çaise  des  Indes  : ils  trouvèrent  la  brume 
dès  les  44  degrés  de  latitude  iiiérîdionaie  , 
et  344  de  longitude.  Cette  brume  les  enve- 
loppa et  ne  les  quitta  plus  : le  froid  devint 
très-vil*,  et  cela  au  cœur  de  l’été  , puisqu’on 
étoit  dans  le  mois  de  décembre,  qui  corres- 
pond , comme  on  sait  , pour  ce  climat , à 
notre  mois  de  juin.  Quand  ces  vaisseaux  par- 
vinrent au  ^8e.  degré  , 5o  minutes  , ils  se  trou- 
vèrent entourés  de  glaçons  , hauts  de  trois 
cent  pieds  , et  de  trois  cent  lieues  de  tour; 
au  point  qu’ils  ressembioient  à de  grands 
écueils  flotîaijs  : on  maricraivra  entre  ces 
glaces  en  courant  au  sud.  3 mais  sous  le 
degré  la  brume  devint  si  é[)aisse , et  les  cia- 
çons  si  serrés  , que  les  vaisseaux  y fiirenè 
barrés,  et  ne  purent  jamais  pénétrer  au-delà 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  coiilinuer  la 
route  , il  fallut  retourner. 

On  voit  que  ces  vaisseaux  étoient  encore 
à six  degrés  en  deçà  du  point  , où  Pom  Fer- 
nety  assure  qu’il  ne  fait  pas  plus  froid  pen- 

ifcîloii  de  Brosse  et  dans  histoire  a^nérale  de^ 

Zj 

ve>ycges  tom.  Xî,  édition  de  Paris. 
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dant  1 liiver  austral , que  sous  le  quarante- 
liuitieiiie  ciegre  de  latitude  nord  , oii  l’on 
peut  naviguer  en  tout  temps  , et  où  l’on  ne 
voit  jamais  de  glaçons  haut  de  oco  pieds. 

Dans  notre  latitude  septentrionale,les  vais- 
seaux sont  parvenus  jusqu’au  quatre  - vingt- 
cinq  , et  même  à ce  qu’on  prétend  , au  quatre- 
vingt-huitieme  degré  : dans  la  latitude  oppo- 
sée aucun  vaisseau  n’a  certainement  dépassé 
le  soixante-troisieme  , et  on  doute  même  de 
la  bonne  foi  de  quelques  navigateurs  , qui  pré- 
tendent y avoir  atteint  : ce  qu’il  y a de  bien 
certain  encore  , c est  que  nous  ne  connois- 
sons  aucune  terre  au-delà  de  ce  qu’on  nomme 
le  port  de  DracJz,  Je  supplie  le  Critique  de 
nous  expliquer  d’une  manière  satisfaisante  , 
pourquoi  on  a ete  ooo  lieues  tout  au  moins 
plus  avant  vers  le  pôle  arctique  que  vers 
1 antarctique.  \ oilà  la  difficulté  : mais  le 
Critique  s’est  bien  gardé  de  la  résoudre  ; 
de  sorte  que  sa  manière  de  raisonner  est 
sans  cesse  en  défaut  : il  rejette  l’explication 
d’un  plionomène  et  d’un  grand  phénomène , 
et  ne  donne  lui-même  aucune  explication 
bonne  ou  mauvaise.  Il  faut  donc  persister  à 
croire  que  l’augmentation  du  froid  qu’on 
éprouve  en  allant  an  sud  , est  la  véritable 
cause  quia  arrêté  tous  les  navigateurs;  comme 
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le  savent  les  pnissanees  maritiines  qui  ont  en- 
voyé des  navires  à la  découverte  des  terres 
australes  , et  comme  un  chacun  peut  s’en 
convaincre  par  lin-même , en  consultant  les 
recueils  de  voyages  que  j’ai  cités  plus  haut. 
On  peut  bien  s’imaginer  que  si  l’on  n avoit 
pas  été  arrêté  par  quelques  obstacles  , on  eût 
tout  an  moins  été  reconnoître  le  cercle  po- 
laire austral  ; mais  on  peut  assurer  que  ja- 
mais aucun  homme  de  notre  continent  n’y 
a été  5 au  point  qu’on  ne  sait  si  à cette 
latitude  il  y a des  terres  , des  animaux,  des 
hommes  ; tout  cela  est  inconnu  ; tandis  que 
les  mers  et  les  pays  qui  gisent  sous  le  cer- 
cle polaire  boréal  , sont  exactement  décrits 
dans  les  cartes  , et  parcourus  tous  les  ans 
par  les  marins  et  les  voyageurs. 

Quand  le  Critique  parle  du  froid  qu’on 
ressent  aux  îles  Malouines  , il  dit  que  la 
glace  n’y  porte  point  de  pierres.  A cela  je 
réponds  , que  des  physiciens  qui  veulent  con- 
noître  la  nature  d’un  climat , ne  se  servent 
pas  de  grosses  pierres  , mais  de  bons  ther- 
momètres bien  sensibles.  Ainsi,  pour  pouvoir 
parler  du  climat  des  îles  Malouines  , il  fau- 
droit  avoir  des  tables  d’observations  météoro- 
logifpics , et  le  Critique  n’a  pas  été  en  état  de 
faiie  de  telles  tables  , qui  sont  Tunique 
chose  dont  on  poiirroit  s’occuper  utilement 
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dans  ces  îles  : au  reste,  comme  le  terrain 
y est  assez  uni , et  qu’il  n’y  a pas  des  futaies, 
cela  diîninue  le  degré  du  froid  qu’on  y éprou- 
veroit  , s’il  y a voit  de  grandes  forêts  ou  de 
liantes  montagnes. 

J’ai  dit  que  quand  un  Critique  rejette  l’ex- 
plication d’un  phénomène  , il  doit  en  don- 
ner une  autre  : cependant  Dorn  Pernety  reri\- 
j>lace  un  effet  généralement  reconnu  par  un 
elFet  qui  choque  toutes  les  notions  qu’on  a 
acquises  par  l’expérience  et  les  observations 
des  physiciens.  Non-seulement  il  nie  l’aug- 
mentation  du  froid  vers  le  pôle  austral  ; mais 
il  y substitue  encore  une  augmentation  de  cha- 
îsur  si  grande  , qu’elle  répond  précisément  à 
douze  degrés  de  latitude  ; car  s’il  fait  aussi 
chaud  en  hiver  sous  le  soixantième  degré  de 
latitude  sud  , que  sous  le  degré  nord, 

on  voit  qu’il  y a dans  les  deux  latitudes  une 
différence  de  température  qui  équivaut  à douze 
degrés,  cè  qui  choque,  comme  je  viens  de 
le  dire  , l’expérience  même. 

En  établissant  un  tel  paradoxe  , le  Criti- 
que devoit  nécessairement  entrer  dans  de 
lonanes  discussions;  mais  c’est  en  une  seule 

O 

ligne  , en  un  seul  mot  , qu’il  hasarde  une 
telle  proposition , et  cela  d’une  manière  qui 
prouve  qu’il  n’a  pas  connu  seulement  les. 
premiers  élémens  de  la  géographie. 
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Rejeter  uHe  tau  e sans  en  dire  la  raison , 
et  y snljstilucr  une  cause  contraire  sans  en 
dire  encore  la  raison  , c est  une  maniéré  de 
raisonner  inconnue  a tous  les  pliysiciens  du 
inonde. 

CHAPITRE  X L L 

De  la  supériorité  de  V ancien  continent 

sur  le  nouveau, 

o M Fernety  prétend -que  l’ancien  Con- 
tinent n’a  absolument  aucun  avantage  sur  le 
nouveau , et  il  accuse  l’Auteur  des  llceherches 
philosophiques , de  s’être  livré  puérilement 
à des  préjugés  nationaux  (*)  , lorsqu’il  a loué 
l’Europe  et  les  Européans.  Selon  le  Critique, 
qu’on  prendroit  à ses  discours  pour  un  Amé- 
ricain , cette  Europe  est  un  mallieureux  petit 
pays,  ou  le  cacao  et  le  baume  du  Pérou  ne 
veulent  pas  croître  , et  où  les  hommes  n’ont 
pas  plus  d’industrie  et  d’intelligence  que  les 
Caraïbes  et  les  Hurons. 

On  voit  que  je  pourrois  très-bien  me  dis- 
penser de  répondre  à de  telles  absurdités  : 
cependant  je  réponds  , que  l’Europe  est  la 

C^)  DUsertatiûîi  sur  V Amérique  , pag.  i6,  et  ett 
gt'iicral  i toutes  les  pages» 
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incre  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences 
^jue  1 Europe  est  la  patrie  de  tous  ces  im- 
mortels  génies  qui  ont  honore  l’humanité  , 
ou  rjui  l’ont  comblé  de  leurs  hleniaits  (*). 
11  faut  être  un  véritable  Criticjue  pour  ne  pas 
avouer  cela,  ou  pour  ne  le  pas  savoir. 


Dans  tonte  rétendue  de  rArnériquc  , depuis 
le  cap  lioorn  , jusqu’à  la  baie  de  Hudson  , 
il  n’a  jamais  paru  un  ph.ilosophe,  un  savant, 
un  artiste,  nn  homme  d’es])rit  , dontle'noin 
ait  mérité  d'être  inséré  dans  i’IiisLoire  des 
sciences  , ou  dont  les  talens  aient  servi  l’hu- 


manité. 


Si  aujourd’hiîiil  y a en  Amérique  des  hommes 
qui  sayeiitlire  et  écrire,  c’est  qu’ils  sont  venus 
d’Europe  : car  les  Américains  naturels  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire  : c’est  un  peuple  abruti 


(^)  (Unique  pii  vates  et  \sliCBho  digna  îoquuti  ; 

Intentas  aut  qui  vitam  excoluere  per  a rtc  s ^ 
Quique  siii  memores  alios  fecere  mcrendo  : 
Omnibus  his  niveâ  cinguntur  tempora  vitâ, 

AEnei.  VI. 

Les  anciens  mettoient  dans  leur  paradis  les  pliiloso- 
plies  , les  poètes  et  les  artistes  , par  une  gratitude  en- 
vers la  mémoire  de  ces  grands  liorames  , qui  contraste 
singulièrement  avec  la  bassesse  de  ces  moines  igno- 
ians  qui  ont  damné  Descartes , Newton  , et  presque 
^oiîs  les  poètes. 
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qu’on  ne  peut  appliquer  à aucune  science  , 
à aucun  art.  Les  Plurons  et  les  Iroquois  sont 
encore  aussi  sauvages  qu’ils  rëtolent  en  1020  ; 
ils  logent  encore  dans  de  chëdves  cabanes, 
comme  ils  y ont  toujours  logé:  iis  ii’ont  ja- 
mais cultivé  la  terre , et  ils  ne  la  cultivent 
pas  encore. 

L’Europe  a conquis  l’Amérique,,  et  elle  la 
tient  sous  son  joug  avec  autant  de  facilite 
que  l’empire  Romain  tenoit  la  Corse  ou  la 
Sardaigne.  Si  à tout  cela  on  ajoute  les  con- 
quêtes que  les  Européans  ont  faites  en  Afrique, 
en  Asie  et  au  centre  même  de  ce  formidable 
empire  du  Mogol , alors  il  faut  bien  supposer 
que  ces  Européans  surpassent  autant  les  autres 
nations  du  Monde  par  leur  bravoure,  qu’ils 
les  surpassent  par  leurs  connolssances  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences.  L’Europe  est  le 
seul  pays  de  l’univers  oii  on  trouve  des  ])liy- 
slciens  et  des  astronomes  : car  les  Ciiinois 
qui  se  vantent  de  tant  de  choses  , n’ont  pas 
un  seul  astronome  , ni  un  seul  physicien  : 
ils  n’ont  ni  sculpteurs  , ni  peintres  , non  plus 
que  les  autres  peuples  de  l’Asie  (^*).  Quant 


{*)  Je  publierai  un  jour  cpielques  recherches  rpie  j’ai 
faites  sur  les  causes  qui  ont  toujours  empêché  les  Orien- 
taux de  réussir  dans  la  peinture  ; et  cela  avant  réta- 
blissement du  mahométisme  , et  dans  les  pavs  où 


1 
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à leurs  poètes,  et  sur-tout  à leurs  poètes  clra- 
nialiques , ce  sont  des  ^Voubadours , et  ü y 
a autant  de  distance  de  leur  meilleure  tra- 
gédie Tchaochl-cou-EIPd.  la  Phèdre  de  B acine, 
ou  au  Cinna  de  Corneille  , qu'il  y a de  dis* 
tance  de  PAlaric  de  Scudéri  ou  de  la  Pucelle 
de  Cbapelain  à PEnéide. 

Notre  ancien  continent  , depuis  Cadix  jus- 
qu’à Jédoj  depuis  Goa  jusqu’à  Pétersbourg, 
renlèrme  plus  de  grandes  villes  qu’il  n’y  a 
de  misérables  villages  dans  l’Amérique.  L’Alle- 
magne elle  seule  a sans  comparaison  plus 
de  villes  murées  ( aooo  ) qu’il  n’y  a de  bour- 
gades au  nouveau  Monde.  L’empire  de  la 
Chine  contient  plus  d’hommes  que  tout  le 
nouveau  Monde  n’a  d’indigènes  d’une  extré- 
mité à l’autre!  L’Amérique  n’a  que  de  grandes 
ibrèts  et  des  forêts  si  grandes,  qu’on  peut 
V voyager  par  un  pays  de  neuf  cents  lieues 
en  ligne  droite,  sans  rencontrer  une  ville  : il 
n’y  a pour  cela  qu’à  s’emliarquer  à la  source 
du  Maragnon  , et  le  descendre  jusqu’au  Para. 

, Je  laisse  à juger,  après  cela,  si  notre  ancien 
continent  ii’a  aucun  avantage  sur  le  nouveau, 
ainsi  que  Doin  Pernety  le  soutient  dans  la 


le  îliatoinélisrne  n’a  jamais  été  Jonnnant  , 
Cliine  et  au  Japon  , où  on  ne  sait  pas 
jourd’lnû  dessiner  correctement. 


comme  à la 
encoia^  au- 
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dissertation  qu’il  a lue , à ce  qn’il  dit  dans 
sa  préfacé,  à l’académie. de  Berlin,  le  j Sep- 
tembre 17^9,  à ce  cpie  je  suppose  5 car  il  n’y 
a pas  une  seule  date  d’année  dans  son  écrit, 
ni  même  au  titre.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ose 
bien  lui  dire  qu’il  est  le  seul  homme  en  Eu- 
rope qui  ait  jamais  soutenu  un  tel  paradoxe, 
et  je  doute  qu’on  pût  trouver 'en  Europe  un 
autre  lioraine  assez  prévenu  pour  défendre 
ce  paradoxe. 

Mais,  objecte-t-il,  dans  notre  continent , 
il  y a des  Tartares  qui  ne  vivent  que  de 
chasse.  A cela,  je  réponds  encore,  qu’il  est 
le  seul  homme  qui  ait  jamais  fait  des  Tartares 
un  peuple  chasseur  : s’il  avoit  consulté  d’autres 
Auteurs  que  le  moine  Plan  Carpin  et  Alexandre 
ab  jHexandro  , il  n’auroit  pu  ignorer  que  les 
Tartares  sont  un  peuple  berger.  On  ne  coniioît 
point  l’intérieur  de  l’Afrique  ; mais  dans  tous 
les  pays  connus  de  notre  continent  , il  seroit 
difficile  de  trouver  trois  peuples  véritablement 
chasseurs^  car  les  Lapons,  les  Sainoyèdes , 
Tunguses  qui  ont  des  troupeaux  de  rennes 
apprivoises  , sont  déjà  des  peuples  pasteurs. 
Il  ne  faut  pas  confondre  toutes  ces  choses  , 

et  prêter  aux  nations  des  mœurs  qui  ne  sont 
pas  les  leurs. 

On  ne  connoît  pas  Tinté  rieur  de  l’Afrique  : 


Défense 


on  assure  qu’il  y a des  anthropophages;  rrjais 
dans  tous  les  pays  connus  de  notre  continent,  il 
n’existe  plus  d’anthropophages  ; sien  Es])agne  , 
en  Italie  et  en  France  on  nourrit  quelques 
troupeaux  d’hommes,  ce  n’est  certainement 
pas  pour  les  manger,  comme  le  croyoit  cet 
Iroquois  dont  j’ai  parlé  , et  qu’on  njcna  voir 
en  1666  le  réfectoire  des  cordeliers. 

Mais  , olqecte  encore  le  Critique  , les  terres 
de  l’Europe  ont  besoin  d’une  culture  conti- 
nuelle , et  en  Amérique  la  terre  donne  tout 
d’elle-même. 


En  ■vérité  , c’est  s’opiniâtrer  à confondra 
les  climats  , les  pays  et  la  nature  entière  ; 
car  les  contrées  de  l’Amérique,  qui  ont  les 
mêmes  latitudes  que  les  difterentes  parties  de 
l’Europe,  ont  encore  plus  besoin  querEuroj)e 
d’une  culture  continuelle.  Que  seroit  le  Ca- 
nada , l’Acadie  , la  nouvelle- Angleterre , la 
nouvelle  - Yorck  , si  les  colons  n’y  travail- 
loient  pas  la  terre,  et  s’ils  ne  la  travailloient 
pas  sans  cesse  ? Le  Critique  dit  avoir  été  à 
Monte-Vidéo;  cela  est  possible;  mais  il  ne 
faut  ptis  jrJgcr  par  Moule- Vidéo  des  bords 
du  lac  liuron,  et  des  rivages  du  Labrador; 
c'est  comme  si  l’on  jugeoit  de  la  Laponie 
par  la  Provence  et  le  Languedoc. 

\\i  reste , c’est  un  bonheur  inestimalde  pour 

la  plus 


■e 

> - 

es 
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la  plus  grande  partie  de  FEnrope , d’avoir 
■des  terres , cpi’il  Iknt  sans  cesse  cultiver:  cela 
entretient,  pour  peu  que  le  gouvernement 
ne  soit  pas  excessivement  mauvais  ; l’amour 
du  travail , et  non  l’amour  de  l’oisiveté , l’a- 
mour de  l’ordre,  et  non  celui  du  ludgandage. 
Il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur  les  plus  belles 
provinces  de  i’Esj^agne , comme  la  Valence, 
rEstramadoure  , et  sur  les  meilleures  terres 
du  rovaume  de  Naples,  telles  que  celles  de 
i’Apuiie , et  on  y voit  une  misère  que  les 
paysans  Anglais  n’ont  jamais  connue,  parce 
qu’on  y a perdu  l’esprit  du  travail  ; on  y 
compte  plus  de  moines  que  de  laboureurs  : 
preuve  évidente  qu’on  y a perdu  l’es])rit  du 
travail.  Il  est  j)lus  commode  de  lire  du  latin, 
qu’on  n’entend  pas,  que  de  conduire  des 
herses  et  de  battre  en  £irana;e  : les  laboureurs 


même  de  ce  pays -là,  sont  des  fainéans  qui 
se  font  promener  dans  leurs  champs,  assis  sur 
un  estrapontin  de  la  charrue  j ce  qui  est  la 
chose  du  monde  la  pins  choquante  , aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  vu  labourer  dans  nos  pays 
du  nord  , où  l’on  fait  tant  de  récoltes  uni- 
quement pour  nourrir  le  midi.  La  Hollande 
a avitaillé  pendant  trois  ans  de  suite  l’Italie  , 
et  elle  pourvoit  en  tout  temps  une  partie 
de  l’Espagne  : l’Angleterre  entretient  l’autre 
Tonie  HT  E f 
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partie  de  TEspagne  et  tout  le  Portugal.  Oii 
peut  bien  croire  qu’il  n’en  coûte  pas  j)eu  à 
CCS  excellens  pays  du  midi  , pour  elre  nourris 
ainsi  par  les  septentrionaux.  Dans  les  états 
du  Pape,  où  l’on  a essuyé  tant  de  disettes  , 
on  a aussi  vendu  tant  d’antiques  , qu’un  jour 
on  ira  voir  les  raretés  de  Rome  en  Angleterre. 

Quand  le  nord  de  l’Europe  étoit  moins 
cultivé  , il  étoit  précisément  sans  police  : 
aussi  long-temps  qu’on  continuera  à bien  cul- 
tiver les  terres  , on  n’y  retombera  pas  dans 
la  barbarie  ; mais  le  dépérissement  de  l’a- 
griculture sera  le  pronostic  d’un  siècle  d’igno- 
rance. 

Ce  n’est  pas,  au  reste,  que  je  pense  avec 
presque  tous  le  3 Auteurs  agronomes  modernes, 
qu’il  faille  très-bien  cultiver  ; il  y a en  cela  , 
comme  en  toutes  ciioses,  un  milieu  qu’il  faut 

I 

garder,  et  qu’il  faut  toujours  garder.  Cette 
admirable  maxime  des  anciens,  optlme  coLere 
damnosum  n’ayant  pas  été  bien  pesée, 
bien  développée  , que  dis-je  , pas  même  bien 
connue  5 voici  ce  qui  en  est  arrivé  : presque 
tous  les  Auteurs  agronomes  modernes  ont 

(’*)  Il  semble  que  les-ancieiis  avoient  prévu  que  Tondon- 
neroit  un  jour  dansl’AgroinaniejOU  dans  un  excès, mi  raffi- 
nement entièrement  opposé  à l’esprit  de  l’agriculture. 
Quoi  de  plus  sensé  que  ces  paroles  de  Pline,  que  je  ne  puis 
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^crit  sur  V agromanie , tandis  que  Caton  , 
Varron  ^ ColiimeUe  , Pline  et  Paliadius,  ont 
écrit  sur  \ agriculture , parce  que  les  anciens 
ont  bien  cultivé  , et  que  ces  Auteurs  modernes 
ont  voulu  qu’on  cultivât  très-bien  , ce  qui 
est  réellement  une  chose  absurde  \ aussi  au- 
cun peuple  de  l’Europe  u’oseroit-il  se  vanter 
d’avoir  porté  son  agriculture  au  point  où  étoic 
celle  des  anciens  Romains  , qui  s’instrui- 
soient  dans  les  livres  qu’on  ne  daigne  pas 
meme  lire  aujourd’hui  : il  y a peut-être  ac- 
tuellement en  Europe  dix  mille  personnes 
qui  ont  lu  Duhamel,  et  qui  n’ont  pas  lu  Co- 
lumelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Je  repète  que  c’est  un 
bonheur  pour  un  pays  d’avoir  des  terres 
qui , sans  la  culture  la  plus  pénible  , ne  ren- 
droient  absolument  rien , et  qui , par  une 
culture  pénible , donnent  un  excédent  consi- 
dérable. Le  Critique  a t-il  eu  sur  tout  cela 
des  idées  bien  claires  ? J’en  doute  très-fort. 

L’ancien  continent  a sur  le  nouveau  une 
supériorité  si  grande,  qu’il  est  impossible 

m’abstenir  de  citer  1 Imà  Hercule  ! judlco  modum 
reriim  oiujiluui  ultissinnnn*  Tleno.  colère  Tiecessczriufn 
est  y optime  damnosum.  Je  sup  l.e  ceux  qui  écrivent 
sur  l’agriculture^  de  peser  ces  paroles.  Lib.  XVUI y 
c.  VL 
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d’imagîner  une  supériorité  plus  grande  d’un 
pays  sur  un  autre , et  c’étoit  encore  bien  pis 
du  temps  passé  , et  avant  que  l’Amérique 
eut  reçu  de  notre  monde  les  chevaux  , les 
bœufs,  les  ânes,  les  cochons  domestiques, 
les  chats  domestiques,  qu’on  vendoit  si  cher 
pendant  tout  le  commencement  du  seizième 
BÎècle,  qu’un  matelot  Hollandais  ht  une  for- 
tune singulière  en  Amérique,  en  y vendant 
des  chats  : on  y a été  porter  des  chèvres , 
des  brebis  , plusieurs  races  de  chiens  , des 
poules,  des  pigeons  , du  riz,  du  seigle,  du 
froment,  la  vigne  cultivée  , les  grenadiers, 
les  cannes  à sucre,  les  cahers , les  melons, 
les  citronniers,  les  orangers,  les  pommiers, 
les  poiriers  , les  oliviers  , les  noyers  , les 
pruniers  ',  les  mûriers  , les  cerisiers , les  abri- 
cotiers , les  pêchers.  Enfin , ce  malheureux 
pays  manquoit  de  tant  de  choses,  et  on  y a 
porté  tant  de  choses,  qu’on  pourroit  en  faire 
un  catalogue  presqu’aussi  grand  que  celui 
d’un  cabinet  d’histoire  naturelle. 

Je  conviens  très-volontiers , qu’on  eût  pu 
faire  tous  ces  présens  à l’Amérique,  sans 
massacrer  un  seul  de  ses  stupides  hahitans; 
mais  les  infâmes  excès  de  quelques  voleurs 
Espagnols  doivent-ils  réellement  être  im- 
putés à tous  les  Européans , comme  le  Critique 
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Ta  fait  ? doivent-ils  snr-tont  être  imputés  aux 
peuples  d’Allemagne , qui  n’ont  jamais  été 
conquérir  un  pouce  de  terre  en  Amérique? 
Voilà  ce  que  j’ose  bien  nier  au  Critique.  La 
plus  saine  partie  de  la  nation  Espagnole  n’a 
jamais  approuvé  les  actions  de  Pizarre  , ni 
même  le  livre  de  Sepulveda  ; car  on  voit  par 
l’apologie  qu’il  publia  , combien  es  livre  avoit 
révolté  les  , esprits.  On  trouve  fort  mauvais  , 
que  Charles- Quint  ne  voulût  pas  seulement 
donner  audience  à Fernand-Cortez  5 mais  il 
étoit  plus  facile  de  jouir  des  conquêtes  de 
ce  meurtrier,  que  de  le  bien  recevoir.  Quant 
à Vasco  Nunnez,  qui  étoit  aussi  méchant 
que  Cortez  et  Pizarre  ensemble,  il  fallut  ab- 
solument que  la  cour  d’Espagne  envoyât  un 
ordre  en  Amérique  pour  le  faire  pendre  : c’é- 
toit  Punique  moyen  de  faire  cesser  les  dé- 
prédations inouies  de  ce  brigand.  Il  faut  con- 
venir encore  , que  les  historiens  Espagnols 
n’ont  pas  tous  tâché  de  pallier  les  crimes  de 
leurs  prétendus  conquérans:  on  voit  que  Za- 
ratc  rapporte  , avec  beaucoup  d’ingénuité , la 
confession  publique  que  ht  Pizarre  avant  que 
de  mourir:  « il  avoua  d^avoir  fait  très-in- 
3)  justement,  et  sans  aucune  raison  , étrangler 
1 empereur  Atabaliba  , et  d’avoir  couché 
53  avec  la  femme  de  ce  Prince  après  sa  mort , 
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y>  et  encore  durant  sa  vie  35.  Le  moine  de 
la  Valîé  Viridi  lui  donna  la  plus  Ijelle  aV)- 
solution  qu’on  puisse  donner  à un  pénitent. 

C’est  avec  bien  du  plaisir  que  je  finis  ce 
chapitre,  dans  lequel  il  me  paroît  que  j’ai 
démontré  l’existence  du  soleil  à ces  Sauvages 
du  Pont'Euxin,  qui  soutiennent  qu’il  n’y  a 
pas  de  soleil. 

CHAPITRE  XLIL 

Inadvertance  du  Critique. 

I L me  paroît  que  Dom  Pernety  est  tombé 
dans  une  espèce  d’inadvertance  , lorsqu’il  a in- 
séré dans  sa  dissertation  le  passage  suivant , 
qu’il  eût  pu  omettre  , sans  affoiblir  en  rien 
les  argumens  et  les  raisons  dont  il  se  sert. 

Voici  ses  termes  , p.  157  : cc  Lorsque  j’entre 
» dansles  tabagies  anglaises,  hollandaises,  fla- 
mandes,  ou  dans  les  musicaux  allemands, 
» danois  , ou  suédois  , il  me  semble  être 
transporté  dans  un  carbet  de  Caraïbes, 
35  ou  de  Sauvages  au  Canada  55. 

D’abord  il  n’est  pas  humainement  croyable, 
qu’il  soit  entré  dans  tous  ces  endroits  dont 
il  parle  , et  quand  il  y seroit  entré  mille  fois  , 
il  ne  s’ensuivroit  pas  , que  six  nations  très- 
connues  , les  Auglais  , les  Hollandais , 
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les  Allemands,  les  Flamands,  les  Danois  et 
les  Suédois  , ressemblent  aux  Sauvages  du 
Canada , et  aux  Caraïbes  : cette  comparai- 
son est  si  basse  et  si  outrée  , que  je  ne  sais 
comment  on  a pu  y penser  : car  on  ne  sauroit 
dire  qu^elle  est  adressée  à la  populace  , puis- 
que ceux  qui  connoissent  l’Angleterre  et  la 
Hollande  , savent  que  les  premiers  magistrats 
et  les  négocians  les  plus  distingués  y fré- 
quentent ces  endroits,  qu’on  compare  ici  à 
des  carbets  de  Caraïbes  où  l’on  rôtit  des  pri- 
sonniers , et  où  dans  une  joie  brutale  on 
mange  les  membres  de  ses  semblables. 

Le  Critique,  en  comprenant  dans  son  énu- 
mération presque  toute  l’Europe  , a eu  grand 
soin  de  ne  pas  parier  des  Français  , ce  qui 
feroit  soupçonner  qu’il  est  lui-même  Fran- 
çais ; quand  on  l’entend  faire  l’apologie  des 
llénéclictins  , alors  on  s’apperçoit  qu’il  est  lui- 
même  Bénédictin.  Je  ne  disconviens  pas  qu’il 
soit  louable  d’aimer  l’ordre  monastique  , où 
l’on  est  entré  pour  faire  son  salut  , et  d’ai- 
mer encore  la  nation  où  on  est  né  ; mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  vouloir  insulter  les  an- 


tres nations  , parce  qu’elles  n’ont  pas  chez 


elles  des  couvens  de 
Voici  maintenant 
Critique  a taché  de 


Bénédictins, 
d’autres  traits  que  le 
lancer  contre  les  Alle- 
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lîiaiids.  Il  assure  encore  , que  Cornus  n’o- 
seroit  venir  faire  des  tours  de  passe-passe 
chez  les  peuples  de  d Allemagne  savante  y 
de  peur  d’être  brûle  vif  coinine  sorcier  ; et 
il  disoit  cela  en  Allemagne  : moi  qui  ai  vu 
l’escamoteur  Cornus  et  Pelletier  son  associé  , 
j’ose  bien  répondre  d’eux;  ils  pourront  ^ quand 
ils*  voudront^  venir  dans  rAllernagne  savante, 
et  il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

' Le  Critique  s’étant  ressouvenu  qu’il  n’a- 
voit  pas  médit  des  Suisses  , revient  sur  eux 


avec  V aventure  des  marionnettes  de  Brioché ^ 
qui , par  parentlièse , pourroit  bien  être  un 
conte  inventé  a plaisir  ; mais  pour  quelqu’un 
'qui  veut  médire  , tous  les  contes  vrais  ou 
faux  sont  bons. 


Il  ne  s’agit  pas  ici  de  défendre  les  autels 
de  tant  de  nations  ; mais  il  s’agit  d ap- 
prendre au  Critique  ce  qu’il  n’a  pas  su , ou 
ce  qu’il  n’auroit  pas  dû  oublier. 

Les  premiers  Imprimeurs  Allemands , qui 
allèrent  porter  des  livres  imprimés  à Paris  , 
;tailUrent  a être  brûlés  vifs  par  arrêt  du  Par- 


lement, comme  sorciers  manifestes et  sur- 
pris en  sortilège  : mais  ces  Allemands  , plus 
malins  que  leurs  juges , se  sauvèrent  si  promp- 
tement (iu’oii  ne  put  les  attrajier  : on  saisit 
leurs  éditions , qui  ne  leur  ont  jamais  été  res- 
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tîtnéos  clans  l’état  où  on  leur  avoit  enlevées 
contre  le  droit  dès  gens. 

li  conste  par  les  registres  des  Parlemens 
de  France , que  les  Français  ont  eux  seuls 
brûlé  autant  de  sorciers  cjue  tous  les  peuples 
de  l’Europe  ensemble.  J’ouvre  la  première 
iiîstoire  de  France  qui  me  tombe  sous  la  main, 
et  j’y  trouve  qu’en  i5yz  , il  y avoit  à Paris 
seul  trente  mille  sorciers  reconnus  pour  tels  , 
et  déférés  comme  tels  à la  justice  par  leur 
Chef  rnis  à la  torture.  Les  annales  de  tous 
les  peuples  de  l’Europe  ne  contiennent  pas 
amant  d’absurdités  qu’il  y en  a dans  la  seule 
histoin  de  la  possession  des  religieuses  de 
Loudun.  y qui  se  termina  par  l’assassinat  de 
Grandier.  Les  convulsionnaires  , les  jansénis- 
tes , les  molinistes,  les  fanatic|ucs  des  Ceven- 
iies  valent  bien  les  vampires  de  Hongrie.  Au 
reste  , il  faut  oublier  tout  cela  5 les  Français 
et  les  autres  peuples  de  l’Europe  n’en  sont 
pas  moins  respectables.  On  ne  reprc^clie  pas 
à un  homme  cpi’il  a eu  la  lièvre  cliaudo,  ou 
le  mal-caduc:  on  ne  doit  pas  reprocher  à une 
nation  policée  la  barbarie  de  ses  ancêtres. 

Ainsi  tous  les  contes  au  sujet  de  Cornus  , 
rapportés  ]>ar  Dorn  Peniety  , ne  prouvent  rien 
du  tout  ^ ni  contre  l’Auteur  des  Fœcherches 
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Pernety , cils- je  , parle  dans  trois  endroits 
didérens  de  sa  dissertation  , des  tabagies  et 
des  auberges  de  TEuropc  , et  cela  pour  ré- 
futer un  ouvrage  écrit  sur  Tliistoire  natu- 
relle de  l’homme.  J’avoue  que  cette  manière 
de  critiquer  n’est  pas  commune,  et  que  l’Au- 
teur ne  s’y  étoit  assurément  pas  attendu. 

Quand  on  se  déclare  , pour  ainsi  dire  , 
ennemi  d’un  livre  , et  qu’on  attaque  ce  livre 
depuis  la  première  page  jusqu’à  la  dernière, 
en  noircissant  sans  cesse  l’Auteur,  alors  il 
est  bien  difficile  de  montrer  un  bon  carac- 
tère ; mais  il  faut  alors  absolument  montrer 
un  bon  esprit  ; et  ne  pas  tellement  compter 
sur  la  malignité  des  hommes , que  sous  pré- 
texte Cju’on  fait  une  critique , ou  une  satyre  , 
on  se  permet  de  dire  des  choses  triviales  , 
aussi  inutiles  à ceux  qui  les  lisent , qu'à  ceux 
qui  ne  les  lisent  point. 

Est-il  donc  bien  intéressant  de  savoir  que 
les  pèlerins  Turcs  portent  des  habits  de  plu- 
sieurs pièces,  que  les  valets  Chinois  mangent 
les  restes  de  leurs  maîtres  , que  les  femmes 
de  Chio  portent  des  jupes  fort  courtes  , que 
David  a été  obligé  de  tuer  cent  Philistins  , 
que  le  gouverneur  de  Montevidéo  avoit  fait 
planter  des  orangers  dans  une  prairie , et 
que  c’est  par  une  fourberie  et  une  hypocrisie 
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'V  J niable  que  les  Tuantes  mettent  du  rouge  (*)  ? 
Il  me  paroît  que  le  Critique , sans  att'oihlir 
les  argumens  dont  il  se  sert , auroit  pu  passer 
sur  de  tels  détails  , qui  n’ont  absolument 
aucun  rapport  avec  les  matières  contenues 
dans  les  Keclierches  philosophiques.  Et 
cependant  il  faut  bien  qu’il  y ait  un  certain, 
rapport  entre  ce  que  dit  un  Critique  et  entre 
ce  que  l’Auteur  a dit  \ sans  quoi  le  lecteur 

( ^)  Nous  ne  sommes  plus  dans  le  siècle  du  pré- 
dicateur Menot , qui  déclamoit  en  chaire  contre  les 
femmes  qui  inettoient  du  rouge.  Ces  déclamations  , 
dis-je  , sont  un  reste  de  barbarie  qui  n’est  ni  dans  nos 
mœurs  , ni  dans  notre  façon  de  penser. 

Je  ne  sais  comment  Dom  Pernety  a pu  assurer , p. 
l4^  et  suiv.  , que  les  fèmines  cV Europe  réussissent  si  mal 
à s * liai) Hier  , que  si  on  les  examine  de  prl^s  , on  en 
trouvera  au  moins  la  moitié  de  contrefaites. 

A-t-iî  donc  examine  de  près  la  moitié  des  femmes 
de  l’Europe  ? Personne  n’a  jamais  pensé  à dire  de  tel- 
les choses  , où  il  ii’y  a aucune  ombre  de  vérité.  Etoit- 
il  mieux  instruit  , lorsqu’il  assure  que  les  femmes  en 
général  ont  la  mauvaise  coutume  de  voler  le  dessert  ? 

Il  est  pardonnable  à un  religieux  de  ne  pas  mieux 
cennoitre  les  mœurs  des  femmes  d’Europe  j mais  alors 
il  ne  falloit  en  rien  dire  , et  ne  pas  lancer  contre  elles, 
des  traits  de  satyre  si  peu  ingénieux.  D’ailleurs  une 
dissertation  sur  l’A.mériqiie  n’est  pas  un  ouvrage  où 
Ton  doit  insérer  de  tels  détails. 
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ne  conçoit  pas  même  de  quoi  il  est  question  ; 
on  lui  parle  de  choses  si  différentes  , qu’il 
lui  est  impossible  de  débrouiller  un  tel  cahos. 

Je  ne  dis  pas  qu’un  Critique  doive  telle- 
inent  s’acharner  contre  un*Auteur,  qu’il  ne 
le  quitte  pas  d’un  instant  : il  lui  est  sans 
doute  libre  de  faire  des  digressions  plus  ou 
moins  longues  , plus  ou  moins  ennuyeuses  , 
mais  il  me  semble  que  ces  digressions  même 
doivent  toujours  avoir  un  rapport  quelconque  ; 
non  pas  au  sujet  que  les  Critiques  traitent, 
car  ils  ne  traitent  aucun  sujet,  mais  à celui 
que  l’Auteur  a traité. 

L’art  de  la  critique  ne  me  paroît  guère 
plus  avancé  que  du  temps  d’Homère  , c’est 
réellement  une  routine  qu’on  ne  perfectionne 
pas,  et  dont  on^se  sert  toujours  : cette  rou- 
tine est  tellement  connue,  qu’on  sait  d’avance 
comment  un  Critique  s’y  prendra  pour  décrier 
tel  livre  , pour  noircir  tel  Auteur  : c’est  ici 
i’histoire  du  hérisson , qui  n’a  qu’une  ruse  , 
mais  elle  est  bonne  , puisqu’elle  consiste  à 
piquer.  Il  est  bien  triste  pour  les  lettres  qu’un 
art,  qu’on  pourroit  réduire  en  règles,  ne  soit 
jusqu’à  présent  qu’une  calomnie  mise  en  sys- 
tème. On  s’étonne  de  ce  que  l’on  oublie  sitôt 
tant  de  critiques  faites  contre  tant  de  livres  : 
j’ensais  bien  la  raison,  c’est  qu’elles  ne  sont 
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pas  instructives  5 car  si  elles  étoient  instruc- 
tives , on  s’en  souviendroit  Ion  g- temps.  Mais , 
malgré  tout  cela  , les  Criticjues  écriront 
toujours  , et  on  leur  répondra  toujours  ; 
car  on  ne  fait  pas  des  critiques  contre  des 
Auteurs  qui  ne  sont  pas  en  état  de  répondre  j 
on  les  laisse,  pour  ainsi  dire,  ensevelis  sous 
leurs  propres  absurdités.  Et  cet  Auteur , qui 
alla  à la  Sorbonne  , solliciter  une  condam- 
nation contre  son  propre  ouvrage  , n’étoit 
pas  absolument  fou. 

CHAPITRE  XLIII.  , 


Observations  sur  quelques  usages  des  peuples 
policés  y et  des  peup)les  sauvages. 

J’  A I dit  que  le  Critique  auroit  pu  s’abs- 
tenir d’entrer  dans  des  détails  si  peu  intéres- 
sans  sur  quelques  usages  des  nations  de  notre 
continent  : il  auroit  sans  doute  pu  s’abstenir 
de  parler  fleurs  et  des  aigreUes  que  les 

femmes  d^urope  portent  dans  leurs  ^ che^ 

« 

veux  mais  ce  qu’il  y a encore  de  plus 


(g)  Dissertation  sur  V Amérique  ^ page  i45*  be  Cri- 
tique assure  que  les  femmes  en  Europe  portent  aux 
oreilles  des  pendeloques  qui  leur  descendent  jusqu^au 
bas  de  h mâchoire. 

Ce  mol  de  mâchoirç  est  bien  dur,  et  la  politess* 
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singulier,  c’est  qu’il  accuse  l’Auteur  des 
Recherches  philosophiques  , d’avoir  fait 
comme  les  Tirolois  qui  ont  le  goitre  , et  qui 
se  moquent,  dit-il,  de  ceux  qui  ne  Tont 
jias.  Si  le  Critique  devoit  indiquer  dans  quel 
endroit  de  son  livre  , l’Auteur  s’est  moqué 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  naturellement  contre- 
faits , ou  de  ceux  qui  sont  naturellement 
contrefaits, il  seroit  fort  embarrassé, car  il  n’y  a 
pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les  Recherches 
philosophiques^ 

Dom  Pernety  a cru  qu’il  étoit  très-aisé  d« 
disserter  long-temps  sur  les  mode^etles  usages; 
mais  il  s’est  trompé  : cela  exige  beaucoup 
plus  de  recherches  qu’il  n’en  avoit  faites  , et 
après  bien  des  recherches  , il  est  encore 
difficile  de  traiter  ces  matières  avec  précision  ; 
hormis  qu’on  ne  se  permette  d’écrire  des  choses 
triviales  , que  les  enfans  n’ignorent  pas. 

D’abord  il  faut  bien  distinguer  les  modes 
qui  affectent  le  corps  , d’avec  celles  qui 
n’affectent  que  la  parure  et  les  vêtemens  : 
les  premières  choquent  la  raison  et  le  bon 
sens  : toutes  les  autres  sont  très-indifférentes, 
puisqu’on  peut  les  quitter  en  un  instant , et 

veut  qu’en  parlant  des  femmes  , ou  dise  jusiju^au  bas 
des  jouesm 


DES  Recherches,  Scc.  4^3 

dès  qii’on  s’en  trouve  mal  ^ mais  quand  on  a 
une  fois  la  tête  aplatie  comme  les  Améri- 
cains , on  ne  sauroit  plus  se  la  Taire  arrondir  : 
on  est  contrefait , et  on  reste  contrefait,  au 
point  de  n’oser  se  montrer  dans  un  autre 
pays  que  dans  le  sien. 

Les  Européans  n’ont  jamais  adopté  beau- 
coup d’usages  qui  affectent  le  corps , et  en 
prenant  ce  mot  à la  rigueur  , on  peut  dire 
qu’il  n’y  a dans  toute  l’Europe  , que  la  mode 
de  percer  les  oreilles  aux  filles  , qui  soit  une 
violence  faite  à la  nature  : car  les  corps  de 
jupe  font  partie  de  l’iiahillement  : on  peut 
y renoncer,  et  on  n’en  est  point  estropié. 

La  pratique  de  se  faire  la  barbe  ou  de  la 
laisser  croître  , est  encore  très-indifférente  ; 
quoique  dans  le  onzième  siècle,  il  en  résulta 
une  guerre  qui  coûta  la  vie  à trois  millions 
de  Français.  Mais  ce  furent  l’amour  , la  re- 
ligion et  l’intérêt  , qui  se  servirent  de  ce 
prétexte  ; s’il  leur  eût  manqué  , on  en  auroit 
trouvé  un  autre;  et  ce  siècle  étoit  si  barbare, 
qu’on  s’y  entre-détruisoit  souvent  sans  prétexte. 

Il  est  encore  indifférent  de  se  teindre  les 
ciieveux  , ou  de  les  poudrer,  pourvu  qu’on 
n’y  emploie  point  de  farine.  On  assure  que 
les  Polonois  , pour  cacher  la  plica  à laquelle 
ils  sont  sujets,  ont  les  premiers  imaginé  de 
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saupoudrer  leur  tête  de  froment  moulu  : maïs 
comme  les  navigateurs  ont  aussi  rencontre 
aux  terres  australes  des  Papous  qui  se  blan- 
chissent les  cheveux  avec  de  la  craie  broyée, 
il  faut  bien  supposer  que  cette  idée  a pu  venir 
à d’autres  hommes  qu’à  ceux  qui  pUca  ; 

cependant  il  ii’y  a pas  de  doute  que  cette 
idée  n’ait  été  suggérée  par  un  besoin. 

îi  n’en  est  pas  ainsi  des  Sauvages  de  l’Amé- 
rique : presque  toutes  leurs  modes  sont  des 
cruautés  atroces  , qui  ne  tendent  cpi  a rendre 
l’espèce  humaine  difforme  et  monstrueuse.  Se 
percer  le  cartilage  du  nez  , se  faire  des  ou- 
vertures dans  les  lèvres,  se  faire  de  profondes 
incisions  dans  les  joues,  s’alouger  les  oreilles, 
en  couper  un  morceau  de  façon  qu’on  peut 
passer  deux  doigts  par  le  trou  , se  raccoiucir 
le  cou  , se  comprimer  la  tête  au  point  de  la 
rendre  plate  ou  conique,  ou  sphérique  , ou 
cubique , s’ôter  des  dents  gelasines  , se  laiie 
enfler  les  jambes  par  des  ligatures,  se  découper 
toute  la  peau  du  corps  , s’écraser  le  nez  , se 
retrancher  quelques  articles  des  doigts  : tout 
cela  est  bien  autrement  déraisonnable  que  de 
porter  aujourdhui  de  j)etiLS  ciiapeaux  , et 
demain  des  grands  , ou  même  que  d’avoir 
de  gros  ventres  postiches  ét  de  gros  culs 

postiches,  comme  les  hommes  et  les  femmes 

' en 
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én  avoieiit  eiiFranee  du  te/iips  de  François  IL 
Ce  n’étolt  encore  là  qu’un  vain  accessoire 


Surajoute  à la  figure  humaine , et  qui  n’inHuoit 
pas  sur  la  constitution  : c^ëtoit  un  vain  acces- 
soire dont  on  pouvoit  se  dépouiller  avec  plus 
de  facilite  qu  on  ne  se  l’ajustoit. 

Il  est  singulier  que  les  Sauvages  de  PA- 
mérique,  qui  vivent  dans  d’obscures  forêts  où 
ils  se  bâtissent  à jæiiie  des  cabanes,  soienS 
tellement  entêtés  de  leur  beauté  , que  pour 
paroître  bien  faits  , ils  s’estropient,  et  font 
essuyer  à leurs  enfans  des  supplices , qu’on, 
n imagineroit  pas  ailleurs  pour  châtier  des 


ciimmels  j et  tout  cela  afin  cjue  ces  enfans 
aient  la  tête  plate , et  afin  que  cette  tête 
plate  ressemble  à la  pleine  lune  qui  est  ronde. 


Ces  idees  sont  celles  de  tous  les  Sauvages 
du  monde  ^ il  seroit  difficile  de  rencontrer 
parmi  eux  un  homme  tel  que  la  nature  Pa 
formé;  ou  il  lui  manquera  un  testicule  ou 
un  doigt , ou  quelques  dents  , ou  il  sera  ci- 
catrise, ou  il  aura  dans  la  peau  des  marques 
ineffaçahles  qu  on  y aura  gravées  par  arti  ice. 
Îj3.  1 aison  de  ceci  est,  que  presque  'ous  CeS 
Sauvages  vont  nuds  . ainsi  le’irï  modes,  (viî 
ne  sauroient  affecter  les  vêtement  , rff 
le  coips  iiieins  ; aussi  est-ce  lu  z peuples 

nuds  que  ms  modes  sont  les  pl  barbares, 
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Il  subsiste,  sans  doute  en  Asie  et  en  Afrique 
quelques  usages  aussi  révoltans  que  le  sont 
ceux  des  Américains  ; mais  il  seroit  difficile^ 
de  trouver  en  Asie  et  en  Afrique  la  réunion, 
do  toutes  les  modes  Américaines , dont  la 
plupart  ne  renferment  aucun  avantage  sen- 
sible 5 ce  sont  des  absurdités  sans-  effet,  et 
dont  la  cause  est  dans  un  renversement  com- 
plet des  notions  communes^  car  il  est  contre 
les  notions  communes  de  se  faire  raccourcir 
le  cou,  puisqu’il  est  impossible  qu’il  en  résulte 
quelqu’utilité , ni  pour  ceux  qui  endurent 
cette  opération  périlleuse , ni  pour  ceux  qui 
ne  l’endurent  pas.  Il  n’en  est  pas  ainsi  à la 
Chine  où  l’on  écrase  les  pieds  aux  filles  de 
distinction  : les  Chinois  ont  en  cela  des  raisons 
qui  sont  très- mauvaises  pour  nous  5 mais  qui 
malheureusement  ne  sont  pas  mauvaises  pour 
eux.  Ce  peuple  a adopté  un  usage  cruel , 
parce  qu’il  lui  manque  une  loi  injuste  : si 
ses  législateurs  avoient , par  une  sanction 
expresse  , ordonné  la  clôture  des  femmes , 
on  n’y  auroit  jamais  pensé  à écraser  les  pieds 
aux  hiles  ; de  sorte  qu’il  eût  été  expédient 
pour  ce  peuple-là  d’avoir  une  loi  injuste. 

On  trouve  aussi  à la  Chine  beaucoup 
d’hommes  conocéphales  , sans  qu’on  sache 
jusci^’à  présent  s’ils  tiennent  ce  défaut  de 
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l’art  ou  de  la  nature  ; mais  s’ils  le  tiennent 
de  l’art,  cela  prouve  que  les  Européans  ont 
surpassé  le  peuple  le  plus  sage  de  l’Asie,  en 
adoptant  moins  de  ces  modes  , qui  affectent 
le  corps.  La  coutume  de  percer  les  oreilles  aux 
filles  n’est  pas  meme  de  notre  invention  : elle 
nous  vient  des  Romains  qui  l’a  voient 
prise  des  Africains  et  des  Maures  chez  qui 
on  la  pratiqnoit  pour  des  raisons  de  santé, 
îl  n y a aucun  sens  à dire  , comme  le  Cri- 
tique le  dit,  que  la  perforation  des  oreilles 
se  fait  dans  1 idee  de  les  agrandir , en  y sus- 
pendant des  bijoux  ; c’est  pour  y suspendre 
des  bijoux  qu’on  les  perce  , et  c’est  pour  prou- 
ver qu  on  a des  bijoux  qu’on  les  y suspend» 
Au  reste  , il  paroît  qu’on  n’a  pas  fait  atten- 
tion  parmi  nous  qu’il  séroit  aisé  de  porter 
des  oreillettes  , sans  se  faire  une  ouverture 
dans  l’extrémité  du  lobe  , ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d entraîner  quelquefois  des  accidens. 


Rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  les 
liistOiiens  se  tromper  lorsqu’ils  veulent  dé- 
couvrir 1 origine  des  usages  qu’ils  décrivent 5 
et  pour  convaincre  le  Critique,  qu’il  est  bien 
pins  difficile  qu  il  ne  se  l’est  imaginé,  de 


( ^ ) On  peut  voir  la-dessus  les  médailles  des  impé- 
ratrices Romaines  du  bas-Empire,  en  coMameiiçant  par 
celles  de  Flavie  Hélène, 
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traiter  ces  matières  avec  précision,  je  ne  ci- 
terai que  l’exemple  de  Lebeau , qui , en  par- 
lant des  Huns  , dans  son  Histoire  du  bas- 
Empire  y ( Tome  IV ^ Li  vre  XIX.  ) assure 
qu’ils  écrasoient  le  nez  à leurs  enfans,  aji/i 
que  le  casque  pût  s^ appliquer  plus  juste 
à leur  visage',  je  ne  disconviens  pas  qu’il 
n’ait  tiré  ces  détails  de  quelques  Auteurs  an- 
ciens ; mais  ces  Auteurs  anciens  étoient  cer- 
tainement mal -instruits  des  mœurs  et  de  la 
■constitution  des  Tartares,  qui  sont  tous  na- 
turellement camus.  D’ailleurs,  pour  peu  qu’on 
connoisse  la  figure  de  leurs  casques , faits 
d’une  petite  calotte  avec  ourlet  ( * ) , on  con- 
çoit qu’il  eût  été  inutile  d’écraser  le  nez  à 
quelqu’un  pour  lui  faire  tenir  cette  calotte 
sur  le  sommet  de  la  tête  : il  eût  été  plus 

inutile  encore  d’écraser  le  nez  aux  femmes  , 

• 

qui  n’étoient  pas  armées  chez  les  Pluns , comme 
elles  ne  sont  pas  encore  aujourd’hui  armées 
chez  aucune  horde  de  Tartares , et  elles  ont 
néanmoins  le  même  défaut  que  les  hommes; 
parce  qu’elles  le  tiennent  de  la  nature , et 
non  de  l’art. 

Lebeau  se  trompe  encore  , lorsqu’il  ajoute 

( * ) Voyez  la  description  des  casques  tartares  ^ 
dans  le  voyags  du  P.  Gerbillon  j p.  ?>2j. 
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que  les  Huns  se  fa  isolent  des  taillades  dans 
le  visage , aiin  d’empêcher  leur  barbe  de 
croître.  Ces  cicatrices  qu’on  leur  voyoit  aux 
joues  et  au  menton  , n’étoient  ni  des  sca- 
rifications, ni  des  balafres,  mais  des  brûlures 
pour  prévenir  les  écrouelles  et  les  humeurs 
froides  : ils  ne  se  brûloient  pas  seulement  de 
la  sorte  au  visage  , mais  dans  différens  en- 
droits du  corps  : aussi  seroit-il  difficile , dit 
Hippocrate  , de  rencontrer  un  Scythe  qui  ne  se 
fût  appliqué  le  feu  aux  bras,  aux  articles  des 
doigts , aux  épaules  , à la  poitrine , aux  reins , 
aux  hanches,  (de  aëre  y aquis  y locis  ).  Ce 
peuple-là  ne  connoissoit  et  ne  connoît  encore 
aujourd’hui  contre  ses  maux  d’autre  remède 
que  l’application  du  feu,  qui  est  un  grand 
remède  chez  les  Asiatiques  ; ils  ont  des  co- 
liques et  des  dyssenteiies  qu’on  ne  sauroit 
guérir  que  par  le  fer  ardent. 

Il  y a , à la  vérité,  des  pays  où  l’on  écrase 
le  nez  aux  enfans^  mais  on  ne  peut  en  allé- 
guer d’autre  raison  que  le  caprice  et  les  fausses 
idees  qu’on  s’y  est  formées  de  la  beauté  cor- 
porelle. C’est  une  bien  grande  impertinence 
que  celle  qu’on  lit  dans  un  voyageur , qui 
soutient  que  les  Nègres -simes  contractent 
cette  difformité  en  tettant  leurs  mères,  dont 
le  sein  est  si  dur , dit-il , que  les  enfans  en 
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deviennent  camus.  Quand  on  le  feroit  exprès, 
il  ne  seroit  pas  possible  d’imaginer  une  ab- 
surdité comparable  à celle-là. 

Le  Critique  se  trompe  à-peu-près  dans  le 
meme  sens  , lorqu’ilassurequ’il  y a des  peuples 
qui  regardent  les  grands  ongles  comme  une 
beauté.  Dans  plusieurs  provinces  de  l’Asie 
et  de  i’Airique  , on  se  laisse  croître  un  ongle 
à chaque  main  , non  pas  pour  prouver  qu’on 
est  beau , mais  pour  prouver  qu’on  est  noble 
ou  lettré  5 puisqu’avec  deux  grands  ongles 
aux  mains,  on  ne  peut  exercer  aucun  art 
mécanique.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre 
ce  qui  est  une  preuve  de  noblesse  avec  ce 
qui  pourroit  être  une  preuvo  de  beauté. 

Ce  n’est  pas  mon  idée  d’entrei  ici  dans  une 
discussion  suivie  de  tant  de  coutumes , dont 
on  a ridiculement  expliqué  l’origine  ou  la 
cause  : je  me  contenterai  de  faire  encore 
observer  qu’après  avoir  confondu  les  modes 
qui  affectent  la  païuire-avec  celles  qui  affectent 
le  corps , le  Critique  n’a  pas  m.ême  distingué 
un  défaut  naturel , tel  que  le  goitre  des  Ti- 
rolois  , d’avec  ces  défauts  artificiels  qu’on 
Imprime  aux  enfans  Américains.  C’est  une 
pure  imagination  de  sa  part  de  croire  que 
les  goitreux  se  moquent  de  ceux  qui  ne  Je 
wiiî  point  3 Us  comioisseiU  trop  bien  pour 
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«ela  la  source  de  leur  mal , dont  ils  savent 
ce  consoler,  en  usant  d’une  certaine  déférence 
à l’égard  de  ceux  en  qui  ce  mal  est  parvenu 
à son  comble,  et  c’est  le  bon  naturel  qui 
leur  inspire  ce  sentiment  de  commisération 
envers  des  malades  incurables.  Je  sais  bien 
que  Selon  et  quelques  autres  Auteurs  ont  pré-» 
tendu  qu’en  employant  un  certain  régime  , 
il  seroit  possible , sinon  de  guérir  le  goitre , 
au  moins  de  le  prévenir  dans  les  enfans  5 mais 
cela  n’est  pas  inêaie  vraisemblable,  et  un  peuple 
qui  est  une  fois  sujet  à cette  extumescence  , 
ne  peut  s’en  défaire  qu’en  quittant  sa  patrie. 
Les  seize  mille  Saltzbourgeois  qui , en  17^2, 
abandonnèrent  leurs  montagnes , pour  s’aller 
fixer  dans  la  Prusse  , étoient  la  plûpart  goi- 
treux , et  je  doute  que  leurs  descendans  le 
soient  encore  aujourd’hui.  Dès  la  première 
année,  quatre  mille  d’entre  eux  moururent , 
( Géographie  d H uhner , article  Prusse  ) , 
comme  cela  arrive  aux  montagnards  qui  s’é- 
tablissent subitement  dans  les  plaines  : d’ailleurs 
un  peuple  qui  émigre  , ne  sauroit  éviter  les 
maux  attachés  aux  émigrations,  aux  regrets 
d’avoir  quitté  sa  terre  natale , et  aux  soucis 
enfin  qu’il  retrouve  dans  une  terre  étrangère. 

Le  Critique  , après  avoir  disserté  si  super- 
ficiellement sur  les  usages  nationaux , parle 
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aussi  desgoi^ts  nationaux, et  il  assure  entr’autres 
choses  J qu’en  Europe  les  hommes  aiment  à 
la  llireur  les  Femmes  qui  ont  un  nez  retroussé, 
et  que  les  femmes  aiment  à la  folie  les  hommes 
qui  ont  un  nez  aquilin.  Il  a pris  cela  dans 
les  contes  de  Marmon tel , ou  clans  cjuelqu’an- 
ciem traité  de  physiognomonie,  de  la  force 
de  celui  de  Jean-Baptiste  Porta  , qui  étoit 
assez  peu  philosophe  pour  s’applic|uer  à la 
prétendue  science  des  physionomistes  , cjui 
est  la  sœur  de  l’astronomie  judiciaire.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  n’est  ni  dans  des  contes,  ni 
dans  des  traités  de  Jean-Baptiste  Porta  ^ qu’on 
peut  apprendre  à connoître  le  goût  des  peuples 
de  l’Europe  : il  ne  faut  pas  tirer  de  cjuelques 
cas  particuliers  des  inductions  générales , ni 
vouloir  connoître  les  règles  de  la  chose  du 
monde  la  plus  variable.  Les  hommes  qui  ont 
le  nez  aquilin , et  les  femmes  cjui  l’ont  re- 
troussé , sont  comme  tous  les  autres  individus 
de  leur  espèce , tantôt  heureux  , tantôt  mal- 
heureux dans  leurs  amours,  suivant  les  cir- 
constances qui  ne  dépendent  assurément  pas 
de  la  forme  de  leur  nez  , quoi  qu^en^dise 
le  Critique,  cpü  auroit  pu  attacjuer  les  Me- 
cherches  philosophiques  d’une  manière  plus 
instructive  , sans  s’appesantir  à chaque  ins- 
tant sur  des  détails  minutieux , que  personne 
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n’iroit  chercher,  et  que  personne  ne  soup- 
çonneroit  même  dans  une  dissertation  sur 
l’Amérique,  où  Ton  pouvoir  dire  tant  et  tant 
de  choses,  sans  parler  de  nez  aquiiins. 

CHAPITRE  XLIV. 

Conclusion» 

S I le  Critique  qui  a attaqué  les  Recherches 
philosophiques , eut  été  plus  au  fait  des  ma- 
tières qu’il  a voulu  traiter  ; s’il  eût  mieux 
approfondi  les  choses,  on  auroit  pu  lui  ré- 
pondre en  neuf  ou  dix  chapitres  \ mais  il 
a fallu  en  faire  plus  de  quarante,  tantôt  pour 
prouver  qu’il  n’a  pas  compris  l’Auteur,  tantôt 
pour  démontrer  qu’il  a changé  l’état  de  la 
question,  en  ne  prenant  pas  l’Amérique  pour 
ce  qu’elle  étoit  il  y a deux  cent  cinquante 
ans.  Cependant  il  étoit  bien  facile  de  rester 
dans  les  bornes  de  la  question  , et  de  com- 
prendre l’Auteur  qui  n’a  pas  écrit  en  grec. 

Si  on  examine  bien  toutes  les  imputations 
du  Critique,  qui  sont  peut-être  au  nombre 
de  plus  de  mille , on  n’en  trouve  aucune  qui 
soit  fondée  , et  qui  ait  été  faite  avec  con- 
noissance  de  cause.  Premièrement,  il  accuse 
l’Auteur  îlC  avoir  décrié  tout  le  nouveau  Monde 
et  de  V avoir  décrié  sans  y avoir  voyagé»  C’est 
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comme  si  on  faisoit  nn  crime  à Rollln  d Sa- 
voir décrit  la  bataille  de  Cannes,  et  de  ne 
s’être  pas  trouvé  à la  bataille  de  Cannes,  ni 
au  souper  d’Annibal.  Supposons  pour  un  ins- 
tant , que  l’Auteur  eût  voyagé  au  nouveau 
Monde  , alors  le  Critique  lui  eût  dit  tout  de 
même  : « mais  vous  ne  viviez  pas  du  temps 
^ de  Christophe  Colomb  : vous  n’étiez  pas 
>5  présent  à l’excommunication  qui  fut  lancée 
» contre  lui , dans  File  de  Saint-Domingue, 
55  par  le  moine  Buellio  : vous  n’avez  pas 
5>  assisté  au  procès  entre  Arnéric  ou  Albéric 
55  Vespuce  et  OJeda^  vous  n’avez  pas  connu 
5>  personnellement  le  héros  Fernand  Cortez, 
?5  ni  lé  généreux  Ovendo , ni  le  brave  Pizarre, 
>5  ni  le  capitan  Vasco  Nunnez;  et  vous  avez 
55  parlé  de  tous  ces  personnages4à ? Enve- 
rs ri  té  cela  est  impardonnable  55. 

Il  résulte  de  tout  ceci , comme  on  voit , 
que  l’Auteur  des  llechc relies  philosophiques  ^ 
qui  vit  dans  le  dix-huitième  siècle,  ne  vivoit 
pas  dans  le  quinzième  siècle , ni  pas  encore 
dans  le  seizième.  Ainsi  son  crime  est  le  même 
que  celui  de  Rollin,  qui  ne  s’est  pas  trouvé 
a la  bataille  de  Cannes. 

L’Auteur,  ayant  sans  cesse  parlé  de  l’A- 
mérique, telle  qu’elle  étoit  en  149^  > 
tendoit  vraiment  pas  que  Doiii  Fernety  vien- 
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droit  lui  opposer  le  journal  du  P.  Feuillée 
ou  celui  de  Frézier , qui  voyageoit  en  1711  : 
cependant  il  l’accuse  à! avoir  toujours  parité 
contre  la  vérité  ; parce  qu  il  n a pas  dit  ee 
que  le  P.  Feuillée  a dit.  C’est  comme  si  on. 
Paisoit  un  «frand  crime  à un  historien  d avoir 

O 

parlé  de  Philippe  de  Macédoine  , et  de  n a- 
voir  pas  consulté  le  dictionnaire  de  Moreri. 

Je  crois  avoir  assez  insiste  sur  les  inclina- 
tions , les  haintudes  et  les  mœurs  des  Sau- 
vages de  rAmériqiie , pour  avoir  mis  le  lec- 
teur à portée  de  juger  si  ces  barbares  sont 
des  philosophes  , comme  Dom  Periiety  le  sou- 
tient depuis  la  première  page  de  sa  disser- 
tation jusqu’à  la  dernière. 

Quand  même  il  ne  seroit  pas  ici  du  tout 
question  des  Américains  en  particulier  , je 
dirois  toujours , qu’on  ne  peut  assurer , sans 
choquer  les  notions  corniiiunes , que  la  vi® 
sauvage  est  préférable  à la  vie  sociale. 

La  perfectibilité  est  le  plus  grand  présent 
que  la  nature  ait  fait  à l’homme , qui  a reçu 
cette  faculté  pour  qu’il  la  cultivât,  et  non 
pour  qu’il  ne  la  cultivât  point.  Dans  la  vie 
sauvage , on  ne  se  sert  que  de  l’instinct  ani- 
mal , qui  nous  est  commun  avec  les  bêtes  , 
et  non  de  la  perfectibilité  qui  nous  met 
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dessus  de  toutes  les  bOtes:  rintêntîon  de  la 
nature  a donc  été  que  l’homnie  vécût  dans 
l’état  civil  ^ car  si  son  intention  eût  été  qu’il 
vécût  dans  l’état  sauvage , elle  ne  lui  auroit 
donné  que  le  seul  instinct  animal,  qui,  en 
ce  cas , eût  suffi  pour  le  guider , comme  il 
suffit  aux  autres  animaux.  Cet  argument 
me  paroît  sans  réplique. 

Or,  si  après  cela,  on  veut  savoir  à quels 
hommes  compète  le  titre  de  philosophes  , 
on  sent  qu’il  appartient  à ceux  qui  ont  le  plus 
étendu  leur  perfectibilité.  Ainsi  il  est  absurde 
de  dire,  que  des  Sauvages,  qui  n’ont  jamais 
cultivé  cette  faculté,  sont  aussi  des  philo- 
sophes, Ce  n’est  pas  seulement  abuser  des 
termes  5 mais  c’est  confondre  les  idées,  au  point 
que  leur  confusion  n’est  plus  qu’un  délire. 

L’instinct  animal  enseigne  au  Sauvage  à 
$e  construire  une  cabane,  à coucher  avec  sa 
femelle  , à élever  ses  enfans  , à parler , à 
vivre  de  chasse  , de  pêche  , ou  de  fruits  sau- 
vages , suivant  les  productions  naturelles  du 
pays , à se  défendre  contre  ses  ennemis  , ou 
à les  attaquer.  Or,  y a-t-il,  dans  toutes 
ces  actions  , une  seule  qui  distingue  réelle- 
ment CG  Sauvage  d’avec  les  bêtes?  Elles  se 
bâtissent  des  nids,  s’accouplent,  élèvent  leurs 
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petits  , ont  leur  langage  , "vivent  de  chasse  , 
de  pêche  , ou  de  fruits  sauvages,  s'attaquent 
ou  se  défendent  suivant  le  besoin.  On  voit 
bien  , que  ce  ne  sont  là  que  des  operations 
de  l’instinct,  et  qu’il  n’y  a aucune  trace  de 
la  perfectibilité  dans  la  conduite  de  ce  Sau- 
vage , et  cependant  il  a reçu  cette  faculté, 
tandis  que  les  bêtes  ne  l’ont  pas  reçue  ; on 
peut  donc  lui  imputer  de  n’avoir  pas  rempli 
les  vues  de  la  nature , qui  ne  lui  a pas  lait 
en  vain  un  don  si  précieux. 

cc  Mais  , dit  Dom  Pernety  , si  nous  ii’admi- 
» rons  pas  les  Iroquois  et  les  Caraïbes , nous 
» avons  donc  été  de  grands  stupides  de  tant 
>9  admirer  le  philosophe  Bias  ».  En  vérité, 
j’ai  beaucoup  de  peine  à concevoir  que  quel- 
qu’un ait  pu  penser  seulement  à dire  de  telles 
choses. 

Si  Bias  n’avoit  pas  appris  à lire  et  à écrire, 
s’il  ne  s’étoit  pas  servi  d^  sa  perfectibilité 
naturelle  , s’il  n’avoît  pas  cultivé  les  sciences 
pendant  toute  sa  vie,  et  avec  une  opiniâtreté 
singulière,  nous  ne  l’admirerions  non  plus  que 
nous  n’admirons  les  Iroquois  et  les  Caraïbes. 
Ainsi  les  raisons  , qui  font  que  nous  admi- 
rons tant  Bias , et  en  général  tous  les  phi- 
losophes anciens  et  modernes  , sont  précisé- 
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ment,  les  raisons  qui  nouS'  empêchent  (l’admi- 
rer les  Iroq.uois  et  tous  ceux  qui  , comme 
eux , se  guident  par  L’instinct  et  oublient  la 
perfectibijité. 

Je  viens  de  détailler  en  pen  de  mots  les  ac- 
tions animales  , produites  par  la  seule  force 
ou  la  seule  impulsion  de  L’instinct  ; or,,  qu’on 
les  examine  toutes  , et  on  trouvera  qu’elles 
excluent  le  travail  indirect , et  ne  renferment 
qu’un  travail  direct  , .qui  ne  concerne  immé- 
diatement que  la  nourriture  et  la  construc-^ 
tion  du  nid  où  on  élève  les  petits  ; et  cela 
est  si  peu  un  vrai  travail-,  qu’on  peut  dire 
que  l’homme  sauvage  et  les  bêtes  ne  tra- 
vaillent pas  : et  voilà  la  preuve  évidente  que 
rhomrne  sauvage  ne  pense  pas  à étendre  sa 
perfectibilité,  qu’on  ne  peut  absolument  éten- 
dre que  par  un  travail  indirect  , c’est-à-dire 
par  l’étude,  le  plus  dur  , le  plus  pénible  des 
travaux. 

S’il  n’y  avoit  que  des  Sauvages  sur  notre 
globe,  ce  scioit  le  plus  horrible  séjour  qu’on 
.pourroit  imaginer  dans  l’uni  vers  entier  5 le 
travail  manquant  abseJumentà  la  terre,  elle 
deviendroit  un  grand  marafs  par  le  débor- 
dement continuel  des  fleuves  et  des  rivières, 
les  lieux  élevés  se  couvriroieiit  de  bois,  et  le 
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gibier  pren droit  le  dessus  sur  l’espèce  hu- 
maine, comme  cela  étoit  précisément  arrivé 
dans  le  nord  de  l’Amérique  , où  l’on  comp- 
toit  plus  de  cent  castors  sur  un  seul  indi- 
vidu à face  d’homme.  Sur  ce  globe  inculte 
et  désolé,  des  barbares  ne  feroient  que  s’en- 
tre-détruire , et  leurs  guerres  augmenteroient 
à mesure  que.  leur  paresse  augmentercit  5 
plus  ils  seroi^nt  paresseux  , et  moins  la 
terre  produiroit  5 et  plus  ils  se  battroient 
pour  se  disputer  la.  substance  toujours 
nécessaire  , et  toujours,  plus  difficile  à 
trouver.  Si  les  animaux  carnassiers  pre- 
noient  le  dessus  , sLles  serpens  prenoient  le 
dessus  , alors  l’espv^^ce  humai  ie  périroit  tota-^ 
lement , car  elle  ne  seipit  jamnis  en  état  de 
reprendre  sur  les  animaux  carnassiers  et  les 
serpens,  la  supériorité  qu’elle  aurolt  une  fois 
perdue.  La  nature  a donc  donné  à l’iiomme 
la,  perfectibilité  pour  prévenir  les  horribles 
désastres  dont  je  viens  de  parler^  et  qui  se- 
roient  infaillibles  si  notre  globe  n’étoit  habité 
que  par  des  Sauvages  ; mais  un  seul  peuple 
policé  peut  prévenir  tous  ces  maux  ; car  un 
peuple  policé,  s’étend,  fait  des  étaldissemens, 
envole  des  colonies  , et  bâtit  des  villes  : les 
Sauvages  au.  cojatjraire,  n’envoient  pas  des  co** 
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lonies  , parce  qu’ils  sont  eux-?nêines  une  es- 
‘ j)èce  de  colonie  errante , qui  ne  se  fixe  nulle 
part,  et  qui  se  bat  sans  cesse  contre  d’autres 
vagabonds. 

On  a vu  cet  état  de  guerre  où  vivoient 
les  Américains  du  nord , au  temps  de  la 
découverte  : ce  n’étoit  pas  un  état  de  guerre 
où  on  pouvoit  s’attendre  à la  paix  : il  fal- 
loit  ou  fuir,  ou  mourir,  on  vaincre^  car  il 
s’agit  de  la  subsistance  : il  falloit  se  battre 
par  la  même  nécessité  qu’il  falloit  manger , 
et  ces  barbares  ont  toujours  été  si  atroces 
dans  leur  vengeance , si  furieux  dans  leur 
colère  , qu’ils  n’ont  jamais  su  ce  que  c'étoit 
que  pardonner. 

J’ai  lu  les  déclamations  véritablement  in- 
décentes  de  Serran-Latour  contre  les  Anglais, 
qui , pendant  la  dernière  guerre  , avoient 
mis  À prix  la  tête  de  tous  les  Sauvages  qui 
tenoient  le  parti  de  la  France  : il  est  sur- 
prenant que  cet  écrivain  n’ait  pas  compris 
que  , s’il  avoit  eu  une  plantation  en  Amé- 
rique , il  en  eut  fait  tout  autant  ; car  les 
Quakers  de  la  fensilvanie  , qui  ne  se  sont 
pas  mêlés  de  la  guene,  les  Quakers,  dis-je, 
qu’on  n’a  pu,  ni  par  promesses  , ni  par  me- 
naces^ obliger  à prendre  les  armes  , ont  dû, 

malgré 
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malgré  eux  , mettre  à prix  la  tête  des  Sau- 
vages (*).  Il  est  bien  certain  que  les  hommes 
qui  font  la  guerre  comme  ces  Sauvages  la 
font  , ne  peuvent  se  plaindre  de  ce  qu’on 
les  traite  comme  des  incendiaires.  Ils  ne  se 
présentent  jamais  en  rase  campagne  pour 
qu’on  leur  puisse  livrer  Ijataiile  , et  vider 
un  grand  démêlé  : ils  se  cachent  et  se  ca- 
chent tellement  , qu’on  ne  sait  pas  où  ils 
sont  ; cependant  ils  parviennent  pendant  la 
nuit  au  nombre  de  trente  à quarante  jusqu’aux 
plantations  , et  y mettent  le  feu  avec  des 
ihèches  d’agaric  , comme  je  l’ai  dit  dans  le 
chapitre  où  j’ai  traité  cette  matière  plus  au 
long.  On  conçoit  que  quand  on  a à faire 
avec  des  ennemis  qui  n’ont  pas  le  courarre 
de  se  batti e , et  qui  ont  neanmoins  le  secret 
de  commettre  de  si  horribles  dégâts  , il  faut 

(*)  Dès  le  28  Juin  1755  , les  Angkk  mirent  ia 
tête  de  chaque  sauvage  à 200  liv.  de  France  : j.uis  à 
3oo  liv.  outre  35o  qu’on  payoit  à celui  qui  fai^oit  sur 
eux  un  prisonnier.  Ce  ne  fut  qu’en  lySj  , que  les 
Quakers  imitèrent  cette  conduite,  et  ils  commencèrent 
par  la  tête  d’un  Sachem  Dellaware.  On  conçoit  que  les 
sauvages  étant  en  petit  nombre,  et  toujours  cachés 
dans  les  bois  , on  ne  peut  les  défaire  qu’un  à un. 
S’ils  étoient  en  grand  nombre  , et  s’ils  se  battoient  en 
rase  campagne,  on  «e  gardeioit  bien  de  mettre  leur 
tête  à prix  ; mais  la  principale  difficulté  est  de  les  trouver. 
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bien  changer  à leur  égard  les  lois  ordinaires 
de  la  guerre  : et  d’ailleurs  , cjuand  on  est 
en  a;ueiTe  avec  eux  , il  est  indifférent  de  leS' 
défaire  après  avoir  mis  leur  tête  à prix,  ou 
sans  la  mettre  à prix  ^ puisqu’on  sait  bien 
que  de  leur  côté  ils  ne  font  jamais  quartier 
a personne,  ni  aux  vieillards  , ni  aux  femmes^ 
ni  aux  enfans  à la  mamelle  , ni  même  aux\ 
bêtes  : et  ils  seroient  bien  fâchés  , lorsqu’ils 
Ijrûlent  une  habitation  , de  laisser  en  vie  un 
])œuf  on  un  cheval  échappé  à l’incendie  de 
ré  table  : aussi  les  plus  grands  excès  de  féro- 
cité' qu’on  puisse  lire  dans  l’histoire  d’un 
])euple  barbare  , sont  ceux  que  comrairen- 
les  Sauvages  Dellawares  contre  les  Quaker 
de  Pensllvanie,  qui  dirent  enfin  : nous  avon: 
à faire  à des  loups  et  à des  incendiaires 
nos  lois  nous  défendent  de  nous  battre  ; mai 
elles  nous  permettent  de  tuer  des  loups  e. 
de  punir  les  incendiaires  , suivant  le  codl 
civil , ot  non  suivant  .le  code  militaire. 

Je  finis  cet  écrit  , et  suis  très-chariné  d’ 

le  linir. 

lusisse  pndet\  sed  non  incidere  luduni 

Ce  26  Mars  1770. 


Fin  jy  ü troisième  v o i.  ü m e. 


